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DISCOURS 

■ 

DE  RECEPTION  A  L' ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


— o^- 


M.  Cousin,  ayant  été  élu  par  F  Académie  Française  à  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  Fourier,  y  est  venu 
prendre  séance  le  5  mai  i83i,  et  a  prononcé  le  discours 
qui  suit  : 


Messieurs  , 

.  Si  cpielqu'un  s'étonnait  de  voir  aujourd'hui ,  à 
FAcadëmie  Française,  un  métaphysicien  succéder 
a  un  géomètre,  je  lui  montierais  la  statue  que  vous 
avez  élevée  dans  cette  enceinte  au  père  de  la  géo- 
métrie et  de  la  métaphysique  moderne ^o. 

Les  lettres  tendent  la  main  à  toutes lesiv^cl^ences 
qui  honorent  la  raison  humaine;  et  votf^oi^é  de- 
mandez aux  plus  abstraites  elle$-mèmes^  |^0ur  les 
accueillir  parmi  vous,  que  de  savoiS  parler  votre 
langue.  Pourquoi  donc  la  philosophie  serait- elle 
ici  une  étrangère? 

Non ,  messieurs ,  il  y  a  des  liens  étroits  entre  la 

1  La  statue  de  Desciirtes. 
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philosophie  et  la  littérature.  Toutes  deux  travail- 
lent sur  le  même  folads.  la  nature  humaine  :  l'une 
la  peint  ^  l'autre  essaie  d'en  rendre  compte.  Sou- 
vent elles  ont  échangé  d'heureux  services.  Plus 
d'une  fois  les  lettres  ont  prêté  leur  voix  à  la  philo- 
sophie ;  elles  ont  accrédité,  répandu ,  popularisé  la 
vérité  parmi  les  hommes  ;  et  quelquefois  aussi  la 
philosophie  reconnaissante  a  apporté  à  la  littéra- 
ture  des  heautés  inconnues.  N'est-ce  pas  au  eénie 
même  de  la  métaphysique  que  les  lettres  anpqjaes 
doivent  ces  pages  inspirées  où  la  grâce  d'Aristo- 
phane le  dispute  à  la  suhlimité  d'Orphée  et  le  di- 
thyrambe à  la  dialectique?  C'est  Aristote,  c'est  sa 
concision  élégante  qui  a  donné  le  modèle  du  style 
didactique.  Et  dansl'Eurppe  moderne,  pjirrai  jipiis, 
messieurs,  cejui  dont  l'imagç  est  ici  prépçjatç,  çt 
qui  a  créé  une  seconde  fois  la  géôniéj;riç  et  Ja  phi- 
losophie, n'est-il  pas  aussi  un  des  fondatçurs  d,e 
notre  langue?  Cherchez  ^dcas  Rabelais  et  danj 
Montaigne  cette  précision  sévère,  ce|Lj;e  dignité 
dans  la  simplicité,  ce  caractère  mâle  ef.  éj^eyé  qujç 
prend  tout  à  coup  la  prose  français^  dang  |e  dig- 
cours  sur  la  Méihode.  Quand  on  lit  Descartes,  on 
croit  entendre  le  grand  Corneille  parlant  ep  prose. 
Ecoutez  Malebranche  :  n'est-ce  pas  JFéné|oîi  Jjii- 
même  avec  tout  le  charme  et  la  mélodie  de  sa  pa- 
rôle?  Sans  doute  Condillac  ne  s'offre  point  à  l'ima- 
gination avec  les  attributs  éminents  de  ses  deux 
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illustres  devanciers  j  il  n'a  ni  Ténergie  du  premier, 
ni  1  éclat  du  second  \  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
cette  simplicité  de  bon  goût,  cette  lucidité  con- 
stante,  cette  finesse  mgénieuse  sans  affectation, 
cette  dignité  tempérée,  qui  sont  aussi  des  qualités 
supérieures.  ]\Iais,  qu'ai-je  besoin  d'aller  çnercîier 
si  loin  des  preuves  de  l'heureuse  alliance  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie?  N'aperçois-je  pas 
dans  vos  rangs  deux  philosophes  célèbres,  ailleurs 
divisés  peut-être,  ici  rapprochés  et  réunis  par  Ta- 
mour  et  le  talent  des  lettres?  Tous  deux  appelés  a 
occuper  un  jour  un  rang  élevé  dans  i'histoire  de 
la  philosophie,  dans  cette  histoire  oii  il  y  a  place 
pour  tous  les  systèmes,  pour  tous  les  hommes  de 
génie  qui  ont  aimé  et  servi  ai  leur  manière  la  cause 
sacrée  de  la  raison  humaine  ;  l'un^,  disciple  original 
de  Condillac,  qui  semble  avoir  épuisé  le  systèmç 
entier  de  l'école  qu'il  représente  par  l'étendue  et 
la  hardiesse  des  conséquences  que  sa  pénétration 
en  a  tirées,  et  dont  l'honneur  est  de  n'avoir  guère 
laissé  à  ceux  qui  viennent  après  lui  que  l'alterna- 
tive de  le  suivre  comme  à  la  trace  ou  de  l'aban- 
donner  pour  être  nouveaux;  écrivain  singulière- 
ment  remarquable  par  celte  clarté  suprême  qui 
à  elle  seule  est  déjà  un  don  si  rare,  et  qui  en  sup- 
pose tant  d'autres;  l'autre*,  messieurs,  qui  appar- 

1  M.  De  Tracy. 

t  M.  Royer-CoUard. 
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tient  à  Fécole  de  Descartes  et  le  premier  parmi 
nous  Ta  réhabilitée  en  la  rappelant  à  la  sévérité  de 
sa  propre  méthode;  puissant  orateur  qu'une  raison 
inflexible  y  secondée  d'une  imagination  qui  s'ignore, 
conduit  involontairement  et  par  sa  rigueur  même 
aux  plus  heureux  effets  de  style,  pittoresque,  bril- 
lant, ingénieux  comme  malgré  lui-même,  parlant 
naturellement  la  langue  des  grands  maîtres  du  dix- 
septième  siècle,  parce  qu'il  a  vécu  dans  leur  com- 
merce intime,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  de  leur 
famille. 

Comment  arriver  jusqu'à  moi  après  vous  avoir 
rappelé  tous  ces  glorieux  modèles  de  la  science 
philosophique  et  de  l'art  d'écrire?  Mais  je  ne  me 
suis  point  considéré,  messieurs;  je  n'ai  pensé  qu'à 
la  philosophie,  et  j'ai  cédé  devant  vous  à  mon  plus 
cher  et  plus  habituel  sentiment,  la  foi  à  la  dignité 
de  la  philosophie  et  le  culte  des  grands  hommes 
qui  l'ont  servie  par  la  double  puissance  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole.  Ce  sentiment  m'a  conduit  de 
bonne  heure  dans  une  carrière  difficile  ;  il  m'a  sou- 
tenu  dans  plus  d'une  épreuve;  qu'il  me  protège 
aujourd'hui,  messieurs,  et  me  soit  un  titre  a  votre 
indulgence  ! 

Qui  m'eût  dit,  en  effet,  que  jamais  je  viendrais 
m' asseoir  à  cette  place  qu'occupait  naguère  avec 
tant  d'éclat  le  savant  célèbre  dont  la  perte  irrépa- 
rable est  un  deuil  pour  l'Institut  tout  entier,  pour 
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la  France  et  pour  l'Europe  ?  Lui  aussi  avait  voué 
sa  vie  à  des  études  qui  ne  conduisent  point  ordi-- 
nairement  à  l'Académie  Française;  et  c'est  là  mal- 
heureusement la  seule  ressemblance  qui  soit  entre 
nous  ;  mais  la  gloire,  qui  est  de  toutes  les  acadé- 
miesy  le  désignait  à  vos  suffrages  dans  les  hautes 
régions  de  l'analyse  mathématique;  et  l'homme 
de  goût;  l'homme  excellent  avait  aisément  intro« 
duit  parmi  vous  le  grand  géomètre.  Les  titres  de 
M.  Fourier  à  l'admiration  du  monde  savant  trou- 
veront ailleurs  un  digne  interprète  :  il  m'appartient 
à  peine  de  vous  les  rappeler. 

La  science  qui  a  pour  ohjet  les  grands  phéno- 
mènes de  la  nature  doit  sa  naissance  et  ses  progrès 
à  trois  causes,  l'observation ,  le  calcul  et  le  temps. 
C'est  l'observation  dirigée  par  la  méthode  qui  re- 
cueille,  amasse,  éprouve  les  matériaux  de  la 
science  ;  mais  pour  que  la  science  se  forme^  il  faut 
que  le  calcul  s'ajoute  à  l'observation,  le  calcul, 
puissance  merveilleuse  qui  métamorphose  tou^  ce 
qu'elle  touche,  néglige  dans  les  faits  observés  les 
détails  arbitraires,  fruits  de  circonstances  passa- 
gères et  indifférentes,  pour  en  retenir  seulement 
les  él|ments  nécessaires  qu'elle  dégage,  met  en 
lumière  et  exprime  alors,  dans  leur  simplicité  et 
leur  abstraction,  en  formules  générales  sur  les- 
quelles elle  opère  avec  confiance,  et  dont  elle  tire 
des  résultats  aussi  généraux  que  leurs  principes, 


a» 
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c'est- Ji-dîre  <îes  loîs,  c'est-à-dire  la  science.  Une 
fois  sortie  du  berceau  de  rexpérience,  et  lancée 
dans  le  monde  par  la  main  du  calcul ,  la  science 
marche,  et  s  avance  avec  le  temps  de  conquête  en 
conquête  jusqu'au  terme  qui  lui  est  assigné.  Ce 
terme  est  une  loi  si  générale  qu'elle  épuise  rexpé- 
rience et  n'admet  aucune  autre  loi  plus  générale 
qu'elle-même.  Mais  les  siècles,  en  poursuivant  ce 
ternie,  le  reculent  sans  cesse  et  le  chassent  pour 
ainsi  dire  devant  eux.  Daiis  ce  grand  mouvement^ 
cKaque  progrès  de  la  science,  cHaqûe  généralisa- 
tion nouvelle  est  l'ouvrage  de  quelque  homme  dé 
génie  (jui  y  attache  son  nom  en  caractères  impé- 
Hssaklès.  La  suite  de  ces  grands  noms  est  l'histoirç 
ïiième  de  la  science.  Ordinairement,  messieurs,  il 
faut  bien  des  siècles,  bien  des  hommes  de  génie 
^our  porter  une  science  à  quelque  perfection. 
Voyez  celle  du  mouvement  :  combien  de  temps 
ne  lui  a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  a  un  certain 
nombre  de  lois  générales?  Appuyé  sur  deux  mille 
ans  de  travaux  accumulés,  Kepler  n'avait  pu  s'é- 
lever plus  haut  :  il  a  fallu  un  siècle  entier,  le  re- 
nouvellement de  la  géométrie  et  Newton  pour 
généraliser  les  lois  de  Kepler,  et  il  a  faîfu  un 
siècle  encore  et  Laplace  pour  généraliser  en 
cjuelque  sorte  la  loi  de  Newton,  en  l'étendant 
à  tous  les  corps  célestes  et  à  tous  les  temps. 
Voici  maintenant  un  autre  phénomène,  presque 
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k'iissî  uiiivérsél  ^ùe  le  mouvement,  qui  accom- 
pagné partout  la  lumière  et  pénètre  dans  3es  ré- 
gions où  là  lùniièré  ne  peut  lé  suivre,  qui  se  joùè 
9  iS  fois  dans  lés  chami)s  illimités  de  l'espace  et  se 
iiièlé  à  toiit  sous  nos  yeux ,  qui  J)rodiiit  là  iië  uni- 
vêrsèllè  a  toiiS  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  fbrîriés) 
fèinilît  et  àniiné  Tunivers  comme  le  ndoiivemenk 
le  inèsiire.  CHosé  admirable  !  ce  phénomèiiè  était 
â  j)élne  étiidië,  il  y  a  un  dëini-sièclè;  et  quand 
Laplace  àcKëviit  là  Mécanique  céleste j  à  peine  qiiel- 
^iiés  oUsérvâfèùrs  en  avaient  fait  le  sujet  d'èxpié- 
riences  ingénieuses,  qui,  nîëriie  entre  les  niàins  les 
fîlùs  Kabîlés,  n'avaient  pii  rendre  ce  qù*éllés  ne 
^ènfe^inaieiit  pas,  dès  lois  générales,  une  théorie, 
xme  science.  Parmi  tous  les  grands  géomètres  et 
lés  grands  jphysicieîis  qui ,  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre,  se  disputaient  alors  lés  secrets  de  là  nà- 
tiifë,  jpàs  lin  n'avait  su  appliquer  le  calciil  à  ce 
Jibéhômènè.  Il  semble  donc  qu'il  lui  faudra  bieii 
3û  teiiips,  selon  là  marcKe  ordinaire  de  Féspfit 
Kiiinâîhi  bdiir  donner  naissaiice  à  une  science 
digne  3ë  s'asseoir  parmi  celles  qui  font  l'orgueil 
de  iiotfë  siècle.  Non,  méssiéuts,  il  ri'èii  sera  point 
ainsi:  Uii  homniè  paraît  toiit  â  couj),  qiii  fait  S  liii 
seul  J)Iùs  d'observations  qiië  toiis  ses  devanciers 
ensemble  et  tràvei:se  le  prèmîei*  âge  de  la  science, 
celui  de  l'expérience,  et  qui,  non-seulenàent  coin- 
mencé  le  second  âgé  de  la  science,  celui  de  l'ap- 
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plication  du  calcul  à  l'expérience ,  mais,  dérobant 
àravenirsesperfectionnementSy  développe,  agran- 
dit, assure  la  science  qu'il  a  fondée,  et  en  tire,  avec 
les  applications  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
utiles  au  commerce  de  la  vie,  les  lumières  les  plus 
inattendues  et  les  plus  vastes  sur  le  système  général 
du  monde.  Ce  phénomène  si  important  et  si  long- 
temps négligé,  devenu  tout  k  coup  la  matière  d'une 
théorie  complète,  d'une  science  très-avancée,  c'est, 
messieurs,  le  phénomène  de  la  chaleur  ;  et  M.  Fou- 
rier  est  l'homme  auquel  le  dix-neuvième  siècle 
doit  cette  science  nouvelle. 

Sans  chercher  à  vous  donner  ici  la  moindre 
idée  de  la  théorie  de  la  chaleur,  il  me  suffira  de 
vous  rappeler  que  la  candeur  de  ses  résultats  n'a 
pas  été  plus  contestée  que  leur  certitude,  et  qu'au 
jugement  de  l'Europe  savante,  la  nouveauté  de 
l'analyse  sur  laquelle  ils  reposent  est  égale  à  sa  per- 
fection. M.  Fourier  se  présente  donc  avec  le  signe 
évident  du  vrai  génie  :  il  est  inventeur.  Supposez 
l'histoire  la  plus  abr^ée  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  où  il  n'y  aurait  place  que  pour 
les  plus  grandes  découvertes,  la  théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur  soutiendrait  le  nom  de  M.  Fou- 
rier parmi  le  petit  nombre  de  noms  illustres  qui 
surnageraient  dans  une  pareille  histoire.  M.  Fou- 
rier y  serait  à  côté  de  ses  deux  grands  contempo- 
rains, Lagrange  et  Laplace.  Lagrange,  messieurs. 
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est  comme  le  dieu  de  l'analyse  ;  il  réunit  en  lui 
l'invention ,  la  fécondité^  la  simplicité^  la  facilité, 
j'allais  dire  la  grâce.  Les  beaux  calculs  s'échap- 
pent de  son  esprit  comme  les  beaux  vers  de  la 
bouche  d'Homère.  Mais  des  hauteurs  où  il  règne, 
il  abaisse  à  peine  ses  regards  sur  la  nature.  Laplace, 
au  contraire ,  n'emploie  guère  l'analyse  que  pour 
arriver  à  la  découverte  ou  a  la  démonstration  de 
quelque  loi  naturelle  :  il  appartient  à  l'école  de 
Newton  et  de  Galilée,  comme  Lagrange  à  celle 
d'Euler  et  de  Leibnitz.  S'il  n'a  pas  découvert  le 
système  du  monde ,  il  a  su  trouver,  dans  les  con- 
ditions même  de  son  existence,  le  secret  de  son 
éternelle  durée.  Avec  moins  dé  grandeur,  M.  Fou- 
rier  a  plus  d'originalité  peut-être;  car  il  n'a  pas 
seulement  perfectionné  une  science,  il  en  a  inventé 
une,  et  en  même  temps  il  Fa  presque  achevée.  Et 
il  n'avait  pas  devant  lui  plusieurs  générations 
d'hommes  supérieurs,  Newton  à  leur  tête  :  il  est 
en  quelque  sorte  le  Newton  de  cette  importante 
partie  du  système  du  monde. 

Ne  serait-il  pas  naturel  de  croire  que  l'auteur 
d'aussi  grands  travaux  n'a  pu  les^  accomplir  qu'à 
l'aide  des  circonstances  les  plus  heureuses,  dans  le 
sein  d'une  paix  profonde ,  et  en  leur  consacrant , 
sans  distraction  et  sans  réserve,  tous  les  jours  d'une 
longue  vie?  Un  étranger  qui  se  trouverait  dans 
cette  enceinte  serait  fort  étonné  d'apprendre  que 
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lé  rival  de  Lagrànge  et  de  Laplace  a  consiimé  ses 
meilleures  années  dans  les  orages  âe  la  vre  i)oliti(|ue 
où  dans  les  affaires  ;  que  la  fortuné  l'a  jeté  à  tra- 
vers les  scènes  les  plus  mémorables  de  la  révolù- 
iîoti  et  de  remj)ire;  et  qiie  sa  vie  èri  elle-même,  et 
sàris  les  découvertes  qui  rendent  soii  iiom  iinmor- 
tel  ;  est  encore  une  des  destinées  les  plus  intéres- 
santes, les  plus  remplies  et  lès  J)lùs  utiles  dé  liotrè 

h^;        .         ,  ^,     ^- 

Elevé  a  Técole  militaire  d^Aiixerre  que  dirigeait 
l'ordre  savant  et  éclairé  àuqiièl  là  France  doit  liné 
partie  dé  sa  gloire  littéraire^,  sans  fortune  et  sans 
ànibition,  passionné  de  bonne  heure  pouf  lès  iiia- 
tliématiques ,  ^leiri  de  tecohiiaissânce  poùi*  les 
ihaîtres  cjui  avaient  formé  son  enfaiicè  et  liai  niori- 
traient  J)armi  eux  un  avenir  indépendant  et  tf  àii- 
qîiille,  peu  s*en  fallut  que  M.  Fourief  ne  se  fit 
aussi  Bénédictin  ;  et  saiis  les  événements  qui  sur- 
vinrent, très-probablement  sa  paisible  destinée  se 
serait  écoulée  dans  une  modeste  cellule,  il  îi'ëGt 
jamais  eu  d'autre  théâtre  que  l'école  dé  sa  ville 
natale,  et  ses  couirses  dans  le  inonde  se  seraient 
borhées  a  quelques  voyages  d'Aiixefrë  a  Paris, 
J)ôur  communiquer  à  l' Acadéniie  dés  sciéiicés  des 
mémoires  d'algèbre.  Mais  la  révolution  française  en 
décida  autrement,  et  renvei'sa  tout  lé  jplàn  de  sa 

i  Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
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vie.  M.  Fourier  salua  la  révolution  avec  espérance  ; 
il  Fembrassa  avec  amour,  lorsqu'elle  était  noble  et 
pure;  et  quand  plus  tard,  condamnée,  pour  se 
défendre,  à  une  dévorante  énergie,  elle  devint  cou- 
pable et  malheureuse,  il  ne  crut  pas  devoir  l'aban- 
donner dans  ses  mauvais  jours,  et  il  la  servit  en- 
core, non  pas  dans  ses  fautes,  mais  dans  ses  périls  : 
il  a  l'honneur  de  l'avoir  traversée  sans  tache  et  de 
ne  l'avoir  jamais  trahie.  Son  patriotisme  liii  fît 
accepter  d'honorables  fonctions  que  sa  probité 
courageuse  tourna  bientôt  contre  lui-même;  et, 
dénoncé,  emprisonné,  condamné  à  mort,  le  jeune 
géomètre  eut  bien  de  la  peine  à  échapper  au  sort 
de  Lavoisier.  La  tempête  un  peu  apaisée,  nous  le 
retrouvons  sur  les  bancs  de  l'Ecole  normale  et  dans 
la  chaire  de  l'Ecole  polytechnique.  Sa  première  et 
et  studieuse  carrière  semblait  se  rouvrir  pour  lui. 
C'était  encore  une  illusion.  Un  autre  géomètre , 
un  peu  plus  ambitieux ,  le  vainqueur  d' Arcole , 
sentant  que  son  heure  n'était  pas  venue  en  France 
et  qu'il  manquait  un  homme  à  l'Orient,  entreprit 
de  lui  donner  cet  homme,  de  recommencer  le  rôle 
d'Alexandre  en  attendant  celui  de.  César,  et  de 
réaliser  les  vues  de  Leibnitz  sur  l'Egypte.  Il  iie 
s'agissait  pas  seulement  de  soumettre  cette  belle 
contrée  à  la  domination  française;  il  fallait  la  con- 
quérir  à  la  civilisation  de  l'Europe.  Le  membre  de 
l'Institut ,  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  fit 
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donc  appel  à  la  science,  et  la  science  s'élança  à  sa 
voix,  aussi  aventureuse  et  aussi  confiante  que  l'ar- 
mée. Voilà  M.  Fourier  enlevé  de  nouveau  à  ses 
études  chéries.  Qui  ne  sait  les  prodiges  de  l'expé- 
dition d'Egypte?  Le  Kaire  a  peine  soumis,  l'Ins- 
titut d'Egypte  fut  fondé  sur  le  modèle  de  l'Institut 
de  France.  M.  Fourier  en  était  Je  secrétaire  per- 
pétuel. Son  esprit  vaste  et  flexible  embrassait  et 
animait  tous  les  travaux.  Là  il  s'entretenait  d'ana- 
lyse avec  Monge,  de  géodésie  et  de  mécanique  avec 
Andréossy  et  Girard,  de  physique  et  de  chimie 
avec  Malus  et  BerthoUet  ;  ou  bien  il  discutait  avec 
Denon  et  les  antiquaires  improvisés  de  l'expédition 
l'âge  obscur  des  mystérieux  édifices  de  Dendérah 
et  d'Esné,  qu'ils  avaient  visités  ensemble.  Mais  ces 
nobles  loisirs  s'évanouirent  bientôt.  Le  général  Bo- 
naparte vit  son  étoile  pâlir  à  Saint-Jean-d'Acre  et 
repasser  d'Orient  en  Europe;  il  la  suivit.  Les  cir- 
constances rengagèrent  une  second'e  fois  M.  Fou- 
rier dans  les  affaires.  Kléber  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  le  secrétaire  de  1  Institut  devint  à  la 
fois  le  ministre  de  la  justice,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  quelquefois  même  le  ministre  des  relations 
extérieures  de  l'Egypte  française.  Les  habitants, 
les  savants,  l'armée,  le  respectaient  et  le  chéris- 
saient à  l'envi;  et  quand  les  désastres  s'accumu- 
lèrent sur  cette  vaillante  colonie,  quand  le  poignard 
frappa  Kléber  le  même  jour  où  Desaix  tombait  à 
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Marengo,  ce  fat  M.  Fourier  que  la  douleur  com- 
mune voulut  avoir  pour  interprète;  noble  mission, 
douloureux  discours,  où,  malgré  la  résolution  de 
l'orateur  de  soutenir  les  courages,  la  tristesse  de  ses 
paroles  semblait  avouer  que  les  fanérailles  des 
vainqueurs  d'Héliopolis  et  de  Sédiman  étaient 
celles  de  Texpéditoon  elle-même.  Quelle  scène, 
messieurs!  Représentez-vous  à  six  cents  lieues  de 
la  patrie,  sur  les  bords  du  Nil,  au  pied  des  Pyra- 
mides, en  face  du  désert,  l'armée  française  réduite 
à  une  poignée  de  braves,  ramenée  des  extrémités 
de  l'Egypte ,  cernée  en  quelque  sorte  autour  du 
cercueil  de  ses  deux  meilleurs  capitaines,  et  asso- 
ciant involontairement  à  ces  deux  grandes  ombres 
celles  de  tant  de  braves  qui  les  avaient  précédés. 
Aujourd'hui  même,  à  la  dislance  de  trente  années, 
en  lisant  les  deux  touchants  discours  prononcés 
par  M.  Fourier,  on  ïie  peut  se  défendre  des  mêmes 
sentiments  qui  l'agitaient  ainsi  que  l'armée  en- 
tière, et  de  sentiments  bien  plus  pénibles  encore, 
quand  on  se  demande  où  sont  aujourd'hui  tous 
ceux  qui  mêlaient  alors  leurs  larmes  à  la  voix  de 
M.  Fourier.  Combien  d'entre  eux  ne  sont  pas  sortis 
de  l'Egypte  et  dorment  dans  cette  vieille  terre  !  Et 
ceux  qui  échappèrent  aux  derniers  désastres,  et 
ceux  aussi  qui,  une  année  auparavant  avaient  suivi 
en  Europe  la  fortune  de  leur  général,  que  sont-ils 
devenus?  Héros  de  l'Egypte!    quelle  qu'ait  été 
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votre  destinée^  ^ans  quelque  lieu  que  reposent  vos 
cençfres,  et  vous,  en  bien  petit  nomjire,  qui  leur 
avez  survécu,  soldats  ou  savants,  qui  avez  fait  partie 
de  cette  grande  expédition  et  de  ces  jours  héroïques 
de  notre  histoire,  soyez  tous  honorés  ici  dans  l'un 
de  vos  plus  dignes  compagnons  !  Jamais  l'Institut, 
jamais  la  France  n'oubliera  ce  qu'elle  doit  à  votre 
courage,  à  vos  vertus,  à  vos  malheurs. 

De  retour  en  france  avec  les  débris  de  Texpé- 
dition  d'Egypte ,  M.  Fourier  croyait  avoir  acheté 
le  droit  de  revenir  à  ses  premières  études  et  de  s'y 
livrer  tout  entier  :  son  ambition  se  bprnait  à  une 
place  de  professeur  de  mathématiques.  Mais  le  cjief 
du  nouveau  gouvernement  ne  consentit  point  à  se 
priver  de  ses  talents  politiques,  et  l'administra- 
teur du  Kaire  fut  appelé  à  la  préfecture  de  l'Isère» 
M.  Fourier  y  remplit  dignement  le  programme  et 
en  quelque  sorte  le  mot  d'ordre  4e  cette  époque, 
union  et  grandeur.  A  la  voix  d'un  sage,  les  ressen- 
timents 4es  partis,  les  jalousies  d'intérêt  ou  d'opi- 
ijion  s'apaisèrent.  Spizs  le  compas  hardi  du  savant, 
ce  sentier  escarpé  des  Alpes  qui  avait  conduit 
Annibal  en  Italie,  devint  une  route  facile  pour 
les  conquêtes  pacifiques  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. De  vastes  marais,  inépuisable  foyer  de 
ijaaladiqs  de  toute  espèce,  dévoraient  une  partie 
considérable  du  département  :  un  zèle  habile  et 
persévérant  les  rendit  à  la  culture  et  créa  trente- 


sept  çpipinij^içs  florissantes.  L'empire  ajouta  ses 
recompeA3ie$  ^ux  })éné4ictipn3  du  peuple  ^  et  }e^ 
hpnpçw^  yipirent  pberchpr  M*  Pourier.  Mais  les 
^pr^îiyes  de  ^ayie  n'étaient  pas  terminées.  Pientot 
il  vit  chanceler  çt  tonaber,  sç  relever  un  moment 
Qt  tPmber  encpre  celui  qu'il  avait  cpn^u  toin*  à 
tpw  ^énérnlf  premier  consul,  empereur;  et,  au 
ipiUeu  de  ces  grai^des  .catastrophe^ ,  plficé  çfttre  l'île 
d'Elbe  et  Paris,  il  ne  trahit  personne  et  ne  servit 
<jue  la  France.  Il  lui  était  réservé  de  souffrir  e»- 
corQ  avec  elle.  Tombé  dan»  la  disgrâce,  réduit  à 
une  honorable  pauvreté ,  le  dignitaire  de  l'empire 
vint  demander  un  asile  à  l'Institut,  et  l'Institut 
luî  tendit  la  main.  Mais  ceux  qui  persécutaient 
Monge,   ne  pouvaient  épargner  M.  Fourier;  la 
sanction  royale  fut  refusée  à  sa  nomination.  L'Aca- 
démie des  sciences  répondit  à  cet  acte  par  une  no- 
mination nouvelle  faite  à  l'unanimité,  et  cette  fois, 
grâce  k  de  loyales  intervention^,  sa  ypix  généreuse 
fut  enteptdue.  Ici  finissent,  messieurs,  les  aven- 
tures,  le^  longues  agitations  de  la  vie  de  M.  Foii- 
rier.  La  science  l'avait  recueilji  ;  il  ne  vécut  plus 
que  pour  elle.  ïl  trpuvg  daps  son  sein  cette  pai|: 
profonde  après  laquelle  il  soupirait  depuis  si  long- 
temps. Il  ne  s'occupa  plus  que  de  rassembler  et 
de  coordonner  ses  travaux  épars.  Le  temps  qu'il 
dérobait  à  la  géométrie,  il  le  donnait  aux  lettres 
qu'il  avait  toujours  aimées.  F^amilieraveq  le^  chefs- 
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cPœuvre  de  l'antiquité  et  de  la  littérature  française^ 
il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'art  difficile 
de  faire  parler  à  la  raison  un  langage  digne  d'elle, 
et  cet  art,  il  l'avait  pratiqué  en  maître  dans  la  belle 
Préface  digne  de  servir  de  frontispice  au  grand  ou- 
vrage de  la  Description  de  l'Egypte.  Aussi  quand 
l'Académie  des  Sciences  perdit  Delauibre,  elle 
confia  son  héritage  à  M.  Fourier  ;  et  on  peut  dire 
avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse  qu'il  n'y  avait 
pas  une  qualité  de  son  esprit  et  de  son  caractère 
qui  ne  le  destinât  à  cette  noble  magistrature,  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  qui  embrassaient 
toutes  les  parties  des  sciences  ainsi  que  leur  his- 
toire, et  l'impartialité  supérieure  de  son  intelli- 
gence secondée  par  sa  modération  naturelle,  et  le 
vif  sentiment  de  la  dignité  de  l'esprit  humain,  et 
l'alUance  si  rare  d'un  savoir  profond  et  d'une 
imagination  élégante.  Moins  piquant,  mais  plus 
instruit  que  Fontenelle,  aussi  précis  et  plus  orné 
que  d'Alembert,  aussi  riche  en  vues  générales, 
mais  plus  pur,  plus  délicat^  plus  artiste  que  Con- 
dorcet,  l'auteur  de  l'éloge  d'Herschell  est  au  pre- 
mier rang  des  plus  heureux  interprètes  des  scien- 
ces. L'Académie  Française  voulut  partager  un 
aussi  beau  talent  avec  l'illustre  compagnie  à  la- 
quelle elle  avait  déjà  emprunté  Laplace  et  M.Cu- 
vier.  Ce  nouveau  lien  l'attacha  plus  intimement 
encore  à  l'Institut.  Il  vivait  en  quelque  sorte  dans 
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son  sein.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  perdu  ce  vif  intërêt, 
celte  tendre  sollicitude  pour  les  destinées  de  la 
patrie  et  de  l'humanité  qui  jadis  Tavait  jeté  au 
milieu  des  affaires.  L'âge  et  le  malheur  n'avaient 
pas  glacé  son  cœur,  mais  il  croyait  avoir  payé  sa 
dette  à  la  vie  active,  et  c'est  du  port  qu'il  contem- 
plait les  orages.  Il  aimait  toujours  le  monde,  mais 
il  vivait  dans  la  solitude.  Il  se  plaisait  à  y  recevoir 
avec  quelques  amis  éprouvés  des  jeunes  gens  pas- 
sionnés pour  les  sciences  ou  pour  les  lettres.  Aucun 
d'eux  ne  le  visitait  sans  en  recevoir  d'aimables  en- 
couragements et  des  conseils  utiles.  Il  répandait 
autour  de  lui  comme  un  parfum  d'honnêteté  et  de 
bon  goût.  On  ne  pouvait  le  fréquenter,  je  le  sais 
par  expérience,  sans  aimer  davantage  et  les  scien- 
ces qui  apprennent  à  connaître  la  nature ,  et  ces 
études  auxquelles  il  se  plaisait  à  rendre  leur  an- 
tique nom  d'humanités,  parce  qu'en  effet  elles 
sont  comme  les  nourrices  de  l'humanité  et  les  ins- 
titutrices de  la  vie.  Ce  qui  nous  frappait  surtout 
en  lui ,  sans  parler  de  la  finesse  de  son  esprit  et  de 
la  richesse  de  sa  mémoire,  c'était  son  exquise 
bienveillance  et  son  admirable  désintéressement. 
C'étaient  là  ses  deux  vertus  naturelles  :  il  les  pra- 
tiquait sans  effort,  parce  qu'elles  faisaient  comme 
partie  de  lui-même.  Dans  toutes  les  positions,  il 
avait  vécu  comme  il  l'aurait  fait  dans  la  cellule  de 
l'école  d'Auxerre,  content  d'une  modeste  aisance 
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et  dané  souci  du  leudeinaih»  Sôus  Fempire,  il  fài-^ 
sait  deuit  {>àtts  de  ses  revenus,  la  première  poûi^ 
sa  famille  qui  s'honorait  de  ses  bienfaits^  la  secondé 
pour  ses  expériences;  quant  à  lui-même  et  à  son 
avenir,  il  n'y  pensait  point  :  1815  le  trouva  pres-^ 
que  sans  ressources,  et  il  n'a  laisse  hi  dettes  ni  foi** 
luné,  n  aimait  tendrement  les  hommes  et  leur 
rapportait  ses  travaux  les  plus  ëlevés  comme  fees 
moindres  démarches.  C'était  pal*  amoiu*  des  hom- 
mes qu'il  aimait  les  Sciences,  ce  moyen  A  puissahi 
de  leiur  être  utile.  Son  patriotisme  était  aussi  dé 
l'humanité.  Il  regardait  comme  iin  devoir  dé  hë 
négliger  aUcun  moyen  d'être  utile,  et  quaild,  aban- 
donné par  la  fortune,  affaibli  par  l'âge,  il  h'avait 
plus  rien  à  donner,  plus  de  services  à  rendre,  l'amé- 
nité de  ses  manières  et  sa  politesse  (afiectlictisë 
réfléchissaient  encore  l'inépuisable  bbrité  de  son 
cœur.  Il  y  avait  de  la  profondeur  jusque  dans  sa 
politesse,  parce  qu'elle  tenait  à  la  fols  à  sa  nature 
et  à  une  philosophie  élevée.  En  uti  hiot,  c'était  iin 
véritable  sage,  une  intelligence  supérieure  avec 
une  àme  sensible. 

C'est  au  milieu  de  cette  paisible  solitude,  eil 
possession  d'une  vraie  gloire,  de  la  vénération  pu- 
blique et  d'une  bonne  conscience,  plein  de  hoLles 
souvenirs  et  occupé  de  nobles  Iravaiix  qu'il  s'est 
éteint  tout  à  coup,  à  l^entrée  de  la  vieillesse. 

Sans  doute  sa  carrière  aurait  dû  être  plus  longue 
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pouy  les  sciences  qu'il  aurait  encore  agrandies,  et 
pour  ses  amis  qui  trouvaient  un  si  grand  charme 
dans  son  commerce;  mais  en  elle-même  elle  est 
pleine  et  acheve'e,  et  quand  je  la  considère  sous 
tous  ses  aspects,  elle  me  paraît  heureuse.  Oui, 
M.  Fourîer  a  été  heureux ,  car  Dieu  lui  avait  donné 
une  âme  nohle  et  un  beau  génie.  Il  a  pu  jouir  de 
la  beauté  de  l'ordre  du  monde  et  se  pénétrer  de  la 
isagesse  infinie  de  son  auteur  dans  Tétude  et  la  mé- 
ditation de  l'un  des  phénomènes  les  plus  vastes  de 
la  nature.  Il  a  connu,  il  a  compris  Lagran^e;  fet 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  a  pu  lire  dans  l'àme 
d'un  Cafarelli,  d'un  Desaix,  d'un  Klébér;  et  dans 
ce  commerce  héroïque  il  a  appris  que  la  vertu, 
la  liberté,  la  patrie  ne  sont  pas  de  vains  noms,  et 
que  les  trahir  ou  en  désespérer  jamais  est  une  fai- 
blesse impie.  Il  a  vu  les  plus  vaillantes  épées  au 
service  des  plus  nobles  desseins.  Il  a  assisté  à  l'im- 
mortalité de  ses  amis;  lui-même  il  a  dû  avoir  le 
pressentiment  de  la  sienne.  Si  plus  d'une  fois  il  a 
gémi  sur  les  malheurs  de  la  patrie ,  il  a  cru  à  la 
puissance  des  lumières  et  au  progrès  irrésistible 
de  l'humanité  :  il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  cette 
foi. 

Il  ne  lui  a  manqué  que  de  vivre  assez  pour  as- 
sister au  grand  spectacle  qui  lui  aurait  rappelé  les 
plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Il  est  mort  quel- 
ques semaines  avant  celle  qui  ne  périra  pas  dans 
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TListoire.  Nos  pères,  messieurs,  ont  fait  la  rëvo- 
lution  française,  et  ce  serait  une  insulte  à  leurs 
mânes  de  vouloir  recommencer  leur  ouvrage; 
mais  ils  nous  avaient  laissé  l'honneur  et  comme 
imposé  le  devoir  d'achever  la  révolution  qu'ils 
nous  léguaient,  en  lui  donnant  un  gouvernement 
digne  d'elle.  Les  deux  puissances  immortelles  de 
la  France,  le  roi  et  le  peuple,  le  génie  de  la  mo- 
narchie et  l'esprit  des  masses,  se  sont  rencontrées: 
elles  ne  se  sépareront  plus*  Ces  généreuses  insti- 
tutions, achetées  par  tant  de  sang  et  de  larmes, 
sont  enfin  remises  à  la  garde  d'un  prince  loyal  et 
dévoué  à  la  patrie.  Reposons-nous  à  l'ombre  du 
trône  national ,  dans  une  concorde  puissante  qui 
nous  permette  d'ajouter  à  la  liberté  un  peu  de 
gloire^  car  c'est  une  parure  qui  lui  sied  bien ,  et 
il  n'est  si  doux  d'aimer  la  France  et  de  la  servir 
que  parce  qu'on  sent  que  ses  intérêts  se  confondent 
avec  ceux  de  l'humanité  entière^  et  que  sa  gran- 
deur est  l'espérance  du  monde. 
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dans  une  de  ses  séances  particulières. 


Dans  un  discours  qui  devait  embrasser  beau- 
coup d'objets,  sans  dépasser  une  demi-beure,  j'ai 
dû  cboisir,  entre  les  divers  travaux  scientifiques 
de  M.  Fourier,  celui  qui,  par  sa  célébrité  et  son 
originalité,  met  le  nom  de  son  auteur  parmi  les 
noms  immortels.  Je  n'ai  parlé  que  de  la  théorie  de 
la  chaleur  ;  et  encore  n'en  ai- je  pu  dire  qu'un  mot: 
je  me  suis  borné  à  indiquer  la  place  qui  lui  appar- 
tient dans  l'histoire  des  grandes  découvertes.  Je 
voudrais  aujourd'hui  la. faire  un  peu  mieux  con- 
naître^  et^  sans  entrer  dans  les  profondeurs  ma- 
thématiques de  cette  théorie,  qui  seraient  inacces- 
sibles à  mon  ignorance,  la  considérer  du  moins  et 
vous  la  présenter  dans  ses  résultats  les  plus  frap- 
pants et  dans  ses  grands  rapports  avec  le  système 
du  monde. 

Quand  on  essaie  de  se  rendre  compte  de  la  cha- 
leur répandue  sur  notre  terre,  rien  de  plus  naturel 
que  d'en  chercher  d'abord  le  principe  dans  le  so- 
leil. C'est  en  effet  le  soleil  qui,  en  paraissant  ou  en 
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se  retirant,  produit  les  variations  de  la  chaleur 
pendant  le  jour,  la  fraîcheur  des  nuits,  la  diffé- 
rence des  saisons  et  celle  des  climats,  et  les  phé- 
nomènes de  tout  genre  que  cette  différence  amène 
à  sa  suite.  G^est  le  voisinage  du  soleil  qui  allume 
les  feux  de  Téquateur,  comme  son  éloignement 
hérisse  les  pôles  de  glaces.  C'est  encore  le  soleil 
qui,  échauffant  la  surface  de  la  terre,  en  tire 
les  trésors  de  la  vie  végétale  et  animale.  C'est  la 
chaleur  forte,  mais  variable,  qu'il  dépose  dans  les 
premières  couches,  et  la  chaleur  plus  faible,  mais 
plus  constante,  des  couches  qui  suivent,  c'est  cette 
chaleur  nourrie  et  accumulée  par  les  siècles,  qui, 
dans  sa  répartition  inégale,  s'ajoute  à  l'inégalité  de 
la  chaleur  solaire  pour  entretenir  et  fixer  la  diffé- 
rence des  saisons  et  des  climats.  En  un  mot,  des 
faits  aussi  variés  qu'éclatants  proclament  la  puis- 
sante influence  du  soleil  sur  la  chaleur  de  la  terre 
et  sur  sa  distribution.  Aussi  le  genre  humain  à  son 
berceau  l'a  -t-il  salué  comme  le  père  à  la  fois  de  la 
lumière,  de  la  chaleur  et  de  la  vie.  La  science  a 
fait  comme  le  genre  humain  ;  aussitôt  qu'elle  s'est 
occupée  delà  chaleur,  elle  l'a  rapportée  au  soleil. 
Et  le  soleil  est  certainement  une  cause  de  ce  grand 
phénomène;  mais  est-il  la  seule?  La  science,  dans 
sa  faiblesse  et  dans  sa  témérité,  a  d'abord  répondu 
oui;  plus  avancée  et  plus  circonspecte,  elle  a  fini 
par  répondre  non. 
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Si  la  Qhale^r  de  la  terre  venait  uniquement  de 
celle  du  soleil^  elle  aurait  ce  caractère  tiëces* 
saire  de  décroître  sans  cesse  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  davantage  de  sa  cause  ;  et  c'est  aussi  ce 
qui  s'observe  jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
Mais  au  delà;  c'est  un  fait  incontestable  que  la 
chaleur  s'élève  toujours,  comme  le  prouvent  les 
çources  d'eau  chaude^  la  chaleur  des  mines,  les 
fçux  des  voleans.  Et  cette  chaleur  nouvelle  ne 
s'épuise  pas  comme  la  première,  en  s'éloignant 
de  la  surface  :  à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  les 
^bîmes  du  globe,  elle  s'accroît  dans  des  proportions 
gigantesques.  Ces  proportions  ont  été  mesurées. 
Trente-deux  mètres  donnent  un  degré  entier  ;  de 
sorte  que  l'on  est  conduit  à  admettre,  au  centre  de 
la  terre,  un  brasier  immense. 

Voilà  donc  un  foyer  de  chaleur  différent  du 
soleil.  Au  lieu  d'un  seul  principe,  en  voilà  deux, 
n  y  a  plus  :  des  raisons  puissantes  portent  à  penser 
que  la  chaleur  propre  de  la  terre,  indépendante 
de  celle  du  soleil,  n'a  pas  toujours  été  distribuée 
comme  elle  l'est  aujourdhui,  qu'elle  n'a  pas  tou* 
jours  é\é  ramassée  dans  le  centre  de  notre  terre, 
i^ais  qu'autrefois  elle  l'a  embrasée  tout  entière,  et 
que  d'abord  ee  globe  lui-mcme  a  été  une  matière 
enflammée  qui,  se  refroidissant  avec  le  temps,  a 
peu  à  peu  permis  à  la  vie  de  paraître  à  la  surface. 
Ainsi  nous  sommes  ramenés  à  l'idée  de  Descartp*- 
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et  de  Leibnitz  i,  que  la  terre  est  une  espèce  de  so- 
leil à  moitié  éteint.  Buffon,  au  dix-huitième  siècle, 
s'empara  de  cette  idée,  qui  était  passée  presque 
inaperçue,  et  la  développa  avec  la  puissance  de 
son  admirable  talent;  mais,  passant  tout  à  coup 
d'une  extrémité  à  l'autre,  comme  auparavant  on 
n'avait  vu  dans  la  chaleur  de  la  terre  qu'une  éma- 
nation de  la  chaleur  solaire,  Buffon  n'y  reconnut 
plus  qu'une  émanation  affaiblie  du  feu  central  ;  et 
il  en  vint  jusqu'à  prédire  que  le  refroidissement 
du  globe,  qui  d'abord  avait  produit  la  vie,  s' aug- 
mentant avec  le  temps,  la  détruirait,  et  réduirait 
peu  à  peu  les  régions  intermédiaires  et  celles  de 
l'équateur  lui  même  à  l'état  des  régions  polaires  : 
triste,  mais  rigoureuse  conséquence  du  nouveau 
principe  considéré  exclusivement.  Grâce  à  Dieu, 
ce  n'est  là  que  la  menace  d'une  hypothèse.  S'il  est 
vrai  que  notre  terre  est  une  planète  refroidie,  que 
ce  refroidissement  a  été  et  est  encore  la  condition 
des  phénomènes  de  la  vie,  et  qu'il  doit  aller  sans 
cesse  en  augmentant,  il  est  vrai  aussi  que  ce  re- 
froidissement est  d'une  lenteur  qui  peut  rassurer 
les  imaginations  les  plus  craintives,  et  que,  fût-il 
arrivé  demain  à  son  dernier  terme,  les  phénomè- 
nes de  la  vie  qui  se  passent  à  la  surface  de  la  terre 
n'en  souffriraient  presque  aucune  altération,  parce 

1  Descarlcj  r  }*<ifjt soleil  éteint  dont  la  surface  seule  est  refroidie, 
î.eihnilz  :  Tontes  It$  i.1;o^Hl\s  sont  de  pelits  soleils  encroûtés. 
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que  le  soleil  serait  encore  là,  cl  que  le  soleil  joue 
un  très-grand  rôle  dans  la  production  de  ces  phé- 
nomènes. Voulez-vous  savoir,  en  effet,  combien  à 
peu  près  cette  matière  enflammée  que  fut  la  terre  à 
son  origine,  a  pu  mettre  de  temps  à  se  refroidir 
dans  un  degré  appréciable?  Supposez-la  échauflFée 
à  telle  température  qu'il  vous  plaira  d'imaginer,  et 
devinez  ce  qu'en  ce  cas  il  lui  faudra  de  temps  pour 
se  refroidir  tout  juste  autant  que  le  ferait  en  une 
seconde  une  sphère  d'un  mètre  de  diamètre  sem- 
blablement  composée  et  semblablement  échauf- 
fée? Quel  nombre  d'années  répond,  pour  notre 
terre,  à  la  seconde  pour  cette  petite  sphère?  douze 
cent  quatre-vingt  mille  années.  Voilà  pom*  nous 
l'équivalent  de  cette  seconde.  Jugez  combien  de 
secondes  pareilles  il  a  fallu  à  notre  globe  de  feu 
pour  arriver  au  refroidissement  actuel!  Et  ne  vous 
étonnez  pas  de  ces  nombres.  Le  temps  est  relatif  à 
l'espace,  et  les  siècles  sont  à  leur  aise  dans  un  sys- 
tème planétaire  qui  a  plus  de  douze  cent  millions 
de  lieues  d'étendue.  L'univers  est  vieux  si  l'homme 
est  jeune.  Que  de  temps,  que  de  révolutions  il  a 
fallu  pour  préparer  à  ce  merveilleux  personnage 
une  scène  stable  où  il  pût  déployer  librement  son 
génie  !  L'homme  désormais  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre pour  sa  demeure  :  d'une  part,  la  durée  et  la 
stabilité  de  notre  îrlobe  résident  dans  les  condi- 
lions  mêmes  du  système  solaire,  et  la  vie  qui  se  dé- 
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yeloppe  à  sa  surface  n'a  besoin  que  du  soleil;  et 
d'une  autre  part,  l'action  de  la  chaleur  intérieure, 
qui  pourrait  bouleverser  cette  surface,  soulever  les 
mers  en  montagnes,  ou  convertir  les  montagne 
en  vastes  bassins,  cette  action  perturbatrice,  pu 
plutôt  ordonnatrice,  a  presque  partout  cessé;  et 
l'immense  foyer  contenu  dans  les  entrailles  de  la 
terre  n'exhale  plus  qu'une  chaleur  à  peine  sensi- 
ble. Les  siècles  sans  doute  pourront  modifier  en- 
core la  chaleur  des  couches  inférieures,  mais  à  la 
surface  tous  les  grands  changements  sont  accom- 
pUs,  et  nulle  déperdition  de  chaleur  ne  peut  causer 
aucun  refroidissemeut  de  climat.  Depuis  l'Ecole 
d'Alexandrie,  la  température  de  la  surface  terres- 
t|*e  n'a  pas  diminué,  par  suite  du  refroidissement 
progressif  de  la  terre,  de  la  trois-centième  partie 
d'un  degré;  et  cette  influence  à  peine  sensible 
que  conserve  la  chaleur  centrale  sur  celle  de  la 
surface,  pour  la  diminuer  de  moitié,  il  faudrait 
trente  mille  années.  Nous  n'habitons,  il  est  v^:ai, 
que  des  débris  de  révolutions  de  toute  espèce,  mais 
ces  débris,  nous  pouvons  les  habiter  avec  sécurité. 
Les  monuments  de  la  société  humaine  p'ont  plus 
yien  à  redouter  que  des  hommes.  Et  encore  les 
révolutions  humaiQes,  comme  f:;elles  de  la  nature, 
$oîit-relles  aussi  dc^  pas  calculés  d'avance  par  l'é- 
t^ruel  géomètre  vers  un  état  meilleur  et  un  ordre 
plus  beau. 
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Nous  avons  reconnu  deux  foyers  de  chaleur, 
Fun  sous  nos  pieds,  l'autre  sur  nos  têtes,  et  la 
théorie  de  la  chaleur  doit  admettre  deux  principes 
au  lieu  d'un  seul  ;  ni  Fun  ni  l'autre  exclusivement, 
mais  tous  les  deux  combines  et  réunis.  Mais 
n'y  a  t-il  pas  d'autres  principes  encore?  La  vraie 
science  ne  peut  répondre  à  cette  question  qu'en 
recherchant  si  les  deux  principes  admis  épuisent 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  observables^ 
et  s'il  n'y  a  pas  encore  quelques  phénomènes, 
inexpliquables  par  ces  deux  principes,  et  qui  en 
demandent  un  nouveau.  Une  observation  délicate, 
dirigée  par  un  raisonnement  sévère,  atteste  Texis- 
teiice  de  pareils  phénomènes. 

Si  la  chaleur  centrale  agit  k  peine  à  la  surface, 
cis'il  faut  rapporter  au  soleil  presque  toute  la  cha- 
leur qui  s'y  observe,  il  ne  reste  plus,  aussitôt  que 
le  soleil  se  retire,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  vie  qui  subsistent,  que  le  peu  de  chaleur  dé- 
pose par  le  soleil  et  accru  par  ses  retours  pério- 
diques dans  les  premières  couches  de  la  terre. 
Or,  quand  on  mesure  l'influence  de  cette  cause, 
on  la  reconnaît  évidemment  insuffisante  à  expli- 
quer un  très-grand  nombre  de  phénomènes  ther- 
mométriques. 

Comment,  dans  le  jour,  quand  le  soleil  est  su- 
bitement intercepté,  un  froid  soudain,  d'une  ri- 
gueur extrême,  ne  succède-t-il  pas  à  uiie  extrême 
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chaleur?  Comment,  quand  le  soleil  n'est  plus 
sur  rhorizon,  la  fraîcheur  de  la  nuit  arrive-t-elle 
par  des  approches  aussi  légères  et  avec  des  grada- 
tions aussi  délicates,  et  comment  cette  fraîcheur 
n'est-elle  pas  incomparablement  plus  grande? 
Gomment  le  passage  de  la  nuit  au  jour  est- il  mé- 
nagé avec  tant  de  mesure?  Gomment,  sur  une 
plus  grande  échelle,  y  a-t-il  tant  de  gradations 
d'une  saison  à  l'autre  ?  Gomment  les  différences 
des  climats  ne  sont-elles  pas  plus  tranchées  ? 
Gomment  tant  d'harmonie  dans  la  distribution  de 
la  chaleur  à  la  surface  du  globe,  s'il  n'y  a  d'autres 
principes  de  chaleur  qu'un  foyer  interne,  aujour- 
d'hui sans  influence,  et  le  soleil  qui  paraît  et  dis- 
parait sans  cesse  avec  une  régularité  parfaite,  mais 
sans  gradation?  Si  l'espace  dans  lequel  roule  la 
terre,  était  condamné  à  un  froid  absolu,  il  arrête- 
rait aisément,  dans  l'absence  du  soleil,  la  faible 
action  de  la  chaleur  des  premières  couches,  ren- 
drait la  nuit  affreuse,  mettrait  l'hiver  à  côté  de 
l'été,  et  les  glaces  des  pôles  à  deux  pieds  de  l'é- 
quateur.  11  faut  donc,  pour  expliquer  des  phé- 
nomènes certains,  que  les  autres  causes  n'expli- 
quent pas  entièrement,  supposer  que  l'espace  où 
se  meut*la  terre  est  doué  d'une  certaine  tem- 
pérature,  et  encore  d'une  température  constante 
qui,  s'interposant  partout,  ménage  partout  des 
transitions  heureuses  aux  changements  nécessaires 
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des  jours  et  des  nuits,  des  saisons  et  des  climats. 
Mais  d'où  peut  venir  cette  température  de  l'es- 
pace terrestre  et  cette  température  constante?  Ici 
la  théorie  s'agrandit  ;  elle  sort  des  limites  de  la 
terre,  et  se  lie  au  svstème  du  monde.  Il  est  admis 
que  toutes  les  étoiles  dont  se  compose  ce  système, 
ont  été  primitivement  comme  la  terre  à  l'état  d'in- 
candescence, qu'aujourd'hui  elles  ne  sont  pas  plus 
éteintes  que  là  terre,  et  qu'elles  émettent  une  cha- 
leur qui  leur  est  propre.  De  là,  dans  le  champ  des 
espaces  siellaires,  d'innombrables  rayons  de  cha- 
leur émis  et  réfléchis,  et  qui,  combinés  entre  eux, 
composent  la  température  de  l'espace  ^  Reste  à 
savoir  comment  cette  température  est  constante, 
lorsque  les  causes  en  sont  tellement  diverses,  et 
que  les  astres  la  versent  dans  l'espace  avec  tant 
d'inégalité.  La  loi  de  l'attraction  universelle  n'est 
pas  auti'e  chose  qu'une  induction  de  cette  attrac- 
tion ,  en  vertu  de  laquelle  le  fruit  suspendu  à  un 
arbre,  la  pierre  que  vous  lâchez,  tend  vers  la 
terre  :  cette  induction  si  simple  et  si  grande 
explique  le  système  du  monde.  Une  induction 
semblable  va  vous  expliquer  la  températui'e  con- 
stante de  l'espace  dans  lequel  se  meut  le  système 
du  monde.  N'est-ce  pas  un  fait  vulgaire  que, 
dans  la  plus  petite  enceinte,  deux  corps  diverse- 

1  Théorie  de  la  chaleur  rayonnante. 
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ment  échauffés  tendent,  l'un  en  recevant,  l'autre 
en  donnant  de  la  chaleur,  à  se  mettre  en  équi- 
libre, et  qu'il  en  est  de  chaque  point  de  l'es- 
pace enfermé  dans  cette  petite  enceinte  comme 
des  corps  qui  y  sont  contenus?  Transportez  ceci 
dans  l'immense  enceinte  du  ciel,  et  vous  aurez,  en 
vertu  de  la  même  loi,  ce  résultat,  que  tous  les 
points  de  l'espace  stellaire,  inégalement  échauffés, 
mais  agissant  perpétuellement  les  uns  sur  les 
autres,  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  de  cha- 
leur. De  là  la  température  moyenae  et  constante 
de  l'espace,  La  loi  est  la  même,  le  résuhat  seul  est 
plus  grand;  pour  l'accomplir,  il  ne  faut  qu'une 
différence  de  temps;  or,  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
temps  est  aussi  infini  que  l'espace,  la  nature  pro- 
digue l'un  comme  l'autre,  et  fournit  des  siècles  en 
rapport  avec  l'étendue  des  effets  qu'elle  veut  ob- 
tenir. Ainsi  s'explique  la  température  moyenne  et 
constante  de  l'espace,  laquelle  expliqu.e  à  son  tour 
ce  qui  échappe  à  l'action  solaire  et  à  l'action  du 
feu  central  dans  la  distribution  de  la  chaleur  à  la 
surface  de  la  terre  et  dans  les  phénomènes  qu'elle 
y  produit. 

Tels  sont,  autant  que  j'ai  pu  les  saisir  moi-même 
et  vous  les  présenter  dans  ce  cadre  étroit,  les  aspects 
les  plus  populaires  de  la  théorie  de  la  chaleur.  Je 
désirerais  surtout  qu'ils  pussent  vous  donner 
quelque  idée  de  la  méthode  qui  préside  à  cette 
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thëorie  ;  méthode  profonde  qui,  attachée  avec  une 
constance  admirable  à  TexpUcation  complète  des 
phénomènes,  les  décomposant  dans  tous  leurs  élé- 
ments, les  suivant  partout  où  ils  mènent,  s*est  trou- 
vée conduite,  par  la  rigueur  même,  à  la  grandeuï* 
et  &  l'originalité.  Mais  jamais  cette  méthode  n'eût 
|)u  parvenir  à  de  pareils  résultats  sans  un  ins- 
trument digne  d'elle,  qui  répondit  à  sa  pénétra- 
tion, à  sa  précision,  k  son  étendue;  je  veuï  parler 
de  l'analyse  mathématique.  Que  d'obstacles  se 
rencontraient  ici  de  toutes  parts  !  Il  fallait  d'abord 
instituer  une  revue  sévère  des  observations  an- 
ciennes, et  faire  soi-même  une  foule  d'observa- 
tions et  d'expériences  nouvelles,  La  distribution 
de  la  chaleur  solaire  dans  les  premières  couches 
de  la  terre,  celle  de  la  chaleur  centrale  dans  les 
couches  inférieures,  se  fait  à  travers  des  milieux 
sans  nombre  et  d'une  diversité  extrême,  solides, 
liquides,  gazeux.  Partout  des  différences  dont  il  faut 
tenir  compte,  et  à  travers  lesquelles  il  faut  se  faire 
jour  pour  arriver  à  quelque  loi  ^.  Ncglîge-t-on 
quelque  différence  importante,  on  court  risque  de 
n'obtenir  qu'une  fausse  loi  que  l'expérience  ne 
confirme  pas.  S'arrête-t-on  à  des  différences  sté- 
riles, on  n'arrive  à  aucune  loi.  Distinguer  les  diffé- 
rences insignifiantes  de  celles  dont  il  faut  tenir 

i  Théorie  des  équations  différentielles. 


32  NOTE   ADDITIONNELLE 

compte,  saisir  les  éléraenis  généraux  et  constitutifs 
d'un  phénomène,  et  ceux-là  seulement,  c'est  là 
ce  t£ui  demande  une  analyse  rationnelle  qui  est  le 
fondement  caché,  le  secret  et  l'âme  de  l'analyse 
mathématique.  Il  n'y  a  qu'un  esprit  profondé- 
ment analytique  qui  puisse  manier  puissamment 
l'analyse.  C'est  un  instrument  qui  demande  la 
main  d'un  grand  artiste  ;  et  tout  grand  artiste  fait 
le  sien  pour  son  usage.  Toute  espèce  de  calcul  ne 
s'applique  pas  à  toute  espèce  de  phénomènes.  On 
est  souvent  réduit  à  inventer  un  calcul  spécial  pour 
un  ordre  spécial  de  phénomènes.  Le  calcul  n'é- 
tant autre  chose  que  l'expression  ahrégée  des  con- 
ditions fondamentales  d'un  phénomène,  a  néces- 
sairement pour  hase  le  phénomène  qu'il  résume 
et  qu'il  généralise.  C'est  ainsi  que  les  grands 
problèmes  de  physique,  amenant  la  nécessité  de 
calculs  nouveaux,  ont  successivement  développé 
les  mathématiques.  L'auteur  de  la  Théorie  de 
la  chaleur  fut  donc  comme  forcé  d'inventer  de 
nouveaux  calculs  pour  résoudre  de  nouveaux  pro- 
blèmes, et  ces  calculs  ont  été  pour  lui  la  source 
d'une  double  gloire.  D'abord,  avec  eux,  il  a  ré- 
solu les  grandes  questions  que  soulevait  le  phé- 
nomène le  plus  universel  de  la  nature,  après  le 
mouvement  ;  il  a  jeté  de  vastes  lumières  sur  le  monde 
et  sur  son  histoire  ;  il  a  enrichi  à  la  fois  l'astrono- 
mie, la  physique  et  la  géologie;  et  de  plus,  l'in- 
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strument  de  ces  belles  découvertes ,  considéré  en 
lui-même, indépendammemde  ses  résultats,  parles 
difficultés  que  présentaient  son  invention  et  son 
application  a  placé  son  auteur  parmi  les  plus 
grands  géomètres. 

Mais  il  ne  s^cst  point  arrêté  sur  ces  hauteurs  ; 
il  en  est  descendu  pour  être  utile.  C'est  à  M.  Fou- 
rier  qu'est  dû  cet  ingénieux  instrument  qui,  me- 
surant la  conductibilité  des  diverses  substances 
selon  leur  ordre  de  superposition^  pourrait  rendre 
tant  de  services  à  l'hygiène  et  à  l'industrie;  comme 
ce  sont  quelques  formules  du  calcul  des  probabi- 
Utés  qui  ont  fondé  la  statistique^,  et  fixé  les  règles 
des  compagnies  d'assurance  '. 

N'avez-vous  pas  entendu  quelquefois  accuser 
la  géométrie  comme  la  métaphysique,  et  leur  de- 
mander pourquoi  tant  d'efforts  sur  des  abstrac- 
tions qui  fuient  toute  borne?  Pourquoi  1  II  faut 
répondre  d'abord  pour  la  gloire  de  l'esprit  hu- 
main, afin  que  l'esprit  humain  ait  uji  puissant 
exercice  et  qu'il  déploie  toute  sa  grandeur  et  son 
amour  désintéressé  de  la  vérité  dans  des  luttes  sans 
fin,  loin  de  la  sphère  des  passions  vulgaires.  Le 
triomphe  de  la  haute  géométrie,  comme  celui  de  la 
haute  métaphysique,  est  précisément  dans  leur  ap- 
parente inutilité,  je  dis  apparente,  car  sans  lacon- 

i  Principes  mathématiques  de  la  population. 

*  Bapport  sur  les  Tontines  et  les  Caisses  d'assurances. 
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ndi&sancë  clc  rhumânitë,  n'espëtèz  ^as  là  boii- 
diîiré;  comme  saiis  Tàiialysc  ii*ëspérëz  pas  ëonl- 
prèndrc  là  nature  ni  la  lôiirnèi:  à  vôtre  usagé,  Lès 
hômbrcs  gouvernent  le  haonde,  a  dît  Pythagorë  : 
sans  eux,  le  monde  est  inintelligible;  car  isâiis 
èùx,  il  ri  y  a  point  de  lois  géne'ralès,  il  n'y  â  plus 
qiié  des  faits  isolés  sans  lien  et  âans  lumière,  inca* 
pables  de  fonder  aucune  science  ni  par  conscquèilt 
aucun  art  véritable.  Ne  dédaignez  donc  pa^  cel 
abstractions,  comme  on  les  appelle;  car  il  nétaiit 
qu*uh  moment,  une  heureuse  application  poiif 
les  reiidre  fécondes  et  en  tirer  des  trésors  jpour  là 
société  tout  entière.  Non-sèulemerit  là  dignité  dé 
Tesprit  humain,  mais  la  puissance  matérielle  dé 
rhommë,  son  industrie,  les  aris  qiii  embellissent 
la  vie,  et  ceux  mômes  qui  la  défendent,  le  bon- 
heur des  particuliers  comînè  la  fortuné  des  èiri- 
pires,,  sont  engagés  dans  la  culture  ou  dànsi^abaii- 
don  de  cette  noble  science  ;  et  il  a  fallu,  dàiis  iitié 
nation,  une  civilisation  très-avancée  et  dû  carac- 
tère lé  plus  élevé,  pour  que  cette  nation  ait  pos- 
sédé à  la  fols  trois  hommes  comme  Lagrangè,  La- 
place  et  Fourier.  Ces  trois  jgrands  hommes  a 
jamais  inséparables,  ouvrent  iflàgnifiqueineht  lé 
dix -iieuvième  siècle.  Tandis  que  Lagrahge  semait 
k  pleines  mains  lés  calculs  daiis  les  champs  de 
l'infini,  Laplace  assurait,  au  système  du  monde 
d'inébranlables  bases,  Fourier  découvrait  les  lois 
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de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  toutes  les  ré- 
gions du  ciel  et  de  là  teï^ré,  il  déterminait  Tëtat 
primitif  et  déroulait  la  plus  antique  histoire  et  les 
changements  intérieurs  de  ce  monde  que  nous 
habitons ,  et  dont  plus  tard  M.  Cuvier  devait  dé- 
crire les  changements  extérieurs  et  les  dernières 
révolutions  dans  le  règne  de  la  nature  animale* 
Puisse  ce  dix-neuvième  siècle  ne  pas  finir  sans 
produire  encore  un  autre  travail  qu'amènent  et 
préparent  tous  ces  travaux,  et  pour  lequel  tant  de 
matériaux  s'àâiassehl,  une  histoire  dei  homïûièl 


DISCOURS  ADRESSE  AU  ROI 

LE  !•'  MAI   1841  , 

AD  NOM  DE  L'INSTITOT- 


SiBE, 

L'Institut  présente  à  Votre  Majesté  les  vœux 
reconnaissants  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
Vous  ne  vous  bornez  point  à  leur  prodiguer  en 
toute  occasion  les  plus  flatteuses  récompenses; 
vous  faites  mieux^  vous  les  honorez,  et  c'est,  avant 
tout ,  l'honneur  qui  inspire  les  grandes  pensées  et 
qui  vivifie  Tesprit  humain. 

Elle  appartient  au  règne  de  Votre  Majesté, 
cette  loi  qui  de  la  qualité  de  membre  de  l'Institut 
fait  un  titre  pour  être  appelé  par  "vous  dans  les 
conseils  de  ce  grand  corps  où  toutes  les  illustrations 
se  donnent  la  main. 

Le  génie  de  la  victoire  avait  eu  peur  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  :  il  l'avait 
rayée  de  l'Institut.  Vous,  roi  constitutionnel,  placé 
au-dessus  de  tous  les  ombrages  par  la  conscience 
de  la  force  que  vous  puisez  dans  le  vœu  national , 
dans  le  bon  sens  populaire  et  dans  une  expérience 
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chèrement  acquise,  vous  avez  rappelé  de  Texil  des 
études  geRéreuses  ;  vous  ayez  eu  confiance  en  elles, 
et,  par  un  juste  retour,  elles  poursuivent  paisible- 
ment, et  non  sans  quelque  gloire,  la  carrière  que 
vous  leur  avez  ouverte. 

Dociles  à  votre  voix,  les  arts  sous  nos  yeux 
renouvellent  Paris,  et  y  sèment  de  toutes  paris  les 
monuments  utiles  en  respectant  ceux  des  vieux 
âges,  n  ne  manquait  plus  à  cette  grande  cité,  pour 
jouir  avec  sécurité  des  trésors  de  magnificence  que 
chaque  jour  répand  dans  son  sein,  il  ne  lui  man- 
quait qu'un  rempart  inviolable;  elle  va  le  devoir 
à  votre  courageuse  et  patriotique  persévérance. 

Jouissez,  sire,  du  fruit  de  vos  travaux!  Au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  témoiii  de  l'universelle 
allégresse  qui  éclate  autour  du  berceau  de  votre 
petit-fils,  appuyé  sur  le  noble  prince  qui,  plus 
d'une  fois,  a  si  bien  porté  le  drapeau  de  la  France, 
vous  pouvez  contempler  d'un  œil  satisfait  l'avenir 
de  votre  race  et  celui  de  la  patrie. 


DES  CINQ  ACADÉMIES 


«K  i.qii|>i  %  im  ^W' 


DISCOURS  P'QUVERTUR? 

BD  «RÈfilDENT. 


I^Iessieur^^ 

f 

Cette  sëance  annueHe  des  cinq  acad^^nies  (ie 
rinstitut  est  comme  le  symbole  de  l'unité  de  ce 
grand  corps.  Cette  unité  n'est  pas  le  fruit  de  cir- 
constances passagères,  c'est  la  conquête  sérieuse 
et  durable  de  plusieurs  siècles  :  elle  s'est  formée 
peu  à  peu,  comme  celle  de  la  France,  avec  le  pro- 
grès de  la  puissance  publique  et  par  l'instinct  heu- 
reux du  génie  français.  Dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe,  les  individus,  les  communes,  les  pro- 
vinces semblent  se  complaire  à  vivre  d'une  vie  qui 
leur  soit  propre  ;  en  France,  une  généreuse  sym- 
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pathie,  qui  est  ^'esprit  même  de  la  société  humaine, 
tend  sans  cessQ  à  toi^t  rapprocher  et  à  faire  de  la 
nation  entière  un  seul  homme  qui  grandit  toujours. 
Le  même  génje  qui  porta  si  haut  la  royauté  sur  les 
ruines  des  pouvoirs  anarchiques  qui  divisaient  et 
tourmentaient  la  France ,  eut  aussi  la  pensée  de 
donner  aux  lettres  leur  nlaglstrature,  et  en  quelque 
sorte  un  gouvernement  qui  pût  influer  heureuse- 
ment sur  les  destinées  de  la  langue  et  du  goût. 
Fidèle  héritier  de  tous  les  desseins  de  Richelieu , 
Louis  XIV  ajouta  à  l'Académie  Frai>caise  les 
académies  des  inscriptions  et  helles-lettres,  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  La  révolu- 
tjon  de  1789,  qui  acheva  Tœuvre  de  ces  deux 
grands  hommes,  en  mettant  la  dernière  main  à  là 
centralisation  dans  Tordre  civil,  devait  la  portei: 
dans  Tordre  scientifique  et  littéraire;  et  d'acadé- 
mies sans  aucun  lien'entre  elles,  elle  a  fait  Tin- 
stitut  de  France,  c'est-à-dire  la  représentation  de 
toutes  les  parties  des  connaissances  humaines  dans 
un  conseil  où  toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont 
leufs  interprètes,  et  dont  l'unité  exprime  celle  de 
la  patrie  commune  et  celle  aussi  de  Tesprît  hù- 
ipain.  Une  habile  organisation,  successivement 
perfectionnée,  a  déterminé  les  attributions  de  cha- 
que  académie  en  maintenant  et  en  fortifiant  les 
liens  qui  les  unissent.  Non,  elle  n'est  pas  vaine, 
cette  fraternité  doiit  ripus  nous  honorons,  qui  fait 
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asseoir  Gérard  à  côte  de  Guvier,  et  donne  une  place 
égale  dans  le  même  sanctuaire  à  l'imagination,  au 
savoir^  à  la  raison,  à  toutes  les  gloire^  de  l'intelli- 
gence. On  dit  encore  bien  du  mal  des  académies, 
mais  on  désire  toujours  en  être  ;  on  s'agite  même 
un  peu  pour  cela  :  chaque  place  est  vivement 
disputée.  Quelle  renommée  avons-nous  écartée? 
quels  progrès  avons-nous  arrêtés?  quelle  doctrine 
un  peu  compatible  avec  la  raison  humaine  avons- 
nous  repoussée?  La  plus  entière  indépendance 
préside  à  vos  choix;  vos  libres  élections  ont  pré- 
venu toutes  les  autres  et  leur  ont  comme  servi  de 
modèle.  La  médiocrité  même  des  avantages  atta- 
chés au  titre  de  membre  de  l'Institut  en  relève  la 
dignité.  Notre  culte,  à  nous,  ce  n'est  pas^la  for- 
tune, c'est  la  gloire,  c'est  l'estime  au  moins,  avec 
la  passion  du  vrai  et  du  beau. 

Chaque  année  l'Institut  tout  entier  se  présente 
au  public,  et  l'initie  aux  travaux  de  toutes  les  aca- 
démies par  des  lectures  appropriées  à  l'objet  de 
cette  solennité.  Chaque  académie  est  appelée  à 
son  tour  à  présider  cette  réunion.  C'est  aujourd'hui 
celui  de  la  plus  jeune.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques^  arrivée  la  dernière  dans  la 
famille  académique,  s'efforce  de  ne  pas  être  in- 
digue de  ses  aînées.  Le  sort  a  voulu  qu'elle  fût  ici 
rése  ntée  par  un  membre  d'une  section  vouée  à 
des  études  qui  ne  peuvent  être  populaires.  La  phi- 
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losophie»  messieurs,  n'est  pas  accoutumëe  à  tant 
d'honneur;  et  elle  s'empresse  de  céder  la  parole 
aux  interi)rètes  éprouvés  de  la  littérature ,  des 
sciences  et  des  arts. 
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yACABÉBflE  PES  SCÏÇNCTS 

MORALES  ET  POLITIQUES 

DU  SAMEDI  15  MAI  1^1. 


Cl  fQjj'^  1  9 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DU  PRÉSIDENT. 


Messieuks, 

Les  sciences  diverses  dont  la  culture  est  confiée 
à  cette  Académie  se  rapportent  toutes  à  un  sujet 
unique,  et  ce  sujet,  c'est  la  nature  humaineJ  La 
philosophie  étudie  cette  merveilleuse  intelligence 
qui,  de  ce  point  de  l'espace  et  du  temps  où  elle 
semble  enchaînée,  s'élance  dans  l'infini,  embrasse 
le  système  du  monde  et  s'élève  jusqu'à  son  auteur. 
La  morale  s'applique  à  reconnaître  les  difierehts 
motifs  qui  sollicitent  notre  libre  volonté  :  ici  les 
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passions  qui  charment  ou  agitent  la  vie,  là  le  de- 
voir qui  lui  donne  sa  dignité  et  son  prix.  La  lë^ 
gislation  et  la  jurisprudence  soumettent  à  un  exa- 
men équitable  les  constitutions  civiles  et  politiques 
qui  jadis  demeuraient  inaccessibles  dans  leur  ^la- 
jesté  mystérieuse,  et  qui  aujourd'hui  comparais- 
sent et  s'expliquent  elles-mêmes  devant  la  raison 
publique,  depuis  que  leur  principe  avoué  est  le 
développement  le  plus  libre  et  le  mieux  assuré  de 
toutes  les  facultés  humaines.  L'économie  politique 
recherche  quelles  sont  les  véritables  sources  du 
bipn-être  et  de  la  prospérité  pour  les  Etats  et  pour 
les  particuliers.  L'histoire  enfin,  j'entends  l'his- 
toire générale  et  philosophique,  appuyée  sur  les 
travaux  accumulés  de  l'érudition  et  delà  critique, 
interroge  tous  les  grands  événements,  toutes  le? 
grandes  époques,  pour  leur  arracher  le  secret  des 
lois  qui  gouvernent  le  monde  moral ,  soutiennent 
l'humanité  et  l'élèvent  sans  cesse  au  milieu  du 
perpétuel  renouvellement  des  générations  et  des 
empires. 

Le  lien  de  ces  grandes  études  est  manifeste  ; 
elles  ne  sont  en  réalité  que  les  branches  diverses 
4*une  seule  et  même  science,  celle  de  l'homme. 

Qui  pourrait  coqtester  k  une  telle  science  ses 
droits  et  sa  dignité?  Qui  oserait  dire  à  l'humanité 

'homme 


.- — ^ — ^,  ^ —  — ^. — ^ .. 

qu'il  ne  lui  a  point  été  donné  de  se  connaître  ? 
Une  fois  la  légitimité  de  la  science  de  l'hon 
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ébranlée,  que  deviendrait  celle  de  toutes  les  autres 
sciences'?  L'esprit  humain,  condamné  à  s'ignorer 
lui-même,  répandrait  ses  propres  ténèbres  sur 
toutes  les  connaissances  dont  il  est  le  principe  et 
le  fondement. 

Les  sciences  vraiment  dignes  de  ce  nom  se  re- 
connaissent à  deux  signes  éclatants,  leur  durée  et 
leur  progrès. 

Ce  qui  dure  toujours  doit  avoir  une  racine  im- 
mortelle :  ce  qui  brille  un  jour  et  s'évanouit  n'est 
qu'un  fantôme  de  l'imagination  ou  du  cœur.  Où 
sont  aujourd'hui  tant  de  fausses  sciences  qui,  plus 
d'une  fois,  ont  abusé  l'humanité  !  Ecloses  dans  la 
nuit  de  l'esprit  humain  et  dans  les  rêves  de  quel- 
ques génies  égarés,  la  lumière  de  la  raison,  en  se 
levant,  les  a  fait  disparaître  ;  l'état  passager  du 
monde  qui  leur  avait  donné  naissance  les  a  em- 
portées sans  retour.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  la 
science  de  l'homme.  Dans  quel  pays  un  peu  civi- 
lisé, à  quelle  noble  époque  de  l'histoire  ne  la  ren- 
contrez-vous pas!  Elle  accompagne  l'humanité 
dans  toutes  ses  vicissitudes  ;  elle  grandit  et  s'ac- 
croît avec  elle.  Platon  et  Aristote  s'élèvent  à  côté 
de  Périclès  et  d'Alexandre;  Descartes  et  Leibnitz 
ont  respiré  le  même  air  que  Richelieu,  LouisXIV 
et  Pierre  le  Grand,  et  la  dernière  révolution  phi- 
losophique est  contemporaine  de  la  révolution 
française. 
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Grâce  à  ses  succès  toujours  croissants,  la  science 
de  l'homme  a  conquis  enfin  le  rang  qui  lui  appar- 
tient parmi  les  sciences  dont  s'enorgueillit  notre 
siècle.  Mais  combien  de  mauvais  jours  n'a-t-elle 
pas  traverses  pour  arriver  jusqu'à  celui-ci  !  Pen- 
dant combien  de  siècles  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  se  ca- 
cher sous  un  vêtement  étranger?  Les  plus  libres 
académies  de  l'Europe  ne  l'admettent  pas  encore 
pour  elle-même  :  elles  lui  demandent  ou  de  parler 
un  langage  harmonieux,  ou  de  s'allier  à  une  éru- 
dition profonde,  ou  au  génie  des  sciences  mathé- 
mathiques.  Il  était  réservé  à  la  révolution  fran- 
çaise, qui  a  émancipé  l'homme  tout  entier,  d'en 
émanciper  aussi  la  science,  et  de  créer,  au  sein  de 
l'Institut  de  France,  une  Académie  spéciale  pour 
les  sciences  morales  et  politiques/ Regardez  au- 
tour de  vous  :  nulle  part  vous  ne  trouverez  une 
institution  semblable.  Partout  les  sciences  morales 
ne  reçoivent  qu'une  hospitalité  clandestine.  Ici,  et 
ici  seulement,  elles  paraissent  sous  leur  nom  pro- 
pre et  avec  les  titres  qui  font  leur  gloire.  L'exis- 
tence de  cette  académie  est  un  fait  considérable 
qui  atteste  un  progrès  immense. 

Mais  vous  ne  l'avez  point,  oublié  :  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  à  peine  créée 
par  la  révolution  française^  a  été  une  fois  suppri- 
mée ;  elle  n'a  reparu  qu'avec  cette  seconde  révo- 
lution, qui  est  venue  consacrer  la  première,  re- 
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miettré  en  honneur  ses  principes,  rétablir  ses  légi- 
times résultats. 

Lès  sciences  inorales  et  politiques  ont  rétrouvé 
leurs  (Iroits  quand  le  pays  retrouvait  les  siens;  et 
aujourd'hui,  comrtie  la  liberté  ellfe-mênie,  cettte 
Académie  n'd  jplus  qu'à  affermir  de  plus  en  plus 
soii  autorité  par  les  monuments  soHde  d'un  zèle 
réglé  et  persévérant. 

Nous  nous  efforçons  de  ne  pas  manquer  a  cettfe 
tache,  et,  cette  année  particulièrement,  tious  pou- 
vons montrer  avec  quelque  confiance  les  travaux 

i . .  .         .......  i. 

que  nous  avons  exécutés  nous-mêmes  et  ceux  que 
nous  avons  inspirés. 

Le  troisième  volume  de  nos  Mémoires  vient  de 
paraître  :  cbaque  section  y  esl  représentée  par  des 
écrits  d'un  ordre  élevé,  el  l'histoire  de  l'Académie, 
retracée  par  la  plume  habile  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  fait  connaître  de  quelles  riches  com- 
munications  le  zèle  de  nos  confrères  nà  cessé 
d'ahimer  nos  séances. 

A  côté  de  ce  volume  en  parait  un  autre,  le  pre- 
mier  du  nouveau  recueil  consacré  aux  ouvrages  de 
savants,  étrangers  ou  nationaux,  dont  l'Académie 
a  voulu  honorer  les  travaux  en  les  publiant  av6C 
les  siens;  noble  institution  que  nous  avons  em- 
prùùtée  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  fait  de 
la  nôtre  le  centre  et  le  foyer  du  mouvement  des 
sciences  morales  et  poUtiques  dans  toutes  les  par- 
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m  dé  la  Fkiicé  et  dé  l'Eùroiic.  Oii  trouve  ici 
des.hiëihbire6  vëhiU  deb  bords  du  RhiH,  de  lîtàlié^ 
de  l'Ecosse,  avec  des  dissértatiohs  bti  profondes  bâ 
ingénieuises  qiié  hbus  devons  à  dé  jétlnés  sâVâiiti 
de  Paris,  et  même  de  la  province,  dont  rAcadéiiiië 
|)eut  se  féliciter  d'avoir  siiscilë  le  talent  et  èricbu- 
H^é  les  prehiiëi^  effotts. 

Parmi  ces  travaux  qui  se  prëseriteht  à  rèstimé 
|)tlbliqùe,  isous  là  garantie  de  là  vôtre,  pèrmetter- 
iiibi  de  distinguer  celui  d'un  jeune  Piëihontais, 
M,  Pallia,  qtié  là  science  vient  de  Jperdre,  encbné 
à  la  fleur  de  Tâge,  au  moment  où  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  récherches  sur  là  philosophie 
ârâbci  fet  lorSqtlë  à  peine  il  venait  de  teriniher  un 
jpremier  essai  sur  Algazali,  iiri  des  |)hiIosbphes  lès 
plîi^  célèbres  de  l'école  de  Bagdad.  Là  tempêté 
poliiiqiie  avait  jeté  M.  Pallia  siu*  cette  terré  dé 
France  qui  autrefois  avait  recueilli  Gampanéllâ 
au  sortir  de  sa  prison  de  vingt-sept  années.  Plu- 
sieurs* dé  seè  amis ,  qui  portaient  une  épée,  là 
mirent  au  service  de  nobles  causes^  aujourd'hui 
triomphantes,  alors  iiicertaines.  Quelques-uns 
d'eiitire  eiit  àllêteht  arroser  de  leur  sang  les  châmpà 
dé  là  Grèce  et  ceux  du  nouveau  monde;  lui,  îl 
est  mort  aussi  au  champ  d'honneur  :  car  il  s'est 
éteint  àîi  milieu  des  peines  de  l'exil  supporté  .avec 
dîgnitë,  et  dans  les  luttes  d'une  pauvreté  fièrë 
et  febofiëùse.  L'Académie,  qui  l'avait  entendit 
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avec  intërét»  a  voulu  publier  ses  travaux  ina- 
chevés,  et  je  crois  être  l'interprète  de  ses  senti- 
ments en  rendant  ce  modeste  hommage  à  une  mé- 
moire qu'elle  honore  et  qui  m'est  particulièrement 
chère. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  concours  annuels 
que  l'Acadëmie  cherche  à  donner  une  impulsion 
utile  aux  sciences  qui  composent  son  domaine. 
Elle  ne  propose  que  de  grands  sujets  qui  puissent 
produire  de  sérieux  travaux,  et  elle  tient  un  peu 
haut  ses  couronnes  pour  exciter  une  généreuse 
ambition. 

Cette  année  elle  avait  à  juger  quatre  concours. 

La  section  de  morale  avait  provoqué  l'examen 
de  la  question  délicate  de  Y  abolition  de  Vesclavag$ 
dans  nos  colonies.  Six  mémoires  lui  ont  été  adres- 
sés :  elle  a  distingué  les  mémoires  n^  4  et  n^  5^ 
sans  toutefois  les  juger  dignes  du  prix  ;  et  comme 
la  question  proposée  est  passée  récemment  des  ré- 
gions de  la  théorie  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment, l'Académie,  fidèle  à  sa  mission  d'éclairer 
tous  les  grands  problèmes  à  la  lumière  de  la 
science  et  de  l'histoire,  en  s'arrétant  religieuse- 
ment sur  le  seuil  des  discussions  législatives,  a  re- 
tiré un  sujet  qu'elle  remercie  le  gouvernement  de 
lui  enlever,  et  elle  le  remplace  par  le  sujet  suivant, 
qui  intéresse  à  la  fois  la  morale  et  l'économie  poU- 
tique  :  «  Rechercher  par  quels  moyens^  sans  gêner 
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la  liberté  de  l'industrie,  on  pourrait  donner  à  For- 
ganisation  du  travail  en  commun  dans  les  manu- 
factures, et  k  la  discipline  intérieure  de  ces  établis- 
sements, une  influence  favorable  aux  mœurs  des 
classes  ouvrières.  » 

La  section  de  législation,  de  droit  public  et  de 
jurisprudence,  a  été  plus  heureuse  que  la  section 
de  morale,  sans  que  toutefois  ses  vœux  aient  été 
entièrement  remplis.  Elle  avait  demandé  à  la 
science  des  lois,  éclairée  par  la  morale  et  par  la 
philosophie,  de  rechercher  quelles  réformes  l'a- 
dopûon  du  système  pénitentiaire  devait  apporter 
dans  celui  de  nos  lois  pénales.  Dès  que  la  peine, 
gardant  le  caractère  de  châtiment  qui  lui  appar- 
tient avant  tout,  et  la  terreur  salutaire  qu'elle  doit 
exercer  sur  les  imaginations  et  sur  les  âmes,  peut 
avoir  aussi  pour  effet  l'amendement  du  coupable 
et  sa  réconciUation  avec  l'ordre,  il  est  évident  que 
plusieurs  points  de  notre  Code  pénal  ne  peuvent 
subsister.  La  perpétuité  des  peines  n'est-elle  pas 
en  contradiction  avec  un  régime  qui  se  propose 
d'améliorer  le  condamné  pour  le  rendre  un  jo^ir  à 
la  société  ?  L'infamie  légale^  maintenant  attachée 
à  des  peines  afflictives  temporaires,  peut-elle  con- 
tinuer k  dégrader  l'homme  et  à  le  rendre  par  cette 
dégradation    incapable    de    reprendre    sa    place 
parmi    ses  semblables  ?    L'échelle    actuelle  des 
peines  peut-elle  être  maintenue  ?  Devançant  donc 
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Tépoque  où  nos  prisons  auront  fait  place  au  sys- 
tème pénitentiaire,  adopte  déjà  dans  plus  d*'un 
pays  et  auquel  est  promis  l'avenir,  rAcadéinié, 
brudemment  hardie^  avait  mis  au  concours  Cette 
question  : 

«  Indiquer  les  moyens  de  mettre  en  harmonie 
le  système  de  nos  lois  pénales  avec  un  isystèmg 
pénitentiaire  h.  instituer^  dans  le  but  de  donner  dé 
plus  efficaces  garanties  au  maintien  de  la  paix  et 
de  la  sûreté  générale  et  privée,  eibi  procurant  l*a- 
méliorsction  morale  des  concjajnnés.  » 

De  nombreux  concurrents  ont  répondu  à  notre 
appel.  Cependant,  malgré  le  mérité  de  plusieurs 
des  mémoires  qui  ont  été  envoyés,  l'Académie 
s'est  décidée  à  ne  point  décerner  le  prix  ;  mais  elle 
partage  la  somme  qui  y  est  attachée,  a  titré  de  ré- 
compense et  d'encouragement,  entre  le  mémoire 
n*  2  dont  Fauteur  est  M.  Alauzet,  et  le  mémoire 
n*>  5  qui  appartient  à  M,  Moreau  (Christophe), 
inspecteur  général  des  prisons  du  royaume.  Elle 
accorde  une  mention  honorable  au  n"  4  qui  a  pour 
auteur  M.  Lefran,  de  Colmar.  L'Acadéniie  a 
voulu  reconnaître  les*  recherches  exactes  et  l'es- 
prit  judicieux  dont  les  auteurs  des  mémoires  n*"  2 
et  n**  5  ont  fait  preuve,  en  regrettant  de  n  avoir  pas 
trouvé  dans  ces  deux  mémoires  plus  de  force  dans 
la  pensée,  plus  de  noblesse  et  d'élévation  dans  \ç 
langagCf 
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loL  section  de  philosophie  avait  ouvert  deux  con- 
couts  :  l'un  sUr  le  cartésianisme,  l'autre  sur  la 
philosophie  allemande^  c'est-à-dire  sur  les  deux; 
plus  grandes  époques  de  la  philosophie  moderne. 
La  pensée  de  l'Académie  n'est  point  douteuse, 
elle  l'a  plus  d'une  fois  marquée  dans  ses  difFé- 
rents  programmes.  Non^  elle  n' abandonne  point 
la  philosophie  spéculative ,  mais  elle  croit  la  ser- 
vir en  invoquant  les  leçons  de  l'expérience.  En 
face  de  questions  purement  abstraites,  on  peut  ai- 
sément s'éblouir  et  se'  perdre  en  rêveries  stériles, 
ou  recommencer  de  vieilles  erreurs  et  rentrer  dans 
des  voies  depuis  longtemps  condamnées.  Mais 
quand  on  se  place  entre  Descartes,  Spinoza,  Lo- 
cke et  Leibnit?,  ou  bien  entre  le  philosophe  de 
Kœnigsberg  et  ses  célèbres  disciples,  on  est  as- 
surément au  milieu  des  plus  grands  problèmes 
que  puisse  agiteir  l'esprit  humain,  et  en  même 
temps  on  est  déjà  en  possession  de  solutions  sé- 
rieuses qui  préviennent  les  solutions  chimériques, 
et  par  leur  lutte  et  leur  opposition  excitent  puis- 
samment l'esprit  et  l'avertissent  de  ne  s'arrêter 
qu'à  des  opinions  profondément  réfléchies,  dignes 
de  se  soutenir  devant  celles  de  tant  de  beaux  gé- 
nies. Il  fout  soi-même  s'élever  bien  haut  pour 
faire  ainsi  comparaître  devant  son  tribunal  les  hé- 
ros de  la  pliilosophie  et  leur  distribuer  le  blâme 
et  Félo^Q.  C'est  donc  dans  l'intérêt  de  la  philosov 
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phie  que  l'Académie  a  constamment  posé  les  pro- 
blèmes philosophiques  sous  une  forme  historique. 
L'an  prochain,  à  pareil  jour,  elle  fera  connaître 
son  jugement  sur  le  concours  relatif  à  la  philoso- 
phie allemande  ;  aujourd'hui  elle  se  plaît  à  pro- 
clamer la  force  de  celui  qu'elle  avait  institué  sur 
le  cartésianisme. 

Ce  grand  sujet  a  produit  six  mémoires  dont  trois 
sont  des  ouvrages  du  plus  grand  mérite.  La  sec- 
tion de  philosophie  n'a  point  hésité  à  décerner  le 
prix,  et  même  elle  a  dû  le  'partager  entre  le  mé- 
moire n®  2  et  le  mémoire  n°  5;  il  lui  a  paru  aussi 
de  la  justice  la  plus  rigoureuse  d'accorder  une 
mention  très-honorable  au  mémoire  n°4,  qui, 
dans  un  autre  concours,  aurait  pu  aspirer  à  un 
prix.  Le  mémoire  n^  2  est  particulier eijaent  re- 
marquable par  la  vigueur  et  par  l'originalité,  qua- 
lités éminentes  qui  auraient  emporté  notre  préfé- 
rence si  elles  n'eussent  été  balancées  par  plus  d'un 
grave  défaut  que  nous  n'avons  pas  voulu  autori- 
ser; par  exemple,  un  caractère  théologique  par- 
fois trop  marqué,  et  quelques  jugements  injustes 
en  eux-mêmes  et  durement  exprimés  sur  des  hom- 
mes de  génie  dont  il  n*est  permis  de  prononcer 
les  noms  qu'avec  une  vive  admiration  et  une 
pieuse  reconnaissance.  On  peut  préférer,  nous 
l'admettons  volontiers,  Platon  à  Aristote  et  Leib- 
nitz  à  Newton;  mais  Aristote  n'en  reste  pas  moins 
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la  lête  puissante  et  vaste  qui  a  constitue  trois  ou 
quatre  sciences  :  la  métaphysique,  la  logique,  la 
haute  critique,   l'histoire   naturelle;  et,   malgré 
quelques  faihlesses,  Newton  est  cet  esprit  perçant 
et  profond  qui,  d'inductions  en  inductions  et  de 
calculs  en  calculs,  sans  jamais  ahandonner  le  fil 
de  l'expérience,  a  fini  par  conquérir  le  système  du 
monde.   Le  respect,  disons  mieux,  l'amour  des 
grands  hommes  est  une  religion  aussi,  digne  d'a- 
voir sa  place,  dans  une  âme  vraiment  philosophi- 
que, à  côté  de  la  religion  de  la.  vérité.  Le  mémoire 
n°  5  a  des  mérites  et  des  défauts  tout  opposés  :  loin 
d'être  trop  théologien,  l'auteur  n'a  pas  toujours, 
pour  cette  grande  pensée  qu'on  appelle  le  chris- 
tianisme, la  vénération  que  lui  doivent  tous  ceux 
qu'elle  a  nourris  et  élevés  ;  ne  pas  professer  pour 
elle  un  respect  sincère,  c'est  ne  la  pas  compren- 
dre, c'est  ne  pas  être  assez  philosophe.  Nous  avons 
été  surpris  de  rencontrer  cette  erreur  dans  un  es- 
prit qui  paraît  si  sage  ;  car  d'ailleurs  il  est  difficile 
de  montrer  plus  de  justesse,  de  raison,  de  mesure. 
Le  système  de  Descartes  est  exposé  avec   une 
étendue  et  une  clarté  qui  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer, et  Spinoza  est  traité  pour  la  première  fois 
avec  cette  forte  équité  qui  relève  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire  sans  dissimuler  les  erreurs 
où  l'a  précipité  sa  fidélité  téméraire  à  quelques 
principes  de  Descartes. 
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L'auteur  du  n''  2  est  M.  Derooulin  ;  celui  du 
n°  6  est  M.  Boullier,  élève  de  l'école  normale,  pro- 
fesseur de  {)hilosopliie  à  la  faculté  des  lettres  de 
Lyon. 

Encouragée  par  les  résultats  de  ce  concours  et 
de  ceux  qu'elle  avait  ouverts  précédemment,  l'A- 
cadémie persiste  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  et 
elle  propose,  pour  le  1*' juin  1843,  le  sujet  suivant, 
où  se  présentent  en  foule  les  plus  grandes  ques- 
tions de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 

« 

«  Examen  critique  de  l'école  d'Alexandrie.  » 

1**  Faire  connaître,  par  des  analyses  étendues  et 
approfondies,  les  principaux  monuments  de  cette 
école  depuis  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  où 
elle  commence  avec  Ammonius  Saccas  et  Plotin, 
jusqu'au  sixième  siècle,  où  elle  s'éteint,  avec  l'an- 
tiquité philosophique,  à  la  clôture  des  dernières 
écoles  païennes,  par  le  décret  célèbre  de  529,  sous 
le  consulat  de  Décius  et  sous  le  règne  de  Justinien; 

2"  Insister  particulièrement  sur  Plotin  et  sur 
Proclus ; 

3°  Montrer  le  lien  systématique  qui  rattache  l'é- 
cole d'Alexandrie  aux  religions  antiques,  et  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  la  lutte  du  paganisme  expi- 
rant contre  la  religion  nouvelle  ; 

i""  Après  avoir  reconnu  les  antécédents  de  là 
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philosophie,  d'Alexandrie,  «u  suivre  la  fortune  à 
travers  les  écoles  chrétiennes  du  Bas-Empire  et  du 
moyen  âge,  et  surtout  au  seizième  siècle,  dans 
cette  philosophie  qu'on  peut  appeler  philosophie 
de  la  renaissance  : 

80  Apprécier  la  valeur  historique  et  la  valeur 
absolue  de  la  philosophie  d'Alexandrie;  détermi- 
ner la  part  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y 
rencontrent,  et  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  au 
prQ^t  de  la  philosophie  de  notre  siècle. 

Eu  m^me  tepips,  l'Académie  rappelle  que  qua- 
tre questions  demeurent  au  concours;  une  de  ju- 
risprudence pour  l'ann^  1844  sur  le  contrat  d'as^ 
^urance  et  les   nouveaux  dç'veloppements  qu'il  pour-^ 

ratt  recevoir   dam   l'état  de  notre  commerce  et  de 

»... 

tf^otre  industrie;  une  autre  d^économie  politique 
pour  Fannie  1842,  sur  les  différents  modes  de  loyer 
de  la  terre  et  leur  influence  sur  la  prospérité  agricole; 
deux  d'histoire  pour  la  même  année,  la  première 
sur  Vhistoire  du  droit  de  succession^es  femmes,  dans 
tordre  civil  et  politique^  au  moyen  âge  ;  la  seconde, 
sur  Vhistoire  desétqts  généraux  en  France,  depuis  1302 
jusqu'en  1614.  Ces  questions  sont  développées  dans 
le  programme  imprimé  de  cette  séance.  Enfin,  le 
prix  quinquennal  de  5,000  fr.,  fondé  parM.  Félix 
de  Beaujour,  sera  décerné  en  1843. 

Tous  ces  nombreux  concours  ont  ranimé  et  ré- 
pandu le  goût  des  sciences  morales  et^  politiques. 
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En  moins  de  dix  années  ils  ont  porté  les  plus  heu- 
reux fruits.  Combien  de  jeunes  esprits  qui  s'agi- 
taient à  l'entrée  des  voies  diverses  de  la  science 
n'ont-ils  pas  appris  k  régler  leur*  ardeur  inquiète 
sous  la  discipline  des  graves  études  auxquelles  les 
appelait  l'Académie  !  On  nous  doit  déjà  plus  d'un 
livre  utile,  plus  d'un  homme  distingué.  Recon- 
naissons-le :  le  rétablissement  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  a  pu  paraître  en 
1832  un  acte  hardi.  Aujourd'hui',  la  nouvelle 
Académie  est  fondée  dans  ses  succès  mêmes;  et 
par  la  sage  direction  imprimée  à  ses  travaux,  elle 
a  surmonté  toutes  les  défiances,  elle  a  peu  à  peu 
conquis  les  suflFrages  de  ceux-là  mêmes  qu'elle 
avait  d'abord  intimidés,  et  elle  a  pris  définitive- 
ment sa  place  parmi  ces  grandes  institutions  du 
dix-neuvième  siècle  qui  servent  à  la  fois  la  cause 
de  l'ordre  et  celle  des  lumières. 
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Si  parmi  vous  il  est  un  jeune  homme  qui  se 
soit  élevé  peu  à  peuau-deSsus  de  ses  condisciples 
par  la  seule  puissance  du  travail,  n'ayant  d'autre 
appui  que  sa  bonne  conscience,  d'autre  fortune 
que  les  couronnes  qu'il  va  recevoir;  que  ce  jeune 
homme  ne  perde  point  courage  à  l'entrée  des  voies 
diverses  de  la  vie,  hérissées  de  tant  d'obstacles,  as- 
siégées par  tant  de  rivaux  ;  qu'il  se  rassure  et  qu'il 
espère  >je  ne  crains  pas  de  lui  répondre  de  l^a ve- 
nir, à  cette  seule  condition  qu'il  persévère 'dans 
l'ardeur  généreuse  et  dans  les  laborieuses  habi- 
tudes que  nous  venons  honorer  aujourd'hui^ 

Oui,  jeunes  élèves,  les  luttes  dont  vous  sortez 
sont  l'apprentissage  de  celles  qui  vous  attendent. 
Les  objets  que  vous  poursuivrez  seront  différents; 
mais  le  prix  du  succès  sera  toujours  le  même. 

Sachez-le  bien,  chacun  de  vous  est  le  maître 
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de  sa.  destinée.  C'est  un  arrêt  de  Téternelle  justice 
qu'une  volonté  honnête  et  ferme  atteigne  son  but^ 
et  qu'une  volonté  faible  ou  vicieuse  soit  au  moins 
condamnée  au  châtiment  de  l'impuissance.  L'har- 
monie du  mérite  et  des  récompenses  qui  lui  sont 
dues  est  le  fondement  des  sociétés.  Cette  harmonie 
n'est  jamais  entièrement  rompue  dans  les  plus 
mauvais  jours  de  l'humanité;  ses  progrès,  toujours 
croissants,  sont  la  mesure  même  du  perfectionne- 
ment du  monde  moral  ;  son  triomphe  est  l'hon- 
neur de  notre  siècle  ;  et  nous  devons  remercier  la 
divine  Providence  d'avoir  comme  choisi  notre  âge 
pour  y  rendre  plus  que  jamais  manifeste  la  loi  su- 
blime qui,  selon  d'antiques  paroles,  attache,  par 
des  nœuds  d'airain  et  de  diamant,  la  peine  à  ce  qui 
est  mal,  la  récompense  à  ce  qui  est  bien,   les 
troubles  du  cœur  à  la  passion  et  au  désordre,  là 
paix  intérieure  à  la  vertu,  le  succès  au  travail,  et 
l'empire  à  l'activité  et  au  courage,  dirigés  vers  une 
noble  fin.  •  • 

Le  collège  est  l'image  anticipée  de  la  vie.  Au 
eollége  aussi,  comme  dans  la  société  qui  bientôt 
vous  recevra,  ce  n'est  pas  la  faveur  du  sort,  ce 
n'est  pas  même  le  caprice  du  talent,  c'est  la  con- 
stance, ce  sont  les  longs  efforts  qui  assurent  les 
succès  durables  ;  et  cette  fête  du  travail  est  une 
vraie  initiation  de  la  jeunesse  française  à  l'esprit  de 
notre  temps.     • 
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L'Université^  par  l'ardeur  studieuse  qu'elle 
nourrit  dans  ses  écoles,  par  l'austère  ^alité  qu'elle 
y  maintient,  et  la  forte  empreinte  qu'elle  met  par 
là  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes,  est  une  grande 
institution  morale  et  politique,  qui  emprunte  au 
génie  de  notre  époque  son  caractère  pour  en  pé- 
nétrer les  générations  naissantes* 

Elle  a  voulu  continuer  jusqu'au  faîte  de  l'ensei- 
gnement cette  noble  émulation  qui  viyifie  l'in- 
struction secondaire.  Les  facultés  de  droit,  de  mé- 
decine ,  des  sciences  et  des  lettres  possèdent 
aujourd'hui  des  concours,  des  prix,  une  cérémo- 
nie semblable  à  celle-ci. 

• 

Ainsi ,  pendant  que  les  écoles  populaires  iront 
répandre  dans  les  villes  et  dans  les  moindres  vil- 
lages les  connaissances  les  plus  nécessaires,  en  té- 
moignage de  l'intérêt  fraternel  que  se  doivent  tous 
les  membres  de  la  même  nation,  les  collèges  et  les 
facultés,  de  jour  en  jour  plus  étroitement  unis, 
formeront,  sous  une  discipline  à  la  fois  sévère  et 
libérale,  et  à  l'aide  de .  la  plus  forte,  culture  que 
puisse  recevoir  l'esprit  humain,  une  jeunesse  d'é- 
lite sortie  de  tous  les  rangs  et  s'y  rei^oviveUnt  sans 
cesse,  destinée  à  relever  successivement  tous  les 
premiers  postes  par  le  légitime  ascendant  de  l'es- 
prit et  du  caractère,  en  un  mot,  la  véritable  aris- 
tocratie du  dix-neuvième  siècla. 

Bientôt,  à  côté  des  écoles  nationales,  s'élève- 
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ront  des  écoles  privées,  où  toutes  les  méthodes, 
tous  les  systèmes  que  peut  avouer  la  raison  pu- 
blique, seront  librement  essayés.  L'Université  ap- 
plaudit d'avance  à  tous  les  efforts  qui  viendront 
s'unir  aux  siens  pour  accroître  et  propager  les  lu- 
mières. Placée  au-dessus  des  caprices  de  la  mode, 
marchant  sans  bruit,  comme  le  monde,  suivant  la 
parole  de  son  glorieux  fondateur,  l'Université  est 
sûre  de  sa  force  et  pleine  de  foi  dans  son  avenir, 
qui  est  celui  de  la  patrie  elle-même. 

Jeunes  élèves,  vous  allez  paraître  à  votre  tour 
sur  la  scène  du  mondé  ;  vous  y  remplacerez  les  gé- 
nérations de  la  révolution  et  de  l'empire,  qui  ont 
fait  ou  qui  ont  vu  de  si  grandes  choses.  Plus  heu- 
reux que  vos  pères,  mais  gràcq  à  leur  constance,  il 
vous  a  été*  donné  de  voir  la  France  libre  et  pros- 
père à  l'ombre  de  cette  admirable  forme  de  gou- 
vernement, oii'les  principes  divers  de  tous  les 
gouvernements  généreux,  toutes  les  forces,  tous 
les  intérêts,  tous  les  vœux  du  pays  se  prêtent,  à 
leur  insu  même,  un  mutuel  appui,  et  conspirent 
à  la  puissance  commune  ;  cette  monarchie  consti- 
tutionnelle, rêvée  jadis  par  quelques  beaux  génies, 
invoquée  par  les  sages,  annoncée  par  Montesquieu, 
conquise  enfin  par  tant  de  souffrances  et  de  glo- 
rieux* travaux,  et  dernier  terme  de  nos  longues 
vicisitudes!  Aimez  donc  le  siècle,  aimez  le  pays 
qui  vous  font  ces  avantages  I  Aimez  ce  roi,  cette 
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dynastie  dont  les  destinées  sont  confondues  avec 
les  vôtres!  Aimez  cette  France,  dont  la  fortune  est 
aujourd'hui  celle  de  la  liberté  et  de  la  paix  du 
monde  !  Mais  dans  votre  dévouement  à  cette  noble 
patrie,  retenez  bien  l'enseignement  de  cette  jour- 
née :  n'oubliez  jamais  que  c'est  la  forte  discipline 
deTàme,  Ténergie  persévérante  qui  font  les  grands 
caractères  et  perpétuent  les  grandes  nations. 
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A|J^  ^]D]^RAILLE9  PE  91.  GHARLfl^  LOY$pI^ 

MAItU  OI  COMrilIRCBS  ▲  L'icOLI  MOIMAUI, 

Le  29  juin  4819. 


JNe  craignez  pas,  messieurs,  que  je  vienne 
troubler  votre  douleur  par  une  vaine  formalité.  Je 
ne  veux  dire  qu'un  dernier  adieu  à  celui  que  nous 
avons  tant  aime  et  que  nous  pleurerons  toujours. 

Mon  cher  Loyson,  nos  cœurs  sont  devant  ton 
cercueil  dans  la  disposition  où  toi-même  aurais 
voulu  qu'ils  fussent.  Nous  y  apportons  une  douleur 
que  le  temps  ne  pourra  ni  effacer  ni  distraire, 
mais  que  la  raison  et  la  foi  éclairent.  Oui,  Tinter- 
valle  qui  semble  nous  séparer  n'a  point  de  réalité 
pour  ton  âme  et  pour  la  nôtre.  Le  coup  qui  t'en- 
lève frappe  tes  amis  plus  que  toi-même.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  en  toi,  tout  ce  que  nous 
avons  aimé  et  honoré,  est  et  sera  toujours.  Les  ré- 
volutions du  temps  et  de  l'espace,  les  troubles  de 
la  nature,  ce  phénomène  d'un  jour  qu'on  appelle 
la  vie,  a  cessé  pour  toi  ;  mais  l'immortelle  exis- 
tence t'a  recueilli  dans  son  sein  :  reposes-y  en  paix^ 
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pauvre  jeune  homme;  ta  journée  a  été  dure,  que 
ton  sommeil  soit  doux  I 

Il  est  vrai,  tu  n'as  paru  qu'un  jnstaiit.sur  la 
terre,  mais  pendant  cet  instant  si  court  et  si  tien 
rempli,  tu  as  cru  à  la  sainteté  de  Tâme,  à  celle  du 
devoir,  à  tout  ce  qui  est  beau,  à  tout  ce  qui  est 
bien,  et  tu  n'as  cessé  de  nourrir  dans  ton  cœur  les 
seules  espérances  qui  ne  trompent  point.  Ta  vie  a 
été  pure,  ta  mort  chrétienne.  J'ai  besoin  de  me 
souvenir  que  c'est  là  l'unique  éloge  que  ta  pieuse 
mode|5tie  voulut  recevoir.  JVfon  silfsnce  est  la  dçr- 
nière  preuve  de  mon  dévouement.  O  le  meilleur 
des  fils  et  des  frères,  le  plus  sûr  des  amis,  noble  es- 
prit,  âme  tendre,  jeune  sage,  combien  ne  faut-il  pas 
que  ton  ombre  m'impose,  pour  arrêter  ainsi  le  cri 
de  mon  cœur  et  de  mes  plus  chers  sentiments  ! 

Encore  un  mot,  mon  cher  Loyson.  J'ai  la  con- 

•  •  ^  •      .  •  .  .       '* 

fiance  que  tu  as  été  jusqu'à  la  fin  fidè^î  à  l'amitié, 
et  qu'à  tes  derniers  instants,  où  nos  consolation^ 
te  manquèrent,  tu  n'as  pas  cetie  de  croire  que  tu 
avais  été  et  seras  toujours  présent  à  ceux  qui  tç 
connaissaient,  et  particulièrement  à  celui  auquel 
tu  aurai?  dû  survivre^  et  que  tu  n'attendras  p|is 
longtemps. 
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AUX  FUNÉRAILLES  DE  H.  LARAUZA, 

AUCUN  MIÎTHB  OB  CONr^HINQU  A   L'AcoLB  MOIMALI, 

Le  30  septembre  1825. 


f 

Ce  n*est  pas  la  première  fois  cjue  la  mort  frappe 
un  élève  de  l'Ecole  normale,  mais  on  peut  dire 
que  jamais  elle  ne  choisit  dans  ses  rangs  une 
victime  plus  pure  et  plus  irréprochable.  Plus 
tard  un  autre  que  moi,  surftiontant  sa  douleur, 
nous  entretiendra  dignement  de  celui  qu'il  a  plus 
particulièrement  connu  et  aimé.  Invité  à  le  sup- 
pléer en  cette  triste  circonstance,  je  ne  veux  qu'ac- 
quitter ici  en  peude  mots  la  dette  commune  en- 
vers le  bon  et  pariait  camarade  que  nous  allons 
quitter  pour  toujours. 

Plusieurs  d'entre  nous  se  rappellent  encore  les 
brillants  succès  du  jeune  Larauza  au  lycée  Napo- 
léon, et  vous  savez  tous  quelle  estime  et  quelle 
affection  ses  talents  et  son  caractère  lui  conciliè- 
rent à  l'Ecole  normale.  Déjà  M.  Larauza  était 
chrétien  rigide  envers  lui-même,  doux  et  facile 
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pour  les  autres^  austère  dans  ses  principes  et  se- 
rein jusqu'à  la  gaieté  la  plus  aimable  par  la  candeur 
de  son  àme  et  la  yiyacité  de  son  imagination.  Déjà 
il  mettait  dans  tous  ses  travaux  ce  zèle  opiniâtre  de 
la  vëritë  et  cette  sagacité  rare  qui  peu  à  peu  le  con- 
duisaient à  des  résultats  inattendus.  Il  montra  suc- 
cessivement ces  belles  qualités  dans  les  différents 
postes  qui  lui  furent  confiés  ;  et  après  plusieurs  an- 
nées d'un  enseignement  honorable  à  Montpellier 
et  à  Alençon,  il  vint  de  bonne  heure  les  rapporter 
•à  r£cole  normale  où  il  trouva  l'occasion  de  les  ac- 
croître et  de  les  développer.  Chargé  de  l'enseigne* 
ment  approfondi  des  langues  anciennes,  M.  La- 
rauza  rencontra  ces  questions  de  grammaire 
générale  qui  couvrent  les  questions  les  plus  épi- 
neuses de  la  métaphysique.  Il  ne  traversa  pas  ces 
graves  matières  sans  y  laisser  des  traces  lumi- 
neuses de  sa  patience  et  de  sa  pénétration,  et  nous 
avons  eu  entre  les  mains  plus  d'une  dissertation 
dirigée  avec  un  esprit  d'analyse  qui  prouve  une 
tête  pensante. 

Ces  occupations  sévères  avaient  jusqu'alors  con- 
tenu sans  l'étouffer  Tinstinct  secret  qui  portait 
M.  Larauza  vers  des  régions  plus  poétiques.  La 
suppression  de  l'Ëcole  normale  en  1822,  en  lui 
faisant  un  loisir  forcé,  lui  donna  le  temps  d'allier 
à  ses  travaux  littéraires  des  études  de  musique 
ei  d'harmonie  qu'il  poursuivit  ayec  sa  patience 
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utninëe ,  et  (»t  les  plus  rapides  progrés,  ré* 
pcfuutt  birat^  MS  ^fims,  pei-miFen(  à  pëtte 

puK  «t  ttndre  d'«xhalep  en  âhsAts  ittAo* 
X  FordieDte  sensibilité  qu'il  répriinait  dans  ses 
m  et  dans  ««  ciwduite.  Pourquoi  n'eA-4t  ^ 
)  parmi  nous  à  cultiver  douéemfsit  ces  hën'' 

talents?  Mais  la  passion  de  s^insti^t^  i'en- 
e  eu  ItaUe.  I#  besoin  4e  tout  Toir,  et  de  tout 

voir  en  peu  de  temps,  lui  fiiit  braver  les  plus 
a  iqtignes.  Un  ^blème  d'audition  ie  retient 
sLois  entiers  autour  dé  c«s  routes  des  A^es, 
pées  et  couvertes  de  Qeige,  qui  se  disputent 
tueur  d'avoir  «erri  de  passage  h  AuQibal.  B 
,  après  tant  d'autres,  avoir  résolu  lé  célèbre 
lème.  n  revient,  mais  défk  tout  Hanchi  et 
[Dt  dans  «on  eein  des  germf»  destructeurs.  A 
(  de  retour,  il  se  livre  à  un  tt-aveil  tteesSîf,  et 
»ose  eu  qudqiMs  mots  un  volw»e  entier,  -mo- 
ent  de  labeur,  de  bomie  fci,  de  sagacité  et 
letitude.  Enfin  .son  travail  est  achevé;  îl  va 
idmis  à  l'honneurde  le  lire  devant  une  savante 
»gni€  S  ilnes'agitplus  que  de  cbmsirle  jour; 
est  prM;  il  n'y  a  pas  deuï  semaines  encore, 
'eatretenais  avec  lui  de  ses  ptorfiMbs  succès, 
■eairière  qu'ils  allaient  Itfi  wivrir  ;  ci  !é  viSlâ 
urd'btH  Aendu  «ians  vie,  feudrt>yé  pîrf  une 

Acri^e  dM  kiKBiptiaa*. 
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tnaladie  teiTible  et  à  jamais  enlève  au  boBbeur  et 
à  la  gloip^  !  YpiU  doaa  où  viennent  aboutiv  tant  de 
i^oblis^  eQbru,  tdiat  do  douces  vertus^  tant  de 
^ie^qe  çt  d'ipneœncfi  !  La  mort  vient  nous  cher-* 
<;}ief  dap^  v(Q  cabin^et  paîaible  comme  aoi  milien 
(le^])|i$apd^.  Celui  qui  pour  suivre  une  étoile  a  van»» 
turaus^  se  jett«  dans  le§  tempêtes  de  la  yie,  au  ris^ 
q^e  d'y  ^\£e  brisé  mille  fois^  a  quelquefois  traverse 
l'or^igia  et  regagne  le  port  ;  et  toi,  pauvre  jeune 
Iv^pEiipfij  ^ni^  avoir  quitte  le  rivage,  sans  avoir 
C9IUIU  06  mpodie»  ni  ses  biens,  ni  ses  maux,  ni 
l'iijiqtiiëtude  de  ses  espérances ,  ni  la  misère  de  ses 
promesses,  tu  tombes  à  la  fleur  de  l'âge  comme 
^â^issq  sur  toi-même  i 

Et  toi  qu'il  m'est  impossible  de  séparer  de  ton 
an^i,  toi  qui  remplissais  son  âme  comme  il  rem- 
plissait la  tienne 9  mon  cber  Yiguier,  à  Dieu  ne 
pkis^  qu0  je  cbercbe  à  te  consoler!  Après  une  si 
b^gufi  absence,  tu  le  revois  un  jour,  et  il  t'échappe 
ss|^  retoi^r  l  La  pertç  que  tu  fais  est  amère,  incit- 
tendue,  irrépa|:'able,  Elle  doit  être  et  profondément 
e\  éterQelleDietit  ressentie.  Mais  que  la  volonté  et 
Ve4^j;eplç  de  I^at ausa  te  soutiennent.  Sa  première 
loj  i^tf  dQ  là^Èf  &ire^  vis  pour  bien  fairQ  fiussi.  D 
&ut  $mppa(tQr  l'existence  alors  même  qu'elle  est 
Qé^il^y^'^ttaobi^  à  cçtte  vie  queFon  merise  parce 
qu'on  peu<  y  étïe  utile  encwe,  et  on  peut  toujours^ 
Têtre  ;  on  le  peut  puisqu'on  le  doit.  Supporte  dope 
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avec  force  et  douceur  le  malheur  que  Dieu  t'en- 
voie pour  t' éprouver,  non  pour  t'accabler. 

Et  vous,  Messieurs,  nous  surtout  élèves  de 
l'Ecole  normale,  en  quittant  notre  digne  et  excel- 
lent camarade,  promettons-lui  de  Fimiter  autant 
qu'il  sera  en  nous  dans  ses  mœurs,  dans  ses  fortes 
croyances,  dans  son  zèle  pour  la  science  et  dans 
cette  fraternité  d'âme  qui  l'unissait  à  chacun  de 
nous.  Débris  de  jour  en  jour  plus  rares  d'une 
école  qui  eût  pu  être  grande  et  qui  voulut  être 
utile,  puisque  son  nom  seul  nous  reste,  soutenons - 
le  par  notre  union,  par  notre  constance,  par  notre 
dévouement  à  tout  ce  qui  est  bien.  Si  nous  ne 
pouvons  changer  la  destinée,  mettons-nous  au- 
dessus  par  notre  courage.  Disputons  à  la  mort 
et  à  l'injustice  des  hommes  le  souvenir  de  notre 
école  bien-aimée.  Sa  gloire  ne  peut  plus  être  dans 
le  nombre  de  ses  enfants,  niais  dans  les  travaux  et 
les  vertus  de  ceux  qui  lui  restent.  Sous  tous  les 
rapports,  nous  ne  pouvons  prendre  un  meilleur 
lïipdèle  que  l'homme  vertueux  et  aimable  auquel 
nous  allons  dire  le  dernier  adieu.  Pour  moi,  qui 
m'étonne  d'être  encore  debout  sur  tant  de  tombes 
qui  m'appellent,  puissé-je  à  la  fin  de  ma  carrière 
ne  pas  paraître  indigne  d'avoir  été  un  de  ses  amis  ! 
.  Adieu,  rnou  cher  Larauza,  nous  te  remettons 
avec  confiance  entre  les  mains  de  Dieu  ! 
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KliTB  OB  L'ftCOLB  ROSHÀLB, 
le  39  juillet  i83i,  jour  anniversaire  de  sa  mortj 


Honnear  à  la  mémoire  de  Farcy  ! 

Celui  qui  repose  sous  cette  tombe  était  le  28 
juillet  1830  uu  jeune  homme  aimable^  modéré 
dans  ses  opinions  politiques,  attaché  à  la  vie  par 
les  plus  douces  affections  et  les  plus  nobles  pro* 
jets  ;  et,  le  29,  il  a  tout  sacrifié  à  la  patrie.  Il  s'est 
indigné  qu'on  eût  osé  jeter  le  gant  à  la  France,  et 
il  l'a  ramassé  avec  cette  colère  généreuse  qui  fait 
faire  les  grandes  choses,  mais  qui  presque  tou  jburs 
aussi  conduit  à  la  mort. 

Adieu  les  frais  ombrages  d'Aulnay,  les  douces 
conversations,  les  beaux  vers,  les  rêveries  philoso- 
phiques. Il  n'a  pas  même  vu  le  triomphe  de  la 
sainte  cause  pour  laquelle  il  a  versé  son  sang. 
Mais  n'ayons  pas  la  feiblesse  de  croire  que,  mort 
ou  vivant,  et  quelles  que  soient  les  apparences, 
celui  qui  a  bien  fait  soit  jamais  à  plaindre.  Non, 
Farcy,  nous  te  pleurons,  nous  ne  te  plaignons  pas. 
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Là  haut,  tu  as  dû  rencontrer  cette  Providence  bien- 
faisante qui  préside  à  la  mort  comme  à  la  vie,  et  qui, 
sans  aucun  doute,  ne  manque  pas  plus  à  l'âme 
des  hétôs  tjil'à  ce  brin  de  paillé  que  tout  trans- 
forme et  riennedëtrtiit.  Ici  bâ^  là  patrie  a  recueilli 
ton  nom  ;  il  est  inscrit  sur  les  murs  du  Panthéon, 
attaché  à  l'un  des  plus  grands  éyénements  de 
l'histoire  ;  longtemps  il  fera  battre  les  cœurs  géné- 
reux ;  longtemps  les  braves  le  répéteront  et  l'ap- 
prendront à  leurs  enfants.  Qui  sait  si  trente  an- 
nées de  travaux  pénibles  l'eussent  obadiiit  à  hn 
aussi  grand  résultat  ?  L'âge  mûr  ne  tient  paè  tou- 
jours les  promesses  de  Id  jeuncfsse;  là  tie  a  ses 
distractions  qui  souvent  ont  enlevé  à  la  gloire  leà 
plus  heureux  génies.  Aujourd'hui  >  rieû  ne  peut 
te  ravir  l'immortalité  que  t'a  donnée  une  heure 
d'une  énergie  divine.  Que  cette  heure  soit  donc 
bénie!  Encore  une  fois,  Farcy,  nous  te  pleurons, 
nous  ne  te  plaignons  pas. 

Espérons  que  la  France  de  1830^  après  une 
crise  nécessaire  et  féconde,  pourisuivra  paisible- 
ment ses  nobles  destinées,  et  retroatera  en  Europe 
le  rang  qui  lui  appartient  par  l'énergie  et  la  mù^ 
dération  de  l'esprit  public ,  par  l'expérience  et  la 
sagesse  du  prince  que  nous  avons  mis  à  nott^e  téte^ 
par  la  sympathie  des  peuples  et  la  prudence  des 
rois.  Mais  s'il  en  était  autrement,  si  de  mauvais 
jours  revenaient  pour  la  France^  si  les  factions  où 
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si  rëtranger^  appuyé  sur  elles,  venaient  ternir  ou 
arrêter  notre  belle  révolution  >  c'est  alors,  Farcy, 
que  tel  waà§  m  ^ouvîendrcqst  de  toi,  en  que  ton 
sang  versé  pour  la  patrie  parlera  à  tous  ceux  qui 
sont  dignes  de  l'entendre.  Alors  comme  aujour- 
d'hui en  souffrant  éû  eii  toilibant  pour  la  France, 
nous  répéterons  avec  amour  :  honneur  a  Farcy  I 
Vive  la  France  I 
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lUX  FUNÉRAILLES  DE  H.  LAROMIGinÈRE, 

AU  aOlf   DB  Uà.   SBCnON   DE   PIILOSOPHII, 

Le  14  août  1837. 


Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  vous  retenir  un 
moment  encore  sur  les  bords  de  ce  tombeau;  mais 
la  section  de  pbilosopbie,  qu'une  plus  étroite  con- 
fraternité d'études  unissait  à  celui  que  nous  pleu- 
rons tous>  a  souhaité  que  sa  douleur  fût  particu- 
lièrement marquée  dans  le  deuil  commun  de 
l'Académie  ;  et  c'est  en  son  nom  que  je  vous  de- 
mande la  permission  d'ajouter  quelques  mots  aux 
touchantes  paroles  que  vous  venez  d'entendre. 

Votre  section  de  philosophie  n'a  pas  été  épar- 
gnée dans  les  pertes  cruelles  que  vous  avez  faites 
en  si  peu  de  temps.  Vous  avez  vu  disparaître  du 
milieu  de  vous  presque  à  la  fois  les  plus  éclatantes 
lumières  de  l'Académie ,  et  ces  grands  publi- 
cistes  dont  les  noms  demeureront  à  jamais  dans 
l'histoire  de  la  liberté  et  de  la  législation  en  France, 
et  les  hommes  qui  avaient  su  trouver  une  gloire 
différente,  mais  égale,  dans  l'austère  étude  de  l'es- 
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prit  humain.  Quand  Sieyes  aUait  rejoindre  Mira- 
beau^ quand  Bœderer  allait  retrouver  et  attendre 
ses  immortels  compagnons  de  F  Assemblée  consti- 
tuante et  du  Conseil  d'Etat  de  l'Empire,  M.  de 
Tracy  était  enlevé  à  la  philosophie,  et  voilà  qu'au- 
jourd'hui nous  venons  rendre  les  honneurs  su- 
prêmes à  M.  Laromiguière.  Ainsi  s'en  vont  peu 
à  peu  et  tombent;  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les 
autres,  les  glorieux  restes  de  la  forte  génération 
de  1789.  O  mes  confrères!  et  vous  tous,  vous  sur- 
tout, jeunes  gens,  qui  assistez  à  cette  triste  céré- 
monie ,  conservons  pieusemement  ces  nobles  mé- 
moires, et  inclinons-nous  avec  respect  devant  les 
cercueils  de  ceux  qui  nous  ont  faits  tout  ce  que 
nous  sommes. 

M.  de  Tracy  et  M.  Laromiguière  se  succèdent 
dans  la  science  comme  ils  se  suivent  dans  la  mort 
et  dans  vos  regrets.  Tous  deux  appartiennent  à  la 
même  famille  philosophique,  et  chacun  pour- 
tant a  ses  traits  particuliers.  Ils  se  ressemblent 
beaucoup,  ils  diflFèrent  plus  encore  :  l'un  emporte 
avec  lui  la  philosophie  d'un  grand  siècle^  l'autre 
commence  celle  de  notre  temps. 

Le  dix-huitième  siècle  avait  établi  et  comme 
consacré  la  célèbre  maxime  :Il  n'y  a  rien  dans  Ven- 
tendement  qui  n'y  soit  entré  par  les  sens.  Ne  pouvant 
donc  inventer  cette  maxime  après  Condillac,  il  ne 
restait  à  M.  de  Tracy  que  d'en  tirer  le  système  le 
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jivà  rëgttliet  ei  le  plus  ooiii]»lei  qu'elle  eftt  eilc0r« 
pràduit  emreles  mtàvs  d'ttuQuii philosophe^  ete'estr 
aiissi  ee  qu'il  a  ûiit,  avec  uae  sëvéritë  de  méthode 
qm  b'a  été  sa  sùqpassée  tii  égalée*  De  là  ce  oerp» 
de  dootriue  où  la  tiettelé  et  la  prëcMioii  de»  dét^^ib 
le  disputent  à  Fétf  oit  end^ainemeut  dea  parties,  et 
dept  Fuuité  f^t  la  grandeur. 

Mais  quand  uu  esprit  de  cette  trempe  s'applique 
à  lin  Système t  il  l'épuisé,  et  ne  laisse  guère  à 
ceux  qui  vienoent  après  lui  que  ralteruatÎTo  de 
le  répéter  ou  de  s'en  séparer* 

M.  LarOmigiûère  eut  trouver  le  seeret  d'être  ori- 
gnal sanâ  abandonner  la  philosophie  de  son  il- 
lustre devancier.  Gomme  M.  de  Traoy,  il  recon* 
naît,  il  proclame  que  les  matériaux  primitifs  de 
toutes  nos  idées  sont  en  effet  dans  les  impressions 
sensibles.  Ce  principe  est  le  lien  fidèle  qui  rat-^ 
tache  M.  Laifomiguière  à  M.  deTracy  et  à  toutela 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Mais  si  les 
sensations  senties  iudispensables  matériaux  de  nos 
connaissanoes,  pour  les  mettre  en  aruvre,,  pour 
convertir  les  sensations  en  idées,  il  faut  un  instru* 
ment  différent  des  matériaux  auxquels  il  s'appli-* 
que^  il  faut  une  puissance  indépendante  des  sen- 
sations sur  lesquelles  elle  travaille^  il  faut  une 
intelligence,  il  faut  une  âme.  Oui,  o'est  l'àme, 
Messieurs,  c'est  l'activité^  o'est  l'éner^e  dont  elle 
est  doûée^  qui  tii^e  déd  sensations,  eu  y  ajoutant 


une  emprinte  particulièray  toutes  les  notions  fu^ 
i^itives  dont  les  i^valoppenfieiaia  et  les  cpmfeinfti- 
som  composeront  toute  la  science  bunMiUi^s» 

La  réhabilitation  de  l'intelligeuee  dans  l'acti- 
vité, dans  rindépendanQâ)  daaè  la  dignité  ^ui  lui 
appartiéilUôUt,  telle  est  l'teuyre  k  laquelle  «st  at-& 
toebé  le  nom  de  M«  Lardniiguièrei 

D'àuU^à,  péut-éife,  a{H*ès  lùl^  ont  mhtdlfttf  d'uù 
pas  plus  hardi  oU  {dus  tëméraii^e  dans  cette  route 
une  fois  oûvei^te  ^  mais  on  île  jpeùt  lui  cbntestlsif 
rhtaneur  d'y  ^être  efitré  le  pretnierj  d'avoir  été 
lé  premier  et  lé  plus  brillant  inferprèté  de  k  phi^^ 
losopbie  nouvelle,  au  [moins  dans  rensëigaë^ehi 
public  é 

L'enseignement^  ce  mot,-  Medsiciurë^  ne  vôtlè 
rappelle-t-il  pas  la  partie  la  plus  |>d|)Ulairti  dé  là 
gloire  de  M.  Laromiguiére?  O  bëaut  jours  dé  la 
philosophie  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Faculté  déS 
lettres  de  l'Académie  de  Paris,  quand  M;  Laro- 
miguiére enseignait  aveo  tant  d'éclat  et  de  charmé 
dans  cette  même  chaire  dùbieui^t  après  M.  Royer- 
Gollard  devait  enseigner;  k  son  tour^  tivelc  taûi 
d'autorité  et  d'élévation!  C'est  là.  Messieurs,  ë'ëst 
à  l'Ëcole  normale  et  à  la  Faculté  des  lettres,  dàti^ 
les  premières  années  du  dix-Ueutièmë  siètlé;  ëii- 
tre  18t0  ei  1813  qu'a  été  fondée  la  philosdphië 
Boùvellèi  Depuis,  à  une  auti^  tribune,  la  Frarifcô 
a  sauvent  entendu  et  elle  ehtendra  Idngténf^ 
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encore»  je  l'espère^  la  forte  parole ,  la  dialectique 
austère  et  pourtant  si  vive  de  M.  Royer-Gollard. 
Mais  qui  nous  rendra  désormais  Féloquence  de  ce- 
lui que  va  recouvrir  cette  tombe?  Qui  nous  ren- 
dra ces  improvisations  dont  le  style  le  plus  heu- 
reux n'offre  encore  qu'une  image  affaiblie,  ces 
incomparables  leçons  où  dans  une  clarté  suprême 
s'unissaient  sans  effort  les  grâces  de  Montaigne, 
la  sagesse  de  Locke,  et  quelquefois  aussi  la  sua- 
vité de  Fénélon?  M.  Laromiguière  éclairait,  char- 
mait, entraînait.  Sa  parole  exerçait  }ine  fascination 
véritable.  J'ai  vu  des  hommes  vieillis  dans  ces  mé- 
ditations s'imaginer,  en  entendant  M.  Laromi- 
guière, que  leur  esprit  s'ouvrait  pour  la  première 
fois  à  la  lumière,  tandis  qu'à  côté  d'eux  les  plus 
simples,  trompés  par  cette  lucidité  merveilleuse, 
croyaient  comprendre  parfaitement  les  plus  pro- 
fonds mystères  de  la  métaphysique. 

Si  un  petit  nombre  d'entre  vous,  Messieurs^  ont 
assisté  aux  triomphes  du  professeur,  du  moins 
vous  avez  tous  connu  l'honmie,  et  l'aménité  de 
son  commerce  a  pu  vous  donner  quelque  idée  du 
charme  de  sa  parole.  La  bonté  de  M.  Laromi- 
guière était  proverbiale.  B  aiknait  tendrement  les 
hommes,  et  surtout  la  jeunesse  ;  mais  il  n'aimait 
pas  moins  l'étude  et  la  retraite,  et  il  s'y  complai- 
sait. Sa  vie  a  traversé,  innocente  et  paisible,  les 
orageuses  vicissitudes  de  notre  époque,  et  il  s'est 
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éteint  plein  de  jours,  au  sein  de  la  vénération  pu- 
blique, en  possession  d'une  belle  et  pure  re- 
nommée. 

Adieu  ;  ô  le  plus  indulgent  des  hommes  !  ô  le 
plus  aimable  des  philosophes  !  Tant  que  le  goût 
de  la  saine  philosophie  et  de  la  vraie  sagesse  dure- 
ront parmi  nous,  à  l'Académie,  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  l'Ecole  normale,  ton  nom  ne  sera  jamais 
prononcé  qu'avec  respect  et  avec  amour  ;  et  s'il 
est  permis  à  celui  qui  porte  ici  la  parole  de  laisser 
paraître  un  moment  son  émotion  personnelle  dans 
l'expression  de  la  douleur  des  autres,  ô  loi  que, 
depuis  vingt-cinq  années,  je  suis  accoutumé  à 
nommer  mon  maître,  ô  mon  bon,  mon  vénéré 
maître,  mon  vieil  ami,  cher  Laromiguière,  tes  le- 
çons, ta  douce  sagesse,  ton  amitié  me  seront  tou- 
jours présentes,  et  ton  souvenir  fera  toujours  bat- 
tre mon  cœur,  comme  au  premier  jour  où  je  t'en- 
tendis, et  comme  à  cette  heure  fatale  où  ta  main 
mourante  serra  la  mienne  une  dernière  fois!  Adieu! 
Adieu  ! 
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AV  NOM  nu  CQIV8BIL  BQX^^If^ 

Le  90  avril  1840. 


J*g^r^i^çru  manquer  à  mes  Revoirs,  si  jg  n4t 
t^\S(  yçni;  i^oi-n^êoiQ  dire  un  dernier  adieu  à  Tuu 
de  mes  plus  illu^lr^t  confrère^  dç  rinstitut  et  d« 
rUniver^ité. 

Nou^  savons  p^rdu;  qi^ieurSj^  le  premi^f  g^^ 
urètre  de  rËi|rope«  Ce  titre  n'ëtait  plus  dispute  k 
1V|.  ppi^^qi^  depuis  la  ipprt  ^e  Laplace  et  de  Fou-^ 
rier*  M.  Pois^oa  appartenait  à  cette  grande  école 
de  mathématiciens,  qui  reconnaît  pour  cheft  danf 
les  temps  modernes  Galilée  et  Newton ,  pour  qui 
le  calcul  n'est  qu'un  instrument,  et  dont  l'objet  est 
la  découverte  des  lois  de  la  nature.  M.  Poisson  est 
le  disciple  direct  et  l'héritier  deLaplace.  Son  nom 
demeurera  attaché  à  une  foule  d'écrits  où  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  physique  mathéma- 
tique sont  abordés  avec  la  méthode  la  plus  rigou- 
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teu^e,  j^txrsttivls  sous  toutes  leurs  faces ,  et  rësolus 
totijours  avec  prëcision,  souvent  aveo  grandeut. 
Le  caractère  de  son  esprit  était  une  sagacité  puisr 
santé  ;  il  y  avftit  en  lui  de  la  finesse  et  de  la  Ibrce. 
Quand  son  attention  se  portail:  sur  un  ob^t,  q^i^ 
qu'il  fût,  die  s-j  concentrait  tout  entière^  fetnel'«+ 
banaonnait  qu  après  en  atoir  pénétre  les  ptiafim^ 
deurs  et  en  avoir  tiré  des  trésors  de  vues  noiïveHes 
et  inattendues. 

Mais  d-autres,  messieurs,  ^ous  entretiendront 
du  grand  géomètre  ;  il  m'appartient  plus  partîcu- 
Kèrcmerit  d*iionorer  dai^s  M.  Poisson  le  membre 
éminent  duConseiî  royal  de  l'instruction  publique 
qui,  non  content  d'agrandir  la  science  par  ses 
propres  travaux,  la  servait  encore  par  le  mouver 
ment  régulier  qu'il  imprimait  aux  études  mathé*- 
matiques,  et  l'ardeur  féconde  qu'il  savait  inspira 
pour  ces  belles  études  à  tous  ceux  qui  Tappror 
chaient.  U  avait  fait  deux  part'S  de  sa  vie  :  la  pre^* 
mière  étaSt  icons*crée  à  se«  travaux  personnels  ;  la 
secondte  -appartenait  à  quiconque  avait  besoin  ^le 
ses  lumières.  Oepuis  qu'il  était  entré  au  conseil  d^ 
rWmversî^é,  il  s'était  feit  comme  Une  religion  de 
présider  cha<|ue  iinnée  le  concours  df^grégatioft 
des  Menées,  fl  suivait  les  jeunes  professeur^  dans 
ts^iHfcfeur  carrière.  Aux  agr^s  il  montrait  lé  d<^- 
to^ai^^UK  docteurs,  il  montrait  rinstitut.  Qu^â  96it 
përnâs  'à  f^ancieh  directeur  de  l'école  normale  do 
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renouveler  ici  le  tribut  de  la  reconnaissance  de 
cette  école  pour  les  encouragements  qu'il  prodi- 
guait à  tous  les  élèves,  dès  qu'ils  faisaient  preuve 
de  zèle  et  de  goût  pour  les  mathématiques.  Il  ré- 
pétait sans  cesse  que  les  mathématiques  ne  re- 
poussent personne,  mais  qu'elles  exigent  un  culte 
assidu.  Il  était  lui-même  l'exemplaire  vivant  de 
cette  maxime.  Sans  être  étranger  à  aucun  des  in- 
térêts de  la  vie,  de  la  société  et  de  la  littérature, 
au  fond,  il  était  voué  exclusivement  aux  mathé- 
matiques, à  leur  avancement  et  à  leur  propaga- 
tion :  c'était  la  véritable  passion  de  son  âme;  et 
elle  l'a  suivi  jusque  dans  les  bras  de  la  mort;  car 
M.  Poisson  a  rendu  le  dernier  soupir  sur  les 
épreuves  d'un  grand  ouvrage  qu'il  corrigeait  de  sa 
main  défaillante.  Il  n'a  cessé  de  cultiver  les  mathé- 
matiques qu'en.cessant  de  vivre.  Il  est  tombé  en 
quelque  sorte  au  champ  d'honneur,  vétéran  infa- 
tigable de  la  science. 

Du  moins,  il  faut  reconnaître  que  la  patrie  avait 
décerné  à  M.  Poisson  toutes  les  récompenses 
qu'elle  réserve  à  ceux  qui  l'honorent.  Toute  la 
carrière  de  M.  Poisson  a  été  facile;  son  génie  pour 
les  mathématiques,  déclaré  de  bonne  heure,  lui 
avait  gagné  d'abord  toutes  les  sympathies.  Jeune 
encore,  à  l'école  polytechnique,  ses  camarades 
s'étaient  cotisés  pour  le  retenir  parmi  eux,  afin  de 
ne  pas  priver  la  science  d'une  telle  espérance. 
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Depuis,  il  avait  été  nommé  successivement  membre 
de  l'Académie  de?  sciences,  du  Bureau  des  longi- 
tudes, examinateur  de  l'école  polytechnique,  con- 
seiller de  l'Université,  et  pair  de  France  comme 
ayant  lui  l'avaient  été  Prony,  Laplace,  Monge  et 
L<agrangc;  et  ce  m'est  une  sorte  de  consolation 
personnelle  d'avoir  pu  le  placer  à  la  tête  de  la  Fa- 
culté des  sciences  quand  M.  Thénard  accepta 
d'à  utres  foncti  ons . 

Le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  a  fait 
en  lui  la  perte  la  plus  grande  qu'il  pût  faire  encore 
depuis  la  mort  de  Guvier  ;  mais  il  nous  reste  l'en- 
seignement de  sa  vie  et  le  reflet  de  sa  renommée. 
Avoir  possédé  trente  ans  M.  Poisson  est  pour  l'U- 
niversité un  engagement  sacré  de  ne  jamais  laisser, 
dépérir  ou  s'aflfaiblir  dans  ses  écoles  l'étude  des 
mathématiques,  qui  n'est  pas  une  médiocre  part 
du  patrimoine  de  l'esprit  humain  et  de  la  gloire 
de  notre  patrie. 

Adieu ,  pour  la  dernière  fois,  adieu ,  notre  ex- 
cellent et  illustre  confrère  !  Nos  regards  se,  tour- 
neront souvent  sur  la  place  que  tu  laisses  vide 
parmi  nous  ;  et  ton  souvenir  vivra  dans  nos  cœurS| 
comme  ton  nom  dans  l'histoire  des  sciences  I 

Da  8  mai  1840. 

(Le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  dé- 
sirant consigner  dans  les  procès-verbaux  de  ses 

fi 
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séances  un  témoignage  des  jprofonds  régréts  <|u  il 
êproiivë  Jiela  perte  iîè  M.  Poissbiii  vient  de  d&ictër 
que  le  Hiscbùrs  prononcé  par  M.  lé  iiiiiiistre  aê 
1  instruction  publique  sur  sa  tombe  serait  insère 
en  entier  ah  registre  aè  ses  aeliberalions^  et  qu  une 
copiiè  de  ce  discours  et  de  la  présenta  délibei-âti^ 
serait  trànsinisè  offîcielleiiîènt  a  ta  fàmilfê  M 
M.  I^ôissôn.j 


*  M  y       \        9 


r^   •    •■ 


FUNERAILLES  DE  M.  LE  COMTE  B£  CESSAG. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  IiE  PRÉlâlDENt  DE  L'ÂGADiiiflÈ 

iïÉs  âdiÈNCES  Morales  et  Poti'tiôfcÈS, 

Le  18  juin  1841. 


L'Académie  des  sciences,  mprs^les  e^  politiques 
vient  mêler  sa  douleur  à  celle  de  l'Académie  fran- 
caise  dans  le  deuil  commuq  de  l'Institut.  Nouf 
aussi,  nous  voulons  dire  un  dernier  adieu  à  celui 
qui  était  parmi  nous  un  pionument  vénér^de  l'an- 
cienne Académie,  le  doyen  et  l'exemple  dô  là 
nouvelle. 

Un  attachement  éclairé,  n\ais  austère,  à  tout  ^e 
qu'il  regardait  comme  un  devoir,  un,e  sorte,  de 
Stoïcisme  envers  lui-mêmcj  qui  n'excluait  ni  la 
bonté  ni  l'indulgence  pour  les  autres,  tel  fut  lé 
trait  dominant  du  caractère  de  M.  de  GessaCi 
C'est  là  ce  qui  le  distingua  de  bonne  heure,  et  ne 
l'abandonna  jamais  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière. 

Avant  1789,  M.  de  Cessac,  né  en  1752^  était  déjà 
retiré  du  service,  et  se  faisait  connaître  honorable- 
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ment  par  de  savants  articles,  insérés  dans  Y  Ency- 
clopédie, sur  les  diverses  parties  de  l'art  militaire. 
D  embrassa  avec  une  sérieuse  conviction  les  prin- 
cipes de  rassemblée  constituante;  mais  il  en  posa 
d'abord  le  terme,  et  rien  ne  put  l'entraîner  au 
delà.  Il  pensait  alors,  il  a  toujours  pensé  que  la 
monarchie  constitutionnelle  est  le  seul  gouverne- 
ment qui  convienne  à  la  France.  Député  à  l'assem- 
blée législative,  on  le  remarqua  parmi  les  intré- 
pides défenseurs  d'une  constitution  qui  renfermait 
au  moins  une  ombre  de  monarchie.  Plus  tard, 
quand  lui  enchaînement  fatal  de  fautes  récipi*oques 
eut  perdu  la  royauté  et  compromis  la  révolution, 
M.  de  Cessac  n'aperçut  plus  qu'une  seule  bonne 
cause  à  défendre,  la  grande  cause  de  l'intégrité  du 
territoire,  et  il  s'y  voua  obscurément  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre,  sous  la  direction 
de  Garnot.  Plus  d'une  fois,  m'entretenant  de  ces 
jours  difficiles  :  «  Nous  étions  placés,  me  disait-il, 
entre  l'échafaud  des  clubs  et  l'épée  de  l'étranger.» 
Il  ne  vit  que  celle-ci,  et  ne  songea  qu'à  la  France; 
car  la  France  devait  survivre  à  l'anarchie,  et  il  fal- 
lait la  sauver  pour  des  temps  meilleurs.  Ces  temps 
arrivèrent,  grâce  à  ceux  qui  n'avaient  pas  déses- 
péré de  la  patrie.  Le  premier  consul  discerna  bien- 
tôt la  capacité  et  la  haute  probité  de  M.  de  Cessac, 
et  il  l'appela  successivement  au  conseil  d'État  et  à 
la  tête  de  l'école  polytechnique.  Quelques  années 
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après^  TEmpereur  lui  confia  toute  l'administration 
de  la  guerre.  La  fortune  et  les  honneurs  vinrent 
chercher  M.  de  Cessac;  il  les  mérita  par  ses  ser- 
vices ;  il  les  porta  avec  modestie. 

Il  était  du  nombre  de  ces  hommes  que  la  nature 
semblait  avoir  faits  tout  exprès  pour  l'Empereur.  A 
défaut  de  facultés  extraordinaires,  M.  de  Cessac 
possédait  toutes  les  qualités  que  Napoléon  recher- 
chait, n  fallait  à  Napoléon  des  esprits  droits^  ha- 
biles à  discerner  les  meilleurs  moyens,  sans  trop 
examiner  le  but  dernier  de  ses  entreprises,  ce  but 
qui  était  comme  un  secret  entre  la  destinée  et  lui  ; 
il  lui  fallait  cette  capacité  limitée  dans  ses  objets, 
mais  accomplie  en  son  genre,  qui  s'exerce  impu- 
nément sur  les  détails  les  plus  compliqués  de  la 
guerre,  des  finances  ou  de  l'administration  ;  cette 
loyauté  rigide  qui  sert  et  ne  flatte  pas,  qui  contredit 
même  quelquefois  par  fidélité  ou  par  dévouement; 
des  mœurs  sévères,  une  vie  retirée,  consacrée  tout 
entière  au  service  de  l'Etat,  enfin  une  puissance  de 
travail  que  rien  n'effraie,  que  rien  jae  lasse.  Voilà 
les  vertus  rares  par  elles-mêmes,  plus  rares  encore 
dans  leur  réunion,  que  Napoléon  demandait,  et 
qu'il  suscitait  autour  de  lui  en  les  couvrant  de 
ses  bienfaits,  surtout  en  les  honorant  de  son  es- 
time :  car  l'estime  d'un  grand  homme  est  la  plus 
flatteuse  de  ses  récompenses.  Ainsi  se  forma  une 
école  de  hautes  capacités  spéciales,  au  sommet 
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desquelles  était  l'Empereur^    qui  les    domipait 
toutes  et  les  dirigeait,  M.  de  Ccssac  était  de  cette 
Êimille  des  grands  administrateurs  et  des  grands 
conseillers    d'Etat,  les  Bassano,  les  Merlin,  les 
Daru,  les  Rœderer.  Il  se  faisait  même  feqaarquer 
parmi  eux  par  la  lermete  judicieuse  de  ses  avis, 
par  là  franchise  de  sa  parole,  surtout  par  sa  sim- 
Jilicité  dans  une  si  haute  fortune. 
*  TMtiaiis  que  peut  1* expérience,  que  peuvent  les 
plus  savabtes  combinaisons,  que  peut  le  génie  lui- 
liiémé  quand  le  Lut  qu'il  poursuit  est  au  delà  des 
forces  humaines?  Après  les  victoires,  les  revers  ; 
après  Tempire  du  monde,  une  prison  et  un  tom- 
beau solitaire  au  milieu  de  TOcéan.  C'est  ici  que 
parut  dans  sa  pureté  et  dans  sii  force  le  caractère 
de  M.  de  Cessac  :  il  s'était  attaché  à  la  fortune  dé 
l'Empereur,  il  lui  demeura  fîdcïe;   il  avait  tout 
reçu  de  lui,  ir  n'accepta  rien  que  de  lui.  ^Pendant 
quinze  ans  entiers,  il  vécut  dani  la  retraite.  Il  fallut 
là  mort  de  Napoléon  et  la  révolution  de  18â0  pour 
lui  faire  accepter  la  pairie  dé  la  main  de  M.'  Ca- 
simir Périer.' Et  quand,  rannée*  passée,  la  France 
enfin  redemanda  lèis   cendres  du  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  M.  de  Cessac,  déjà  glacé  par  l*âge^ 
se  ranima  un  moment  à  cette  nouvelle  inattendue  ; 
il'vo'ulut  assister  k  cette  grande  cérémonie  ;  il  inà- 
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rigoureux,  on  le  vit,  à  quatre-vingt-neuf  ans, 
prosterné  sur  le  pave  des  Invalides ,  verser  des 
larmes  et  prier  Dieu  sur  1^  j^jère  de  celui  qu'il 
avait  servi  et  aimé  presque  k  l'égal  de  la  patrie  ! 

Oui,  messieurs,  il  prja  Pieu;  il  y  avait  déjà 
bien  des  aianées  que  l'âme  de  M.  de  Gessac  se  re- 
posait Sans  les  )^ensées  qui  conviennent  à  une 
vieillesse  vertueuse.  Sans  éclat,  sans  faiblesse, 
une  conviction  sincère  l'avait  ramené  h  toutes  les 
pratiques  d'une  piété  éclairée,  et  le  dernier  des 
encyclopédistes  est  mort  en  chrétien.  Jusqu'au 
dernier  moment,  il  remplit  toutes  les  obligations 


Lie  devoir,  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute 
sa  riffidité,  était  la  règle  inflexible  de  M.  de  Ces-, 
sac,  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  au  mmistere,  a  la 
cnambre,  a  1  Académie.  Jamais,  messieurs,  vous 
ne  i:etrouverez  un  confrère  plus  assidu,  plus  heu- 
reux  de  vous  appartenir,  plus  qévoue  a  1  lionnei}|* 
de  notre  compagnie.  Il  était  parmi  nous,  comme 
partout,  simple  et  digne,  grave  et  atiable,  venere 
et  aimé.  Il  s'est  éteint  doucement,  emportant  avec 

'  '  spei  *     '        "  '~ 

ter  :  ne  le  pleurons  pas. 
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DISCOURS 

P103IONCÉ 

AU  NOM  DE  LA  SECTION  DE  PHILOSOPHIE, 

le  13  mars  1842. 


Lorsque»  il  y  a  plusieurs  années^  nous  condui- 
sions M.  Laromiguière  a  sa  dernière  demeure,  j'ë- 
tais  du  moins  soutenu  par  celte  pensée  que  mon 
vénéré  maître  avait  rempli  toute  sa  ôarricre,  et  que 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  meilleur  en  lui  vivrait  dans 
un  livre  consacré.  Mais  ici  toute  consolation 
manque  :  devant  cette  tombe  qui  engloutit  tant 
d*espérances«  je  demeure  frappé  moi-même  d*un 
mortel  abattement,  et  j'ai  peine  à  rassembler 
quelques  paroles  pour  dire  un  dernier  adieu  à  ce- 
lui qui  nous  est  sitôt  ravi. 

Des  voix  éloquentes  viennent  de  vous  rappeler, 
plus  tard  le  digne  historien  de  notre  Académie 
appréciera  les  travaux  inachevés  de  M.  Jouffroy; 
je  ne  puis  ici  que  marquer  rapidement  les  traits 
distinctifs  de  ce  rare  esprit,  ce  qui,  à  quarante- 
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cinq  ans,   avec  un  petit  nombre  d'écrits,  l'avait 
fait  illustre. 

Lorsque,  au  commencement  de  notre  siècle, 
trois  hommes  supérieurs,  Maine  de  Biran,  Laro- 
miguière,  Roycr-CoUard,  renouvelèrent  la  philo- 
sophie, de  jeunes  esprits  pleins  d'ardq^pr  et  de  ta- 
lent s'empressèrent  sur  leurs  traces  :  parmi  eux 
se  distingua  de  bonne  heure  BI.  Théodore  Jouf- 
froy. 

Dans  les  modestes  conférences  de  l'école  nor- 
male, il  apportait  déjà  cette  précoce  sobriété  de 
jugement,  ennemie  de  toute  hypothèse,  rebelle  à 
toute  impulsion  étrangère,  cet  impérieux  besoin 
de  s'entendre  avec  lui-même  et  de  voir  clair  en 
toutes  choses  :  qualités  éminentes  qu'il  n'em- 
prunta à  personne,  et  qui,  développées  par  une 
culture  régulière  et  assidue,  et  transportées  suc- 
cessivement sur  de  dignes  théâtres,  lui  ont  com- 
posé une  renommée  solide,  et  lui  donnent  un  rang 
à  part  et  très-élevé  dans  l'enseignement  public  et 
parmi  les  écrivains  philosophiques  de  notre  temps. 
Il  était  chez  nous  le  véritable  héritier  de  Laromi- 
guière.  Parmi  les  étrangers,  il  faut  le  mettre  entre 
Reid  et  Dugald  Stewart,  semblable  à  l'un  par  le 
sens  et  la  gravité,  à  l'autre  par  la  finesse  et  par  la 
grâce.  Nul  ne  posséda,  nul  surtout  ne  pratiqua 
mieux  la  vraie  méthode  philosophique,  la  mé- 
thode d'observation  apphquée  à  l'àme  humaine»  Il 
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interrogeait  la  conscience  avec  tant  de  bonne  foi 
et  tant  de  sagacité,  u  en  exprimait  la  voix  avec 
une  telle  fidélité,  qu'en  l'écoutant  ou  en  le  lisant 
on  croyait  entendre  la  conscience  elle-mêiïie  ra- 
contant  les  merveilles  du  mpnde  intérieur  de 
1  ame  dans  un  langage  exquis,  pur,  lucide,  nar- 
monieux.  oOn  style,  comme  sa  psu^ole,  éclaircis- 
sait,  ordonnait,  ffravait  toutes  ses  pensées.  H  était, 
sans  contredit,  le  plus  habile  interprète  que  la 
science  pût  avoir  non  seulement  dans  l'école,  inais 
auprès  du  monde ,  solide  et  profond  parmi  les 
octes,  et  en  même  temps  accessible  a  tous.  L  e- 
tait  la,  parmi  nous,  le  véritable  rôle,  le  rôle  ori- 
gmal,  grand  et  bieniaisant  de  M.  Jounroy. 

Peut-être  sa  circonspection  était-elle  portée  un 
peu  loin,  comme  la  confiance  de  quelques  autres 
peut  paraître  téméraire.  De  peur  de  s  égarer,  sur 
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les  pas  mêmes  du  génie,  dans  la  haute  métaphy- 
sique,  oubliant  un  peu  trop  les  puissants  instincts 
et  Je  dogmatisme  immortel  de  l'esprit  humain, 
M.  Joufiroy  se  plaisait  à  demeurer  sur  le  ferme 
terrain  de  la  psychologie,  dans  ces  régions  lumi-? 
neuses  et  sereines  que  l'observation  éclaire  tou- 
jour^,  e^  ou  la  sagesse  peUt  jeter  avec  sécurité  les 
fondements  d'une  science  qui  ne  craint  point  les 
vicissitudes  du  temps  et  des  systèmes. 

Hâtpns-nou»  de  le  dire  :  l'âme  de  tous  les  tra- 
vaux  de  M.  Joufiroy,  de  ceux  que  vous  connais- 
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sez  et  de  ceux  qu*il  a  laisses  et  que  la  postérité 
connaîtra,  était  lin  vif  sentiment  dé  l'excelïence  et 
delà  dignité  de  la' pKirôsopIiiie.  Trop  sage  pour 
riecterclier  le  bruit  cfu'on  fait  parmi'  la  foule,  Il  al- 
mait  profondément  la' science^  à'  laquelle  il  avait 
Voué  ka  vie,  il  Taimaït  de  cet  aiiiour  fidèle  qui  ré- 
siste aii  malheur  et  peut  Ijravér  la  prospérité'.      • 

Elèves  dé  Técole  normale,  qui  assistez  &  cette 
triste  cérémonie,  sachez  y  trouver  une  leçon  salii- 
taire.  Ceux  qui  vous  ont  précédés  ont  travei^sé  des 
épreuves  que  vous  ne  connaîtrez  point.  Ils  n'ont 
pas  toujours  rencontré,  comme  vous,  un  goùver- 
iiement'ami,  un  public  favorable,  un  auditoire  pré- 
paré à  les  compriendre.  Ils  ont  eu  souvent  a  lutter 
contre  le  pouvoir  même  qui  devait  les  protéger  ; 
il  leur  a  fallu  conquérir  peu  à  peu  le  suffrage  pu- 
blic, occupé  par  une  opSnion  contraire^  C'est  à 
cette  rude  école  que  s'est  formé  M.  JoufFroyV 
Vous  qiii  l'avez  vu  au  faîte  dé  nos  modestes  digni- 
tés universitaires,  savez-vous  bien  par  où  et  coin- 
ment  il  y  était  parvenu?  De  1^15  k  li830,*  la  route 
a  été  longue  et  pénible.  Il  a  lehtéhiént  parcouru 
tous  les  degrés  de  l'enseignement,  et  partout  iï  a 
laissé  une  trace  ineffaçable.*  Aussi  lorsque,  il  y  a 
deux  ans,  la  philosophie  eut  besoin  d'un  repré- 
sentant au  conseil  de  l'instruction  publique,  si  de 
libres  élections  avaient  eu  lieu  dans  l'université, 
un  suffrage  unanime  eût  désigné  M.  Jouffroy  et 
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consacre  le  choix  qui  fut  fait.  Qui  pouvait  mieux 
que  lui  guider  l'enseigDementphilosophiqueà  tra- 
vers des  ëcueils  sans  cesse  renaissants,  Téclairer  à  la 
fois  et  le  défendre,  si  jamais  il  avait  besoin  d'être 
défendu?  Quel  homme  pénétré  d'un  respect  plus 
sincère  pour  ces  nobles  croyances  qui  ont  été 
le  berceau  de  la  philosophie  moderne  ,  et  en 
même  temps  plus  fermement  attaché  à  l'indépen- 
dance de  la  raison,  dans  les  hmites  qu'elle  se  près- 
crit  à  elle-même  ! 

Ma  vieille  amitié  eût  été  fière  des  nouveaux  et 
importants  services  que  M.  JoufFroy  allait  rendre 
à  la  philosophie  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  la  mort 
l'arrête  au  milieu  de  sa  carrière  et  me  renvoie  à 
moi-même  la  mission  que  je  lui  avais  confiée  !  0 
fragilité  de  nos  meilleurs  desseins!  ô  vanité  de 
toutes  choses,  excepté  de  la  science  et  de  la  vertu  ! 
C'est  moi  qui  aujourd'hui  viens  mettre  au  tombeau 
celui  en  qui  reposaient  riies  plus  fermes  espérances 
pour  notre  cause  commune,  celui  qui  semblait 
destiné  à  me  rendre  un  jour  à  moi-même  ce  pieux 
office  1  C'est  moi  qui  viens  lui  dire  :  Adieu, 
Jouffiroy;  adieu  pour  la  dernière  fois! 
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AU  NOM  DE  LA  SECTION  DE  PHILOSOPHIE  » 

le  14  novembre  1842. 


Oui,  la  mort  a  des  rigueurs  particulières  pour 
la  section  de  philosophie.  Qui  nous  eût  dit  que 
cette  année,  avant  d'être  terminée,  lui  enlèverait 
trois  de  ses  membres,  et  que  je  serais  condamné  à 
venir  ici,  dans  un  intervalle  de  quelques  mois, 
adiesser  un  dernier  adieu  à  un  disciple  si  cher  et 
à  un  maître  vénéré?  La  tombe  de  M.  Jouflfroy, 
celle  de  M.Edwards  sont  à  peine  fermées,  et  nous 
voilà  autour  du  cercueil  de  M.  de  Gérando.  Nous 
perdons  aujourd'hui  notre  doyen  et  notre  guide, 
toute  la  compagnie  une  de  ses  lumières,  une  de 
ses  plus  vieilles  et  de  ses  plus  pures  renommées. 
Membre  déjà  célèbre  de  l'ancienne  Académie, 
M.  de  Gérando  était  un  des  pères  de  la  nouvelle. 
Il  y  donnait  la  main  à  deux  générations,  à  deux 
époques,  comme  dans  la  science  il  était  le  lien  de 
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deux  grandes  philosophies,  immortelles  dans  leurs 
principes,  incompatibles  seulement  par  leurs  ex- 
cès :  Tune  qui  s'appelle  la  philosophie  de  l'expé- 
rience, Pautre  celle  de  la  raison^  toutes  deux  se 
relevant  de  noms  dit etsetnënt  glorieux  :  celle-ci 
d'Aristc^te,  de  Bacon  et  ^e  Locke  j  celle-là  de.Pla- 
ton  et  de  notre  Descartes.  M.  de  Gérando  dut  a 
la  première  les  brïllàirt&  succès  dé  sa  jeunesse  ^;  et 
sans  la  désavouer  jamais,  à  mesure  qu'il  avança 
dans  la  vie,  il  se  rapprocha  de  la  seconde. 

VHisUnre  comparée  des  systèmes  de  philosophie, 
dans  les  deux  éditions  qui  en  parurent  à  vingt  ans 
d'iriietvallé  ^,  mairqùe  excellemment  le  progrès 

î  M.  ae  Gerandp  se  fit  connaître  d'abord  par  un  mémoire  qu^il 
fcomposa  étant  simple  soldat  (grenadier  à  cheval)  dans  Parméè  de 
Màstféna,  ^ir  la  queftioti  prdt>osée  pont  la  seconde  fois^  éh  l'an  Vl, 
par  r  Académie  de^  sciences  morales  et  politiqtîei  :  Béterminvr  l'in^^ 
fluence  des  signet  sur  la  formation  dei  idées.  M.  de  Gerando  reçut  la 
nouvelle  qu'il  avait  remporté  le  prix  quelques  jours  après  la  bataille 
(le  Zurich ,  à  laquelle  il  avait  pris  paH.  Ce  ménu)ii>e  est  lé  fond  ôè 
l'ouvrage  :  Des  signes  et  de  Vart  de  penser,  considérés  (^«im  iews  ref* 
ports  mutuels.  (Paris,  1800,  à  vol.  in-8**.)  —  Il  remporta  un  aulr^ 
prix  à  l^Académic  de  Bfiriin  sur  la  question  de  la  Génération  dek 
eonnaissanceè.  Le  mémoire  ëouroniié  est  devenu  VMistoire  comparée 
des  systèmes  de  philosophie  p  relativement  aux  principes  de»  connaisr* 
sances  humaines.  (  Paris,  1804,  3  vol,  in-8".)  Cet  ouvrage  a  élé  tra- 
dùît  en  allemand  par  Tennemarin  (Marb.,  1806-7). 

.  *  Bi$toi'rè  comparée  des  systèmes  de  ph'itosophie^  deuxiènie  édition, 
Çaris,  18^2  et  1823,  &  vol.  ia>8«.  Cette  éditioh  n'est  point  terminée| 
elle  devait  comprendre  encore  quàtr.e  vdiuroes.  Lp  manuscrit  à^ 
Cinquième  a  ële  sous  nos  yeux  il  y  a  déjà  bien  des  années.  Les 
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loujoiirs  mesuré  de  l'esprit  de  M.  dé  Geràhaol 
C'était,  en  1804,  lihè  idée  heureuse  et  nouvelle 
appeler  1  histoire  au  secours  de  la  science,  d  in- 
terroger  les  deux  grandes  écoles  rivales  au  pront 
de  la  vérité,  et  dç  dresser  1  inventaire  impartial 
e  1  héritage  qu  elles  lèguent  au  dix-neuvieme 
àiecle.  Lie  temps  emportera,  peut-être  quelques 
parties  de  ce  bel  ouvrage,  mais  la  pensée  première 
éÛ  dèîlièUrera  j  %i  conservera  lé  hoin  Siè  M.  de 

N'BUtlibiî^  pas  ici  ùii  alitrè  livré  d'un  caractère 
dififi^reht,  d'ùil  niérilé  au  moins  egàl^  ce  livré  du 
Pè\rj£cÛànhéfAàit  morcd  et  àé  l^éducàïion  âé  sài-fhéme  ^ 
ôâ  pârvéldù  au  sèiiil  dé  la  vieillesse,  M.  de  Gérando 
reporte  ses  regards  sur  la  route  qu  il  a  suivie,  et 
noiis  enseigné  avec  une  autorité  pleine  de  charmé 

e  grand  art  de  la  vertu,  car  c  est  un  art  aussi,  qui 
a  ses  réglés  et  ses  pratiques,  qui  demande  sans 

oute  une  nature  heureuse,  mais  surtout  de  géné- 
reux  enortsj  un  exercice  modère  mais  soutenu. 
Le  dcsselii  et  toute  la  conduite  de  cet  écrit  iîst 
vraiment  admirable,  ixesserrez  un  peu  ces  riches 
dévelÎDppemeiiis,  doniiez  a  ce  style  élégant  et  facile 

quatre  premiers  volumes  embrassent  rantiquité  et  le  moyen  âge; 

le  cinnuième  élaîl  consacré  à  la  philosophie  de  la  renaissance.  .— 

A  ^  -r.  >"•'*  it  'î'  ^   •       .  '*     '  ■'     .  *     • ,  f   ..  ♦.   '>j  '  i  î  ••  •>"  1     I  . 
On  dit  que  M.  de  Gerando,  entre  autres  manuscrits,  taLise  un  traite 

macneve  de  \  Existence  de  Dieu, 

*  Paris,  1805,  2  vol.  ia-8°  ;  traduit  en  allemand  par  Schelle, 

Halle,  18S£i-2i 
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un  peu  plus  de  soLriëté  et  de  force,  et  cet  ouvrage, 
digne  de  Socrate  ou  de  Franklin,  sera  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  bienfaisants  de  notre  siècle. 
La  bienfaisance,  Messieurs  la  bienfaisance  sous 
toutes  ses  formes ,  dans  ses  applications  les  plus 
hautes  ou  les  plus  hiAnbles,tel  était  l'objet  cons- 
tant de  M.  de  Gérando.  Il  le  poursuivait  avec  une 
ardeur  infatigable.  C'était  la  seule  passion  que  sa 
sagesse  eût  peine  à  contenir  et  à  gouverner.  Elle 
se  répandait  par  toutes  les  voies,  trouvant  en  elle, 
comme  le  véritable  amour,  des  ressources  infinies, 
se  prodiguant  sans  jamais  s'épuiser,  et,  à.  mesure 
qu'elle  donnait,  aspirantàdonnendavantage.  Quel 
est  l'auteur  de  ce  touchant  écrit^  où  une  expé- 
rience consommée  enseigne  aux  maîtres  des  plus 
petites  écoles  la  dignité  et  aussi  les  devoirs  péni- 
bles de  leur  utile  profession?  Est-ce  un  homme 
dont  la  vie  ait  été  exclusivement  vouée  au  saint 
ministère  de  l'éducation  du  peuple?  Est-ce  Pesia- 
lozzi?  Est-ce  le  Père  Girard?  Quel  est  encore 
cçlui  qui,  servant  de  guide  à  la  Charité,  l'a  con- 
duite dans  la  demeure  du  pauvre,  et  la  faite  ingé- 
nieuse à  surprendre  toutes  les  misères  pour  la  ren- 
dre habile  à  les  soulager  ^?  Qui,  parmi  nous,  avec 

*  Court  normal  des  iftstituteurs  prtmairetj  ou  Directions  relative»  à 
Védueation  phytiqucy  morale  et  intellectuelle  dant  les  écoles  primaires, 
1 832. 

*  Le  Visiteur  du  pauwrey  1 8S0,  troisième  édition ,  1 826. 
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une  énergie  plus  persuasive,  a  demandé  k  la  cha- 
rité publique  et  privée  de  mesurer  les  heures  de 
travail  des  enfants^  employés  dans  nos  manufac- 
tures, sur  leiu*  âge  et  sur  leurs  forces,  et  d'accor- 
der au  moins  à  la  culture  de  leur  âme  quelques 
instants  d'une  journée  jusqu'alors  dévorée  par  un 
labeur  sans  relâche  ? 

Mais  je  m'arrête,  dans  l'impuissance  d'indiquer 
même  tous  les  côtés  de  la  vie  de  M.  de  Gérando 
par  lesquels  il  nous  appartient.  J'ai  écarté  en  lui 
le  secrétaire  ou  le  président  de  tant  de  sociétés 
utiles,  l'administrateur  de  plusieurs  grands  établis- 
sements, le  professeur  qui  a  fondé  l'enseignement 
du  droit  administratif  en  France,  l'ancien  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur,  l'un  des  vice- 
présidents  du  conseil  d'Etat,  le  pair  de  France  ; 
je  n'ai  dû  considérer  dans  M.  de  Gérando  que  le 
membre  de  notre  Académie,  et  il  m'échappe  en- 
core de  toutes  parts  par  la  multitude  de  ses  écrits 
et  de  ses  services.  En  voyant  ces  députations  des 
plus  grands  corps,  ce  concours  de  tant  de  personnes 
de  toute  condition,  je  me  demande  si  les  funérailles 
de  plusieurs  citoyens  illustres  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  cette  enceinte.  Non,  ce  sont  les  funé- 
railles d'un  seul  homme,  mais  d'un  homme  à  qui 
rien  d'humain  n'était  étranger.  O  vous  qui  ne 
voulez  voir  dans  la  philosophie  que  le  mal  qu'elle 
peut  faire  en  s' égarant,  venez  apprendre  ici  quel 


J 
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dëvouement  peut  inspirer  aussi  cette  reKgioi  de  la 
raison  et  du  cœur  ! 

Adorateur  de  Dieu,  ami  des  hommes»  M.  de 
Gérando  a  passé  sur  la  terre  en  faisant  du  bien,  et 
il  s'est  éteint  doucement,  satisfait  de  sa  destinée, 
regardant  avec  une  modeste  assurance  les  souM^ 
nirs  de  sa  longue  vie,  et  rempli  des  meilleures  es<* 
pérances.  La  section  de  philosophie  perd  en  lui  le 
seul  nom  illustre  qui  lui  restât  de  tant  de  arnns 
illustres  :  elle  n'est  plus  composée  que  d'hommef 
nouveaux.  Mais  leur  fidélité  à  ces  mémoires  vé« 
nérées  les  soutiendra,  et  ils  penseront  souvent  à 
M.  de  Gérando  pour  maintenir  et  animer  en  eui 
le  sentiment  de  la  dignité  de  la  philosophie,  ets'ei^ 
forcer  sans  cesse  de  représenter  en  leurs  trai^âuii 
les  deux  quahtés  du  vrai  philosophe,  de  Thomnif 
^minent  qu  ils  ont  perdu  :  Findépendanee  ei  It 
fl^^ération. 
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A  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS 

iC  «on  P*UNB  COMinSSION  «PfiCULB  CBAUfiif  W^  V^UMJ^ 
OO  PBOJ£T  DE  LOI  SUR  l'iNSTRUCTION  ^R^U1RB. 

le  81  mai  1833. 


C'est  surtout  depuis  la  révolution  de  juillet  que 
rinstpuctîon  primaire  est  le  premier  besoin  du  pays 
et  du  gouvernement. 

Un  pays  qui  veut  être  libre  doit  être  éclairé,  ou 
ses  meilieurs  sentiments  lui  deviennent  un  péril, 
et  il  est  à  craindre  que,  ses  droits  surpassant  ses 
lumières,  il  ne  s*égare  dans  leur  exercice  le  plus 
légitime. 

Un  gouvernement  qui,  comme  le  nôtre,  a  loya- 
lement accepté,  à  jamais  et  sans  retour,  le  prin- 
cipe du  gouvernement  représentatif,  c'est-à-dire 
la  publicité  et  la  discussion  universelle,  n'a  d'autre 
force  que  celle  que  lui  prête  la  conviction  des  ci- 
toyens, et  il  se  trouve  dans  cette  situation  à  la  fois 
difficile  et  heureuse  où  la  propagation  des  lu- 
n^ières  est  pour  lui  une  condition  d'existence.  La 
raison  publique  paie  avec  usure  tout  ce  qu'on 
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fait  pour  elle  ;  elle  punit  par  ses  égarements  les 
gouvernements  qui  la  négligent,  mais  elle  récom- 
pense ceux  qui  la  cultivent  par  ses  progrés 
mémeS;  en  répandant  de  jour  en  jour  davantage, 
dans  tous  lés  rangs  de  la  population,  le  respect  des 
lois,  les  sentiments  honnêtes  qui  accompagnent 
toujours  les  idées  justes,  le  goût  du.  travail  et  l'in- 
telligence des  biens  qu'il  procure^  la  modération 
des  désirs,  et  cet  amour  éclairé  de  l'ordi*e  qui  est 
aujourd'hui  le  seul  dévouement  des  peuples. 

Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution 
de  juillet,  le  gouvernement  s'est  occupé  sérieuse- 
ment de  l'instruction  primaire,  et  lui  a  imprimé 
une  impulsion  puissante.  La  France  entière  est 
entrée  dans  cet  n^tile  mouvement.  Les  particuliers, 

les  associations>  les  communes,  les  départements, 

^  ■ 

l'Etat,  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  sacrifices.  De 
beaux  résultats  ont  été  obtenus.  Une  loi  était  né- 
cessaire pour  les  régulariser  et  les  étendre,  et  don- 
ner à  l'instruction  primaire  de  Tçivenir  et  de  la 
durée. 

Deux  projets  ont  été  tour  a  tour  présentés  aux 
chambres,  qui  déjà  renfermaient  d'exceUentes 
parties;  mais  on  regrette  moins  aujourd'hui  que 
ces  projets  n'aient  pu  être  discutés,  puisque  la  loi 
soumise  à  vos  délibérations,  participant  au  pro- 
grès général,  a  pu  recevoir  du  temps  et  de  l'expé- 
rience d'heureux  perfectionnements;  elle  a  été 
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reçue  à  Tautre  chambre  avec  une  faveur  dont  la 
marque  infaillible  et  rare  est  la  presque  unanimité 
des  suffrages  qu'elle  a  obtenue,  et  le  très-petit 
nombre  de  modifications  qu'une  discussion  appro- 
fondie y  a  introduites.  Votre  commission  a  exa- 
miné avec  un  soin  scrupuleux  et  le  projet  du  gou- 
vernement et  les  amendements  de  la  chambre  des 
députés  ;  et  en  me  chargeant  de  l'honorable  tâche 
de  vous  exposer  les  résultats  de  son  travail,  le 
premier  ordre  qu'elle  m'a  donné  est  celui  de  vous 
exprimer  son  plein  assentiment  à  la  pensée  fon- 
damentale de  la  loi. 

L* exposé  des  motifs  nous  présente  cette  loi 
comme  essentiellement  pratique.  Et  ce  caractère, 
qu'un  examen  consciencieux  ne  peut  lui  refuser, 
elle  l'emprunte  à  un  autre  caractère  plus  élevé 
encore. 

Aux  premiers  pas  que  l'on  fait  dans  la  matière 
assez  compliquée  de  l'instruction  primaire,  on  y 
rencontre  un  certain  nombre  de  principes  opposés 
entre  eux  en  apparence,  qui  se  disputent  l'hon- 
neur de  résoudre  toutes  les  difficultés,  et  dont  cha- 
cun en  effet,  pris  en  lui-même,  est  d'une  vérité  si 
frappante  qu'il  obscurcit  tous  les  autres,  et  d'une 
si  grande  portée  qu'on  est  bien  tenté  de  s'y  aban- 
donner et  de  le  prendre  pour  guide  unique.  Ce 
principe  engendre  avec  une  facilité  merveilleuse  . 
une  suite  de  dispositions  dont  le  bel  ensemble 
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offre  une  unité  qui  impose  et  une  simplicité  qui 
séduit.  Mais  cette  simplicité  est  un  piège,  cette 
unité  un  écueil.  Car  les  autres  principes  ne  sont 
pas  détruits,  parce  que  la  théorie  les  a  sacrifiés  j 
ils  reparaissent,  aussitôt  qu'on  met  la  main  à 
l'œuvre,  et  leur  action,  qui  n'a  pas  été  prévue, 
éclate  tout  à  coup  en  résistances  qui  a  la  longue 
entravent  et  arrêtent  tout.  Quel  but  doit  se  pro- 
poser une  loi  sur  l'instruction  primaire?  apparem- 
ment de  la  répandre  le  plus  possible,  de  la  rendre 
même  universelle.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de 
mettre  contre  elle  aucune  force  réelle,  aucune 
prétention  légitime.  Pour  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins, il  faut  accepter  tous  les  moyens  ;  ne  repous- 
ser ni  n'adopter  exclusivement  aucun  principe, 
mais  admettre  sans  aucun  préjugé  systématique 
tous  ceux  qui  sortent  de  la  matière,  et  peuveijit 
conduire  au  but  commun.  Telle  est  la  pensée  du 
projet  du  gouvernement;  c'est  par  son  élévation 
même  qu'elle  imprime  à  la  loi  entière  un  caractère 
pratique.  Votre  commission  n'a  point  hésité  à 
l'approuver,  et  je  devais  vous  la  signaler  d'abord  ; 
car  c'est  à  sa  lumière  que  votre  commission  a  exa- 
miné et  que  je  vais  essayer  de  vous  faire  apprécier- 
les  dispositions  particulières  dont  se  compose  le 
projet  de  loi,  ainsi  que  les  amendements  de  I? 
chambre  des  Députés. 
Le  projet  du  gouvernement  divise  et  résuma 
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imM$  le$  questions  d'instruction  primaire  en 
f|uelques  questions  fondamentales  renfermées  en 
quat<«  titres  distincts.  Le  titre  I  traite  des  objets 
que  doit  embrasser  l'instruction  primaire  ;  le  titre 
n  et  le  titre  III  dëterminent  la  nature  des  écoles 
auxquelles  cette  instruction  doit  être  confiée ,  et  le 
titre  IV  établit  les  autorités  qui  doivent  y  être 
prëposëes*  Il  j  avait  un  titre  Y  sur  les  écoles  spé- 
ciales de  filles,  mais  la  chambre  des  députés, 
d*accord  avec  le  gouvernement,  Ta  retranché  :  je 
vais  parcourir  successivement  ces  différents  titres. 

Le  titre  I  renferme  la  question  la  plus  grave  de 
l'instruction  primaire.  Multipliez  ou  diminuez  les 
ébjets  que  doit  embrasser  l'instruction  primaire, 
étendes^^la  ou  resserrez-la,  et  il  lui  faudra  d'autres 
mattres>  elle  exigera  d'autres  dépenses  et  peut-être 
d'autres  autorités.  Mais  cette  question  n'est  pas 
seulement  importante  par  son  influence  sur  toutes 
les  autres  ;  ce  n'est  pas  moins,  messieurs^  qu'une 
question  sociale»  Si  l'instruction  primaire  doit  être 
universelle,  la  société  est  au  plus  haut  degré 
intéressée  dans  la  détermination  de  la  portée  et  de 
la  limite  de  l'instruction  donnée  à  tous.  La  loi  de 
1791  ^  parlait  seulement  deêparlieê  de  l'enseignement 
inH^enscMei  pour  (mis  leê  hormneB.  Mais  c'est  là  ne 

'  Assemblée  constituante,  loi  des  3  et  U  septembre  1 79f . 
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rien  dire,  et  c'est  se  taire  précisément  sur  le  pro- 
blème fondamental.  La  définition  des  objets  de 
l'instruction  primaire  n'est  pas  un  de  ces  détails 
qui  doivent  être  livrés  à  l'administration  :  il  n'y  a 
pas  une  matière  qui  soit  plus  essentiellement  lé- 
gislative, et  la  difficulté  de  la  question  ne  dispense 
nullement  de  la  résoudre. 

Elle  a  eu  jusqu'ici  dans  nos  lois  deux  solutions 
contraires. 

Quand  on  songe  à  toutes  les  connaissances  qu'il 
serait  utile  à  tous  les  citoyens  d'une  grande  nation 
de  posséder,  et  que  Ton  confond  l'utile  et  le  néces- 
saire, on  est  tenté  de  multiplier  et  d'élever  les  ob- 
jets de  l'instruction  primaire.  De  là  ces  riches 
programmes  dont  le  modèle  appartenait  de  droit 
à  la  Convention^.  Mais  un  enseignement  primaire 
trop  étendu  et  trop  élevé  a  le  malheur  d'être  im- 
possible. On  s'aperçoit  bientôt  que  le  temps,  l'ar- 
gent, les  maîtres,  tout  manque  quand  on  arrive  à 
la  pratique,  et  pour  avoir  voulu  trop  faire  on  se 
trouve  n'avoir  rien  fait.  Par  là  on  est  ramené  au 
principe  contraire  ,   que  l'instruction  primaire, 
pour  être  accessible  à  tous,  doit  être  renfermée 
en  de  sévères  limites.  C'est  ce  principe  sage  en 
lui-même,  mais,  poussé  par  une  réaction  inévi- 
table jusqu'à  l'exagération,  qui  resserra  si  étroi- 

1  Décret  du  SI  octobre  1 793  ;  décret  du  27  janvier  \  79^  ;  décret 
du  17  novembre  1 794,  chap.  IV. 


SUR  l'instruction  primaire.  105 

tement  le  prc^ramme  de  rinstruction  primaire  de 
la  constitution  de  TanlII  et  de  la  loi  de  l'an  IV  qui 
en  découle  ;  programme  qui  n'admettait  plus 
d'autres  objets  que  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments du  calcul  et  ceux  de  la  morale  républi- 
caine ^.  Le  Consulat  et  la  loi  de  l'anX  maintinrent 
ces  limites;  l'Empire  et  la  loi  de  1806  qui  créa 
l'université,  le  décret  de  1808  qui  l'organisa,  re- 
tranchent,  comme  on  s'y  attend  bien,  la  morale 
républicaine,  et  ne  laissent  que  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul.  Et  même  le  décret  de  1811» 
art.  192,  enjoint  aux  autorités  compétentes  «  de 
a  veiller  k  ce  que  les  maîtres  ne  portent  pas  leur 
<c  enseignement  au  delà  de  ces  limites.  »  Cette 
exagération  est  bien  moins  fàcfheuse  que  la  pre- 
mière, mais  elle  a  aussi  ses  inconvénients  graves, 
qui  peu  a  peu  se  sont  fait  sentir.  En  effet,  l'in- 
struction primaire  ainsi  abaissée,. la  voilà  séparée 
par  un  intervalle  immense  de  l'instruction  secon- 
daire; et  une  classe  très-nombreuse  de  citoyens 
qui  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  celle-ci,  et  aux- 
quels celle-là  trop  limitée  ne  suffit  plus,  manquent 
d'une  instruction  qui  convienne  à  leur  situation 
et  ^  leurs  besoins.  Ou  ils  se  réduisent  à  l'instruc- 
tion primaire,  et  descendent  au  lieu  de  monter 
dans  la  cultinre  de  l'intelligence  ;  ou  ils  s'élèvent 


A  Loi  du  3  brumaire  an  IV  (S5  octobre  1 795),  litre  I,  art.  5. 
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k  fprc^  de  sacrifice  jiuqu'à  TûiMrucdoil  aeeoii^- 
4airf  »  <^ut  s'efface  tûecitAt  et  ne  laisse  aueusè 
H^a^e  dans  leiït  esprit  s'Us  rentrent  dans  les  mo»- 
dlestes  professions  de  leurs  pères,  ou  qui  les  pousse 
à  len  sortir.  Ainsi  se  formenl;  dans  nos  collèges  de 
Oombrettses  générations,  qui^  contractant  de  bonne 
Jtieur^  des  fad)itudes  incompatibles  avec  leur  des** 
tinée  naturelle^  la  rejettent»  et,  se  r^andant  danfc 
la  ^société,  y  cliercfaant  une  place  qu'elles  ne  trou- 
vent pas  toujours,  portent  partout  une  inquiétude 
^tale,  toujours  prêtes  à  se  jeter  dans  tous  les  des-- 
iurdres*  Le  malest  grave,  messieurs;  il  est  déjà  an- 
eîeD;  il  tourmente,  il  menace  la  société;  ei  il 
iient  en  très-grande  partie  à  une  mauvaise  solu^ 
tîon  d'une  question  d'instruction  primaire» 

Une  instruction  primaire  trop  étendue  qui  n'est 
pa$  accessible  à  tous,  ou  une  instruction  primaire 
trop  bornée  qui  n*^  suffit  pas  à  un  grand  nombre^ 
s^nt  deu%  partis  extrêmes  dont  les  inconvénients 
font  manifestes*  Le  seul  Inoyen  de  sortir  de  tsiut» 
difficulté  ^  de  ne  pas  chercher  à  satisfaire  d'iine 
seuie  et  même  manière  des  besoins  différent^  de 
ne  pas  imposer  une  solution  simple  à  une  qués-^ 
iion  complexe!  c'est-à*dire  d'établir  deuic  degn^ 
fmtièrement  distincts  dans  riostructi^^  primairii  : 
l'fui^  qui  y  étant  débité  à  tous*  peut  étrâ  afistfs 
limité  sans  inconvénient;  l'autre,  qui,  n'étant  pas 
desUi^é  k  Wxt  le  monde»  peut  être  agmndi  avec 
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avantage.  C'est  là  ce  (jue  fait  la  loi  :  elle  diyi^^ 
rinstructioa  primaire  en  inslruçtion  primaire  ^lé* 
meoiaire  et  en  instruction  primaire  supérieure.  ]L(9 
création  et  l'organisation  d'une  instruction  prir> 
mgire  supérieure  a  paru  à  votre  commission  une 
innovation  prudente  qui,  bien  ménagée,  peut  de- 
venir un  bienfait  social. 

L'instruction  élémentaire  étant  destinée  à  tou^ 
les  citoyens»  même  à  ceux  <]ui  seraient  hors  d'état 
de  la  payer,  et  devant  être  universelle  s'il  est  pos- 
sible, peut  être  et  doit  ôire  même  resserrée  dans 
des  limites  assez;  étroites.  L'instruction  élémen- 
taire perd  en  solidité  tout  ce  qu'elle  gagne  en 
étendue.  A  ce  degrés  il  iipporte  moin$»  de  savoir 
superficiellement  un  grand  nombre  de  choses  que 
dcn  savoir  bien  quelques-unes,  celles  qui  sont 
iadispensables.  De  sages  limites  sont  aussi  bonnes 
pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves,  et  à  la  longi^e 
elles  impriment  aux  uns  et  aux  autres  d'excel- 
lentes habitudes  d'esprit,  et  leur  sont  un  point  de 
départ  ferme  et  solide  pour  tout  leur  développe- 
ment ultérieur.  Nous  approuvons  donc  le  projet 
de  loi  d'avoir  fixé  ainsi  qu'il  suit  le  minimuin  de 
l'instruction  primaire  élémentaire  :  nnMfruclion 
morale  et  religieuse j  la  lecture^  l'éeriiure,  les  éléments 
de  la  langue  française  et  du  cqIçuI^  et  le  système  l^gal 
des  poi4s  et  mesures^  La  langue  française  ajoutée  i^ 
U  lecture  et  k  rçcriturei  le  système  lég^l  de$  poid» 
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et  mesures  ajouté  au  calcul,  sont  deux  enseigne- 
ments qui  doivent  être  universels  pour  que  le  lan- 
gage uniforme  des  lois  soit  partout  compris,  et 
pour  resserrer  de  jour  en  jour  davantage  les  liens 
qui  unissent  déjà  toutes  les  parties  de  la  popula- 
tion^  et  augmenter  encore  cette  admirable  unité 
française  qui  est  notre  gloire  et  notre  force.  Il  était 
nécessaire  que,  parmi  les  divers  objets  de  l'in- 
struction primaire,  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse eût  le  rang  qui  lui  appartient,  c'est-à-dire 
le  premier;  car  c'est  l'éducation  morale  qui  seule 
peut  faire  des  hommes  et  des  citoyens,  et  il  n'y  a 
pas  d'éducation  morale  sans  religion.  Cette  maxime 
de  l'expérience,  écrite  en  quelque  sorte  à  la  téta 
de  la  loi,  lui  conciliera  le  respect  des  gens  de  bien, 
le  concours  de  tous  les  pères  de  famille,  facilitera 
son  exécution,  et  en  fera  aux  yeux  de  l'Europe 
entière  une  loi  digne  d'une  grande  nation  civi- 
lisée. 

Votre  commission  approuve  également  la  ma- 
nière dont  le  projet  de  loi  constitue  l'instruction 
primaire  supérieure.  Elle  pense  qu'aucun  des 
objets  que  le  projet  assigne  à  l'école  primaire 
supérieure  ne  pourrait  en  être  retranché  sans 
mettre  en  péril  le  but  même  de  l'institution.  Il 
s'agit  de  diminuer  le  nombre  des  élèves  de  lios 
collèges,  au  profit  des  études  classiques  elles- 
mêmes  ;  or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'à  la 
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condition  d'offirir  comme  en  dédommagement 
une  instruction  assez  libérale  pour  suffire  à  une 
partie  de  la  population,  qui  n'est  dépourvu^  ni 
d'une  certaine  aisance  ni  d'un  amour -propre  légi- 
time.  Voilà  pourquoi  votre  commissipn  adopte  la 
rodâction  de  la  Chambre  des  Députés,  qui,  aux 
applications  de  la  géométrie  pratique ,  substitue 
les  éléments  de  la  géométrie  et  ses  applications^ 
usuelles;  rédaction  plus  rationnelle  d'abord,  et 
qui  ensuite  élève  un  peu  l'instruction,  en  faisant 
enseigner  les  éléments  de  la  géométrie  en  eux- 
mémes^  pour  arriver  à  leurs  applications  usuelles^ 
parmi  lesquelles  la  commission  a  vu  avec  plaisir 
qae  la  loi  ait  mentionné  spécialement  le  dessin 
linéaire.  L'arithmétique  et  les  éléments  de  la  géo- 
métrie pratique,  avec  les  notions  des  sciences  phy^ 
siques  et  de  l'histoire  naturelle,  applicables  aux 
usages  de  la  vie,  représentent  en  petit,  dans  l'école 
primaire  supérieure,  l'enseignement  scientifique 
de  nos  collèges.  Les  éléments  de  l'histoire  et  de  la 
géographie,  et  surtout  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie de  la  France,  en  représentent  l'enseigne- 
ment littéraire,  dans  la  mesure  qui  convient  aux 
besoins  du  grand  nombre.  Enfin,  le  chant  ajoute 
au  dessin  linéaire  est  à  toutes  les  autres  parties 
un  complément  de  culture  qui  n'est  pas  perdu 
pour  l'éducation  intellectuelle  et  morale.  L'in- 
struction   primaire    supérieure   doit    embrasser 
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tous  ces  objets  pour  atteindre  son  but;  mais  elle 
ne  le  manquerait  {>as  moins  en  s'étendant  trop.  Le 
projet  de  loi  porte  que  ;  «  Selon  les  besoins  et  les 
«  ressources  des  localités,  T instruction  primaire 
«  supérieure  pourra  recevoir  les  développements 
«  qui  seront  jugés  convenables.  »  La  Chambre 
des  Députés  a  suprimé  Tépithète  de  supérieure. 
Si  nous  adoptons  ce  retranchement,  c*est  surtout 
pour  éviter  de  provoquer  dans  la  loi  mém  et 
d^tine  manière  spéciale  une  extension  excessive 
de  Tinstruction  primaire  supérieure.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que,  selon  les  besoins  et  les  ressources 
des  localités,  Tinstruction  primaire,  soit  élémen- 
taire soit  supérieure,  ne  puisse  utfleinent  rece- 
voir quelques  développements  ;  mais  nous  approu- 
vons qu'en  ce  qui  regardera  les  écoles  publiques , 
ces  développements  soient  soumis  au  jugement  des 
autorités  compétentes.  Sans  doute  il  y  a  des  loca- 
lités où  il  sera  nécessaire  d'ajouter  aux  objets 
prescrits  par  la  loi,  tel  ou  tel  cours  accessoire  ; 
par  exemple,  un  cours  de  langue  allemande  dans 
les  provinces  du  Rhin,  peut-éirc  un  cours  de  lan- 
gue italienne  ou  espagnole  dahs  certaines  parties 
du  Midi;  et  dans  de^  communes  manufacturières, 
quelques  leçons  sur  les  parties  d'industrie  propres 
à  ces  communes.  Mais  il  ne  faut  par  multiplier 
ni  même  admettre  légèrement  ce^  cours  acces- 
soires, car  ils   auraient  le  double  inconvénient 
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d'eiil«ver  un  tétnp^  contidâmUie^  Mfx  eo«f $  MS^ 
déterminée  par  la  }oi  e|  pair  )ll  dé  ks  aftilMij^y  et 
.  (ensuite  d'ôter  à  Fiastraclion  prifmaii^e  ^fitt  rtiû 
earâclère.  LHns^nctioo  prii«aii?ê  d^Ht  être  ^êoé^ 
raie  ;  elle  prépare  à  totites  les  cstttièrt»  êan»  con- 
duire à  Tune  plutôt  qu'à  l'autre:  elle  Be>  ferme  pas 
des  aitiaans^  mai»  des  hoolioes.  Ce»  GoosîdMraâdtt^ 
«^*pplh{ueni  surtout  h  Finstractto»  primaire  srtpé^ 
riéure,  dpm  l'exteDSton  iUimïtée  irait  préeisëmettt 
contre  le  but  même  qn^on  se  propose.  "R  est  é^ 
dent,  en  eflFet,  que  sî  Tinstruction  primaire  supé* 
rietires*ëlève  ou  tend  à  s'élever  jusqu'à  Finstruction 
secondaire,  alors,  loin  de  remédier  au  ma!  que 
ûous  avons  signalé,  elle  le  répand  et  le  fait  descen- 
dre plus  profondément  dans  la  société.  Votre  com- 
iJaissiqu  m'a  donc  chargé  de  déclarer  à  la  Cham«- 
hre^  qu^ën  acceptant  le  dernier  paragraphe  dePar- 
ûcle  premier,  elle  le  fait  sous  toutes  les  réserves» 
çue  je  viens  de  vous  exprimer. 

Mais  elle  ne  pouvait  qu'applaudir  au  juste 
kemmagé  rendu  à  la  liberté  de*  consciences  et 
^tix  droits  sacrés  des  familles  par  Fart.  S,  qui  dé- 
clare expressément  que  le  vœu  des  pères  de  famille 
sera  toujours  consulté  et  suivi  en  ce  qui  concerne 
h  participation  de  leurs  enfants  à  l'instruction  re- 
ligieuse. 

Elle  vous  propose  également  d'adopter  Fart.  3 
^W  le  l^er  amendement  die  ha  Chambre  des  î)é- 
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pûtes»  qui  ënumére  les  deux  genres  d'écoles  que 
comprend  Tinstruction  primaire  dans  l'ordre 
même  qu'elles  occupent  dans  le  titre  II  et  dans  le 
titre  m  de  la  loi.  Ces  deux  titres  se  rapportent 
aux  écoles  primaires  privées  et  publiques. 

Les  deux  grands  principes  de  la  liberté  de 
l'enseignement  et  de  rinterventiôn  de  l'Etat  dans 
l'éducation^  principes  ennemis  jusqu'à   ce  jour, 
sont  heureusement  réconciliés  dans  le  projet  du 
gouvernement»  au  grand  profit  de  l'instruction 
primaire.  La  liberté  de  l'enseignement  est  dans  la 
Charte;  elle  est  dans  le  droit  des  familles;  elle 
est  dans  celui  des  particuliers  ;  elle  est  dans  l'in- 
térêt général  de  l'instruction  primaire ,   qu'elle 
vivifie    par  la  concurrence»  et  qu'elle  enrichit 
par  de  perpétuelles  innovations  »  parmi  lesquelles 
il  faut  bien  qu'il  s'en  rencontre  quelques-unes 
.d'utiles.  Le  projet  de  loi  reconnaît  donc  et  con- 
sacre la  liberté  de  l'enseignement.  Jusqu'ici  pour 
.fonder  une  école  privée,  il  fallait  une  autorisa- 
tion préalable  que  l'administration  accordait  ou 
refusait  à  son  gré.  Ce  système  ne  subsiste  plus. 
'Toute  autorisation  préalable  est  retranchée»  et 
tout  citoyen  peut  à  son  gré  lever  une  école  pri  - 
jnaire,  élémentaire  ou  supérieure^  et  tout  établis- 
:sement  quelconque  d'instruction  primaire,  dans 
toute   espèce  de  commune,  urbaine  ou  rurale, 
«ans  autre  condition  que  de  présenter  au  maire  de 
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la  commune  où  il  veut  tenir  école  un  brevet  de 
capacité  obtenu  après  examen^  et  im  certificat 
de  moralité  qui  atteste ,  selon  Tbeureux  amende- 
ment de  la  chambre  des  députés,  qu'il  est  digne 
de  se  livrer  à  renseignement.  La  première  con- 
dition est  celle  de  toutes  les  professions  libérales, 
et  le  maître  d'école  ne  peut  se  plaindre  d*étre 
à  cet  égard  sur  le  même  pied  que  l'avocat  et  le 
médecin.  La  seconde  est  une  garantie  nécessaire 
à  l'instruction  primaire  elle-même  et  à  la  société 
tout  entière,  et  elle  est  dans  la  main  de  l'autorité 
municipale.  Le  projet  de  loi  ôte  donc  toute  en- 
trave à  la  profession  d'instituteur  privé,  et  elle  en 
assure  le  libre  exercice.  La  surveillance  de  Técole 
est  confiée  à  une  autorité  en  grande  partie  élective, 
et  l'instituteur  ne  peut  être  interdit  de  sa  profes- 
sion, à  temps  ou  à  toujours,  que  par  une  sen- 
tence du  tribunal  civil.  Votre  commission  n'a  pu 
qu'accorder  son  suffrage  à  cet  ensemble  de  dis- 
positions, et  elle  vous  propose  d  adopter  le  titre  II 
du  projet  de  loi,  avec  les  amendements  de  la 
chambre  des  députés. 

Les  écoles  privées  sont  bonnes  et  utiles  :  elles 
méritent  d'être  respectées  et  encouragées  :  mais 
ne  compter  que  sur  elles  serait  livrer  l'instruc- 
tion primaire  à  la  merci  d'une  industrie  trop  peu 
lucrative  pour  être  fort  cultivée  ;  et  le  principe 

de  liberté,  s'il  était  admis  comme  principe  uni- 
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que,  setait  un  obstacle  invincible  S  rumvei*éalité 
de  rinstriictidii.  Remarquez  c|ué  les  communes 
pauvres  ti'âltirènt  guère  rîhstitiltëur  pHv^i  <iê 
iorte  que  ce  serait  prëcisëmeÉit  fceùx  qiiî  Ônile 
plus  besoin  de  rinstrùctlori  pi'îinajt'é  ijùl  éH  se- 
l'àietit  ptesqùe  infàillibleineiit  privés.  L'iiitèrvèn- 
tiôn  dé  l'Etat  est.  donc  indispensable.  L'iiistfuc- 
tioto  primaire  n'ëtànt  pas  moins  liëcèssàiré  k  là 
société  entière  qu'âUx  particuliers,  c'est  le  devoir 
et  l'intérêt  de  l'Etat  d'aSsùrèr  rinstrùctîbri  dû 
peuple  contre  les  caprices  de  rihdùstrîè,  et  8fe 
lui  donner  la  filité  et  la  dignité  d'Un  service  pti- 
blic  régulier.  C'est  ce  que  fkit  le  titte  III  du  projet 
du  Gouvernement,  pat*  rétabli^semëfii  d'uïi  Sys- 
tème d'écoles  publiques  extréinèrhëht  simple,  et 
qui  pourvoit  k  tous  leè  besoins.  Il  cotisistè  k  àità- 
tacber  au  moins  une  école  élémentaire  à  totitè 
çomtnune  ou  k  la  réUnioii  dé  plusieurs  comihùnè^ 
circonvoisines  ;  à  ihettre  une  ëcblë  |5riihàîrfe  itipé^ 
rieurè  dans  toutes  les  commuiies  de  6,000  âiiiëS> 
et  à  établir  une  école  normale  prîitiaîre  pai:  dépar- 
ten\ent,  pour  donner  chaque  année  liii  Suppléftiëiit 
d'instruction  aux  instituteurs  déjà  {)laté^  et  pour  en 
former  de  nouveaux.  Chaque  dépàrtetnëiit  pos- 
sède ainsi  un  système  Complet  d'iriStrûcUoii  pri- 
maire dont  les  divers  degrés  se  lient  l'un  k  l'autré, 
66  soutieiinent  et  se  vivifient  téèifiihbquehiént. 
Qu'une  administration  éclairée  et  vigilàfitë  ^ré- 
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ride  au  développement  de  ce  système,  et  il  suffira 
de  quël<^ues  ârinëes  pour  que  les  germes  féconds 
implantés  par  la  loi  dans  tout  départetnent  y  por- 
tent les  plus  heiiréux  fruits.  La  chahlbre  des  dé- 
putés à  rendu  jiistice,  comme  nous,  à  cette  simple 
et  vigoureuse  organisation.  Ses  amendements 
n'ont  eu  d'autte  objet  que  de  la  fortifier  encore. 

^Li'art.  9  du  projet  du  gouvernement  attachait 
àU  moins  une  école  publique  élémentaire  à  toute 
commune^  et  il  était  évident  qu'imposer  une  école 
publique  à  une  commune  n'est  pas  lui  inter- 
dire d'en  avoir  plusieurs  si  elle  peut  les  entretenir^ 
et  que  dans  ce  cas  on  repartira  le  mieuit  possible 
entre  ces  diverses  écoles  tous  les  enfants  de  la 
Commune.  Une  foule  de  communes  urbaines  ont 
plusieurs  écoles,  et  alors,  au  lieu  de  disséminer 
dans  ces  écoles  les  enfants  des  différentes  commu^ 
nions,  c'est  la  pratique  constante  de  l'administra* 
tion  de  rassembler  dans  une  même  école  les  en*- 
fents  d'une  même  communion,  quand  ils  sont 
assez  nombreux  pour  composer  une  école  entière^ 
et  quand  leà  ressources  locales  le  permettent.  La 
chambre  des  députés  a  pensé  que  cette  pratique 
était  assez  importante  pour  trouver  place  dans  là 
loi  ;  c'est  Un  nouvel  hommage  à  la  liberté  reli- 
gieuse auquel  nous  noui  réunissons,  et  nous  vous 
proposons  d'adopter  l'amendement  de  la  chambre 
des  député»;  en  l0  rédigeant  de  ia  thaniére  sui«* 
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vante  :  «  Dans  le  cas  où  les  circonstances  locales 
«  le  permettraient,  le  Ministre  de  l'instruction 
«  publique  pourra,  après  avoir  entendu  le  con- 
«  seil  municipal,  autoriser  à  titre  d'école  com- 
«  munale  des  ëcoles  plus  particulièrement  aflfec- 
<4  tées  à  chacun  des  cultes  reconnus  par  l'Etat.  » 
Ainsi,  quand  il  n'y  aura  qu'une  seule  école,  tous 
les  cultes  la  fréquenteront,  et  y  puiseront  une 
instruction  commune,  qui,  sans  nuire  à  la  liberté 
religieuses  toujours  placée  sous  la  garantie  de  l'ar- 
ticle 2  du  titre  1  ',  fortifiera  les  liens  qui  doivent 
unir  tous  les  enfants  de  la  même  patrie.  Quand  il 
y  aura  plusieurs  écoles  dans  une  commune ,  les 
différents  cultes  se  les  partageront.  Ces  différentes 
écoles  seront  toutes  établies  au  même  titre  ;  elles 
auront  la  même  dignité,  et  tous  les  habitants  de  la 
commune  contribueront  à  leur  entretien,  comme 
dans  une  sphère  plus  élevée  tous  les  citoyens  con- 
tribuent à  l'impôt  général,  qui  soutient  les  diffé- 
rents cultes.  Cette  mesure  de  haute  tolérance  nous 
a  paru  conforme  au  véritable  esprit  religieux,  fa- 
vorable à  la  paix  publique,  digne  des  lumières  de 
notre» siècle  et  delà  munificence  d'une  grande  na- 
tion. 

La  chambre  des  députés  a  cru  devoir  ajouter 
aux  communes  dont  la  population  excède  6,000 
âmes,  celles  qui  sont  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment, quelle  que  soit  leur  population,  afin  qu'il 
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y  ait  au  moins  dans  tout  département  une  école 
primaire  supérieure,  et  que  cette  foule  de  fonc- 
tionnaires et  de  citoyens  plus  honorables  que 
riches  qu'un  cheWieu  de  département  réunit  et 
attire^  ne  fussent  pas  placés  entre  la  simple  école 
élémentaire  et  le  collège.  Votre  commission  est 
entrée  dans  ces  vues,  qu'elle  a  cru  mieux  marr 
quées  par  cette  rédaction  : 

«  Art.  10.  Les  communes  chefs-lieux  de  dépar- 
«  tement,  et  celles  dont  la  population  excède 
«  6,000  âmes,  devront  avoir  en  outre  une  école 
«  primaire  supérieure.  » 

Elle  a  hésité  davantage  à  adopter  l'amende- 
ment fait  à  l'article  11,  et  qui  permet  à  plusieurs 
départements  voisins  de  se  réunir  pour  entretenir 
une  seule  école  normale  primaire  qui  leur  soit 
commune,  tandis  que  le  projet  du  gouvernement 
imposait  une  école  normale  primaire  à  chaque 
département.  Peut-être  la  réunion  de  plusieurs 
départements,  pour  avoir  une  seule  école  nor- 
male, est-elle  une  économie  de  dépense.  Mais  d'a- 
bord c'est  une  erreur  de  croire  que  toute  école 
normale  soit  nécessairement  fort  coûteuse.  L'é- 
tendue d*un  pareil  établissement,  et  par  consé- 
quent sa  dépense,  varient  selon  les  ressources  et 
les  besoins  de  chaque  département.  Dans  les  dé- 
partements les  plus  pauvres,  une  école  normale 
peut  être  établie  sur  le  pied  le  plus  modeste,  et 
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commencer  par  être  une  simple  aiinexe  d^tm^ 
excellente  école  primaire,  un  externat  composé 
d'un  assez  petit  nombre  d'élèves,  sans  admi- 
nistration ipatérielle,  de  la  discipline  la  plus 
facile,  et  où  règne  aisément  et  par  la  force  maïUQ 
<)es  phose^  l'esprit  de  simplicité,  jVllais  dire  de 
pauvreté  nécessaire  à  Thumblc  condition  qui  |it- 
tend  le  maître  d'école.  L'école  normal^  s'agrandit 
ayec  la  richesse  des  départements,  et  c'est  seule- 
ment dans  up  petit  nombre  qu'elle  doit  for- 
mer un  pensionnat  considérable.  Ensuite  l'institu- 
tion d'une  école  normale  pa?*  département  a  cet 
avantage  d'intéresser  bien  plus  le  département,  et 
toutes  les  communes  dont  il  se  compose,  à  l'école 
normale  qui  leur  appartient  en  propre.  Le  dépar- 
tement qui  a  cette  école  sous  les  yeux  la  surveilla 
aisément;  il  la  soigne,  et  par  là  s'y  attache,  et  lui 
fait  bien  des  sacrifices.  Mais  comment  différppts 
départements  prendront-ils  part  à  la  surveillance 
d'une  seule  école?  Il  faudra  donc  qu'ils  s'en  re- 
mettent de  la  surveillance  qui  leur  appartiendrait 
en  commun  à  un  seul  département.  Il  n'est  pas 
non  plus  facile  dç  procurer  le  copcert  de  plusieurs 
conseils  généraux  de  département  pour  aucun  ob- 
jet, surtout  pour  celui-là,  qui  pourrait  bien  leur 
paraître  un  objet  de  luxe;  et  pendant  ce  temps 
aucun  des  départements  n'aura  d'écolç.  Les  loi^ 
trop  difficiles  à  exécuter  ne  s'exécutent  pas.  Nou^ 
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craignons  que  ramendement  fait  par  la  cb^mbr^ 
des  députés  à  l'article  1 1  ne  serve  dans  la  pyatioue 
k  éluder  la  loi,  et  précisément  sur  le  point  Je  plus 
importajit,  celui  (jui  répond  de  tous  les  autres; 
cai:  autant  valent  les  maîtres,  autant  fleurissent 
les  écoles.  Cependant,  il  est  difficile  d'affirmer 
qu  il  n'y  ait  absolument  aucun  cas  où  la  réunion 
permise  par  ramendement  ne  spit  cpnyeji^J:|][j^  ;  çt 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  proposer  Iç  rejej 
Je  cet  aniend^ment,  rassurés  par  ]£^  réserve  qui 
le  terminp,  et  qui  exige  que  cette  réunipj^  soit  au- 
torisée par  prdonnance  royale.  Notre  vœu  est  quç 
retabissement  d'une  école  normale  par  départe- 
ment spit  la  règle  en  cette  matière,  que  J^  réuniop 
soit  l'exception,  et  que  cette  ei^eption  soit  très^ra- 
rement  autorisée. 

Ainsi  que  la  cbambre  des  députés,  pous  don- 
non§  une  jidbésion  entière  à  l'babile  combinaison 
qui  répartit  Qntre  la  commune,  le  départemeqt  çt 
l*Ëtat,  les  dépense?  qu'exige  i  instruction  pri- 
maire  dans  cbaque  département.  A  défaut  de  Içgç 
ou  dg  dotation,  chaque  commune  est  tentée  de 
ppwvoir  aux  dépenses  de  l'instruction  prjinaifç 
de  la  commune:  et  en  cas  d'insuffisance  des  rêve?» 
nus  ordinaires,  le  çonsei|  municipal  peut  imposer 
la  commune  jusqu'à  trois  centimes  additionnel^. 
Il  appartenait  au  patriotisnae  éclairé  de  la  cbambre 
des  députés^  et  à  son  autorité  spéciale  en  matièrç 
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d'impositions,  de  décider  que  si  le  conseil  muni- 
cipal ne  satisfaisait  pas  à  la  loi,  il  y  serait  pourvu 
par  une  ordonnance  royale.  Si  cette  imposition 
extraordinaire  ne  suffit  pas^  la  commune  s'adresse 
au  département,  qui  vient  à  son  secours  sur  les 
fonds  départementaux.  En  cas  d'insuffisance  des 
fonds  ordinaires,  le  département  devra  s'imposer 
extraordinairement  jusqu'à  deux  centimes  addi- 
tionnels. Cette  imposition  sera  votée  par  le  con- 
seil général  du  département,  ou,  à  défaut  du  vote 
de  ce  conseil,  elle  sera  établie  par  ordonnance 
royale.  Enfin,  quand  la  commune  et  le  départe- 
ment auront  ainsi  épuisé  toutes  leurs  ressources, 
ils  pourront  s'adresser  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  pourvoira  au  surplus  des  dépenses 
nécessaires  au  moyen  du  crédit  porté  annuelle- 
ment pour  l'instruction  primaire  au  budget  de 
l'Etat.  Cette  habile  combinaison   a  obtenu  tous 
nos  suffi*ages.  H  en  est  de  même   de  celle  qui 
exige  une  rétribution  mensuelle  des  familles  qui 
peuvent  la  payer,  et  qui  admet  en  même  temps 
à  titre  gratuit  dans  l'école  communale  élémen- 
taire les   enfants   des    familles  qui    auront    fait 
preuve  d'indigence,  et  que  le  conseil  municipal 
aura  désignés  comme  ne  devant  payer  aucune  ré- 
tribution. 

Vous  reconnaîtrez,  messieurs,  dans  toutes  ces 
mesures,  Tesprit  que  nous  avons  déjà  signalé, 
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retendue  et  la  fermeté  de  vues  du  vëritable  légis- 
lateur^ qui,  recherchant  et  discernant  tous  les 
principes  qui  appartiennent  à  une  matière,  au  lieu 
de  les  sacrifier  Tun  à  l'autre,  les  emploie  tous,  en 
les  mettant  chacun  à  leur  place.  La  constitution  de 
1791  et  la  loi  de  1793  qui  s'y  rapporte  procla- 
maient le  principe  de  l'instruction  gratuite,  et  par 
conséquent  allouaient  à  l'instituteur  primaire  un 
traitement  fixe  considérable  ^  qui  eût  écrasé  les 
communes  ou  l'Etat.  La  loi  de  l'an  IV,  qui  est  le 
fond  de  toutes  les  lois  subséquentes,  pour  n'acca- 
bler ni  les  communes  ni  l'Etat,  détruit  tout  trai- 
tement fixe  ^,  ce  qui  a  deux  sortes  d'inconvé- 
nients :  le  premier,  de  ne  pouvoir  plus  obliger 
équitablement  l'instituteur  à  recevoir  assez  d'é- 
lèves ^  gratuitement,  c'est-à-dire  de  fermer  l'école 
à  ceux  qui  en  ont  le  plus  besoin  ;  le  second,  de  ne 
pas  assurer  k  l'instituteur  un  sort  convenable.  Or, 

*  Décret  du  28  octobre  1793.  Du  traitement  de»  inetituttwrt  et  det 
inttUutrieei, 

Art.  1*'.  Le  miiiimuin  du  traitement  des  instituteurs  est  fixé  à 
1,200  livres. 

Art.  S.  Les  comités  d'instruction  publique  tt  des  finances  feront 
un  rapport  sur  la  détermination  du  maximum  du  traitement  et  sur 
IVchelle  des  traitements  intermédiaires. 

Voyez  aussi  le  décret  du  19  Jccemljrt*  1 793,  section  III ,  art.  3,  L 
et  5,  et  le  décret  du  27  février  1 79^,  art.  5. 

'  Titre  I,  art.  6  et  8. 

'  Ihid,  Art.  9.  Seulement  le  quart.  Diaprés  lu  loi  de  l  an  X ,  ce 
D  est  plus  que  le  cinquième. 
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Tinstituieur  primaire,  messieurs»  c'est  F^Dstruç- 
tio|i  primaire  ellç-méme.  Tout  ce  qui  uuit  à  Tuo 
retombe  sur  l'autre,  et  pour  <jue  Tins^ructioD  pri- 
maire fleurisse,  il  faut  que  le  maître  ue  soit  pas  trqp 
maltraité.  Nulle  loi  ne  s'était  encore  avisée  d'ad- 
mettre  le  principe  de  Tinstf  uctipn  gratuite  j^our 
les  enfants  pauvres,  en  ms^iutenant  le  principe  dç 
la  rétribution  pour  tous  ceux  qui  peuvent  la  payer, 
et  cela  au  ipoyen  d'un  traitement  fixe^  qui  n'esf 
ni  assez  fort  pour  que  l'instituteur  pe  sçpte  plu§ 
le  besoin  de  bien  faire  çt  de  travailler  à  satisfaire 
les  parents,  n^  assez  faible  pour  qu'il  soit  con- 
damne à  vivre  au  jour  le  jour;  tri^itement  fJM 
réparti  à  la  fois  entre  la  conamune,  le  département 
et  TEtat,  en  telle  proportion  qu'il  ne  pèse  exces- 
sivement à  aucun  des  trois.  Cette  çombinaisen 
neuve  et  sage  promet  à  l'instruction  priaiaire  un 
avonir;  car  il  n'y  a  d'avenir  que  dans  les  mesures 
qui  n'imposent  à  personne  de  trop  rigoureux  sa- 
cjrjficq. 

Nous  approuvons  également  l'article  14,  qui 
fait  régler  la  rétribution  mensuelle  des  élèves 
payfints  par  le  conseil  municipal,  ^  qui  fait  pçjr- 
cevoir  cette  rétribution  dans  la  même  forme  et  se- 
lon les  mêmes  règles  que  les  contributions  pu- 
bliques directes.  Par  un  sage  amendement  de  la 
chambre  des  députés,  le  recouvrement  de  la  ré- 
tribution ne  donnera  lieu  à  aucune  remise  au 
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profit  des  agents  de  la  perceptiqn.  Il  e^t  ]>içD  çn^ 
tendu  qu'il  sera  toujours  loisible  à  ]['ifiHHvi(eur 
de  s'accorder  avec  les  parents  pour  rpçeyoir  eu  na- 
ture la  rétribution  d'école  i  et,  dans  ce  cas,  i}  ne 
portera  pas  leurs  noms  sur  la  liste  qui  devra  servir 
à  formel:  le  rôle  du  percepteur  ;  mais,  au  J^esoini 
il  pourra  recourir  au  mode  de  recouvrement  que 
la  loi  lui  ouvre.  Il  n'aura  plus  à  descendre  à  cef 
démarcbes  basses  qui  le  dégradaient  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  des  autres  ;  il  ne  sera  plus  ré- 
duit à  tendre  la  main,  et  souvent  en  vain,  po]^j: 
obtenir  le  modique  salaire  de  ses  peinps.  Soyej^ 
assurés  que  l'école  y  gagnera  en  dignité»  e%  l'en- 
seignement en  autorité.  Tout  ce  qui  relèvera  1^ 
situation  de  l'instituteur,  relèvera  l'iustruction 
primaire  elle-même  dans  l'esprit  du  peuple,  et 
conciliera  a  l'école  ce  respect  qui  est  déjà  un 
puissant  attrait.  Remarquez  que,  le  conseil  im|- 
nicipal  ayant  exempté  d'avance  ceux  qui  nç 
pourraient  pas  payer,  la  rétribution  mensuelle 
ne  sera  recouvrée  que  sur  ceux  pour  lesquejs  ellq 
n'est  point  un  sacrifice  excessif.  On  a  ici  le  chpi^ 
ou  de  gêner  un  peu  la  mauvaise  foi  des  parent^ 
qui,  pouvant  payer,  voudraiçnt  bien  ne  pas  lo 
faire,  ou  de  laisser  dépérir  l'instruction  primaire 
dans  la  personne  du  maître.  Or»  encore  une  Ipis, 
il  faut  bien  savoir  qu'en  matière  d'instruction  pri- 
maire, le  point  vit^l|  c'est  la  l)onnç  condition  du 
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maître.  Il  faut  faire  quelque  chose  pour  obtenir 
cet  important  résultat. 

C'est  sous  ce  rapport  que  nous  approuvons  aussi 
rétablissement,   proposé  par  le  gouvernement, 
d'une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  en  faveur 
des  instituteurs  communaux  dans  chaque  dépar- 
tement, avec  les  amendements  de  la  chambre  des 
députés ,  amendements  fondés  sur  l'expérience, 
et  qui  assurent  à  l'instituteur  communal  l'admi- 
nistration paternelle  de  ses   économies.  Là  en- 
core  le  projet  de  loi  a  marché  heureusement 
entre  deux  partis  extrêmes,  celui  de  ne  rien  faire 
pour  l'avenir  de  l'instituteur  primaire,  et  celui 
d'accabler  le  trésor  en  donnant  à  tout  instituteur 
une  pension  à  titre  de  fonctionnaire  public.  Une 
caisse   d'épargne,  sagement  administrée,    est  un 
terme  moyen  qui  ne  sera  pas  sans  résultat.  Mais 
c'est  surtout  à  la  piété  publique  qu'il  faut  en  ap- 
peler ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  grossir  les 
faibles  épargnes  des  pauvres  maîtres  d'école.  Il  n'y 
a  pas  de  bonne  œuvre  mieux  placée,  et  qui  puisse 
porter  de  meilleurs  fruits^  car  la  carrière  de  l'in- 
stituteur primaire  est  dure,  et,  pour  s'y  soutenir, 
il  a  besoin  d'entrevoir  dans   sa  vieillesse  autre 
chose  que  la  mendicité  ou  l'hôpital. 

Votre  commission  vous  propose,  messieurs,  d'a- 
dopter le  titre  III,  tel  qu'il  a  été  amendé  par  la 
chambre  des  députés,  avec  les  changements  de 
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rédaction  dont  je  vous  ai  rendu  compte.  Elle  vou- 
drait pouvoir  vous  faire  la  même  proposition  rela- 
tivement au  titre  IV. 

Ce  titre  a  pour  objet  de  déterminer  les  auto- 
rités qui  doivent  être  préposées  aux  écoles,  leur 
composition  et  leurs  attributions. 

S'il  est  vrai  qu'en  général  l'administration  est 
plus  importante  encore  que  la  loi  elle-même, 
puisqu'une  bonne  administration  supplée  aux  dé- 
fauts des  lois  et  qu'une  mauvaise  administration 
gâte  dans  Inexécution  les  lois  les  meilleures,  il 
faut  reconnaître  que  c'est  de  l'administration  des 
écoles  qu'en  dernière  analyse  dépend  leur  sort. 
Tout  se  résout  dans  le  choix  des  hommes.  La 
grande  afïaire  dans  l'instruction  primaire,  comme 
ailleurs,  est  de  prendre  les  hommes  qui  convien- 
nent au  but  qu'on  se  propose,  et  de  les  prendre 
partout  où  on  les  trouve. 

Puisque  toute  commune  a  son  école  élémen- 
taire, et  contribue  dans  une  forte  proportion  à 
l'entretien  de  cette  école,  il  est  assez  juste  qu'elle 
ait  le  droit  de  la  surveiller.  C'est  déjà  un  motif 
pour  prendre  dans  la  commune  l'autorité  préposée 
à  la  surveillance  de  l'école  communale  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  la  meilleure  raison.  La  vraie,  la  déci- 
sive, c'est  que  l'école  communale  ne  veut  pas  seu- 
lement une  surveillance  générale  qui  se  fasse  seik" 
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tir  de  loin  en  loin,  mais  une  surveillance  constante 
ëi  perinanéhte.  La  surveillance  est  nulle  si  elle 
n'est  pas  de  tous  les  jours;  elle  se  cbnipose  de 
mille  petits  détails  qui  exigent  la  présence  perpé- 
tuelle de  l'autorité.  Or,  cette  présence  perpé- 
taelle,  il  né  faut  pas  la  demander  à  des  personnel 
qui  n'habitent  pas  la  commune  et  ne  Tliabitent 
^as  constamment,  tl  faut  voir  ici  les  choses  et  les 
hommes  tels  qu'ils  sont.  Ce  qui  est  trop  difficile 
ne  se  fait  pas,  et  il  n*y  a  de  surveillance  effective 
qiié  de  la  part  de  ceux  auquels  elle  né  coûte  pai 
de  grands  sacrifices.  L'expérience  à  cet  égard  est 
fcomJ)lète.  L'autorité  placée  trop  loin  des  écoles 
communales  peut  leur  être  utile  et  nécessaire  sous 
d'autres  rapports,  mais  non  pas  pour  la  surveil- 
lance; et  11  n'y  à  pas  un  seul  pays  en  Europe  où 
l'instruction  primaire  ait  fleuri  daiis   les   com- 
munes, autreïrietii  que  sous  la  main  d'ime  autorité 
communale.  On  peut  regarder  ce  principe  comme 
incontestable. 

Maïs  ces  comités  de  surveillance,  excellents  dans 
là  coitimùne  parce  qu'ils  y  sont  toujours,  ont  bé- 
Solii  dii  contrôle  d'iirie  autre  autorité  exempte  des 
petitesses  trop  souvéiit  inséparables  de  l'esprit  de 
localité,  qui  juge  d'un  peu  plus  haut,  avec  plus 
d'équité  et  de  lumières,  les  dilficùHés  sérieuses  qui 
Jioiirraîent  se  présenter  daiis  la  commune.  Cette 
autorité  supérieure  ne  peut  être  eh  général  utî- 
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lênbiërit  placée  aa  canton,  qui,  trop  rapproché  dé 
là  commtttie,  n'est  pas  assez  étranger  aùi  misères 
de  Fesprît  dé  localité.  On  iie  peut  pas  non  plus  la 
placer  au  chef-lieii  du  département,  qui  à  son 
tour,  est  trop  éloigné  (les  communes.  L* arrondis- 
semem  est  ii  la  distance  convenable.  Le  comité 
cômmiinal  doit  être  chargé  dé  tdUs  lès  détails  qui 
exigent  ùné  survëillàhce  permanente.  Le  comité 
d'àrrôndissemèiit;  incaj)ablé  de  celle-là,  doit  êive 
èhar^é  sëttlethènt  d'une  inspëetiôii  générale,  et 
stÎHdiit  de  là  direction  morale,  et  de  la  décision 
dilià  les  âfFairèâ  graves.  Àu-dessiis  de  ces  autorités 
ïîiisi  liées  Tune  à  Tauiire,  et  forinànt  par  leur  éon- 
cètt  tiiië  administration  à  là  fois  active  et  éclairée, 
serait  toiijours  la  puissance  publique,  qui,  devant 
le  pays  et  leà  chàinbrës,  a  la  responsabilité  des  pro- 
grès de  1  instruction  pî-imaire,  et  a  laqiielle  doit 
aboutir  toute  la  correspondance  des  comités,  et 
appartenir  là  surveillance  générale  et  une  haute 
îtiterveriiioii  dans  iin  petit  nombre  de  cas.  Tel  est 
le  système  d'autorités  qiie  le  gouveriieiiient  pré- 
pose à  l'adthinistratioii  des  écoles  primaires.  B 
nbas  à  parti,  c8mme  à  là  chambre  des  députés, 
bien  lié  et  bien  entendu. 

H  sj'dgit  maintenant  de  déterminer  comment 
dbltciit  ëlrë  bom^osés  le  comité  cominiiîial  et  lé 
cààilië  d'ai+btidissëtnent; 

Là  premièire  idée  qui  se  pt-^enie  est  de  faire  au 
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conseil  municipal  de  la  commune  le  comité  com'^ 
munal  d'instruction  primaire  ;  et  la  chambre  des 
députés  a  cru  devoir  s*arrêter  à  cette  idée,  avec 
celte  seule  réserve  que  le  conseil  municipal  pourra 
déléguer,  pour  la  surveillance  qui  lui  est  attribuée, 
des  habitants  notables  pris  hors  de  son  sein.  Mais 
une  simple  délégation  ne  donnera  pas  à  ces  habi- 
tants notables  un  pouvoir  suffisant.  Ce  seront  de 
simples   agents,   auxquels   le  conseil   municipal 
pourra  retirer^  quand  il  luiplaira,  la  délégation 
qu'il  leur  aura  confiée.  Il  n'est  pas  même  dit  qu'ils 
seront  appelés  en  conseil  pour  rendre  compte, 
et  qu'ils  auront  voix  délibérative  dans  les  affaires 
d'école  ;  de  sorte  que  tout  le  pouvoir  résidera  dans 
le  conseil  municipal  .Mais  un  conseil  municipal  est 
presque  toujours  représenté  dans  son  action  par 
le  maire,  et  il  faut  bien  savoir  que  c'est  le  maire 
qui  sera  à  peu  près  tout  le  comité.  Mais  le  maire 
d'une  commune  a  bien  des  occupations,  des  oc- 
cupations de  tous  les  jours,  qu'il  sera  obligé  de 
négliger  pour  le  soin  de  l'école,  ou  pour  lesquelles 
il  négligera  l'école.  Ajoutez  que  le  maire  n'est  pas 
élu  pour  cette  fonction,  et  qu'il  pourrait  n'y  être 
pas  propre,  sans  cesser  d'être  un  excellent  maire. 
Et  puis  est-il  sage  de  concentrer  ainsi  dans  les 
mains  d'une  seule  personne  toute  la  surveillance, 
un  pouvoir  aussi  étendu,  aussi  délicat  que  celui 
dont  le  projet  du  gouvernement  investit  le  co- 
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mité  communal?  Ce  sera  donc  le  maire  qui  prë- 
sentera  les  candidats  à  la  place  d'instituteur  pri- 
maire, un  ou  plusieurs,  dit  l'amendement,  c'est- 
à-dire  un  seul  quand  il  lui  plaira  :  d'un  autre 
côté;  il  pourra  aussi  suspendre  temporairement 
l'instituteur.  C'est  une  sorte  de  dictature  sur 
l'école  communale,  qu'il  est  impossible  d'attri- 
buer à  une  seule  personne ,  encore  moins  à  une 
personne  qui  n'aura  pas  été  spécialement  choisie 
pour  cela. 

Il  a  paru.  Messieurs,  à  votre  commission,  que 
]a  surveillance  d'une  école  primaire  est  une  fonc- 
tion spéciale  d'instruction  publique  qui  réclame 
une  autorité  spéciale,  tant  dans  la  commune  que 
dans  l'arrondissement.  Pour  être  conséquent,  dans 
le  système  de  la  chambre  des  députés ,  il  faudrait 
prendre  aussi,  pour  le  comité  d'arrondissement 
le  conseil  d'arrondissement  ou  une  délégation  de 
ce  conseil,  comme  on  le  fait  pour  la  commune. 
La  chambre  des  députés  ne  l'a  pas  fait  pour  l'ar- 
rondissement, et  elle  y  a  sagement  laissé  l'autorité 
spéciale  relative  aux  écoles  instituée  par  le  projet 
du  gouvernement.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi 
on  n'aurait  pas  pour  la  commune  une  autorité 
du  même  genre  instituée  ad  hoCy  et  sur  laquelle 
pèserait  une  responsabilité  spéciale.  Il  ne  faut  pas 
composer  une  autorité  à  deux  fins,  en  quelque 
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soiti8  ;  piu*  e'e^  Le  moyen  da  o^attemdre  ni  Tune 
ni  l'autre.  Votre  commission  a  dwc  adopté  h 
principe  du  projet  du  gouvernement,  qui  institue 
un  comijLd  communal  d^instructipu  primaire  différ 
rent  du  conseil  municipal.  Mais  en  mân^e  temps, 
i}  ne  serait  ni  juste  ni  prudent  de  ne  pas  ac- 
corder au  conseil  municipal  une  part  eon$iàé- 
r^ble  d'influence  dans  ce  eomîtë.  Aussi  le  projM 
du  gouvernement  y  met-il  le  maire  et  trois  eom* 
seillers  municipaux  désignés  par  le  conseil  munit: 
cipal,  U  faudrait  mâme  que  la  fionaeil  m«|ni£ipal 
put  choisir  ses  représentants  à  ce  comité,  ou  dans 
s<m  sein^  ou  hors  de  spn  sein.  Et  pour  augmenter 
encore  et  rendre  plus  sensible  Finfluence  du  con? 
seil  munipal  dans  le  comité  commimal  d'instrue? 
tion  primaire,  votre  commission  vous  ]^opes8 
d'fLttribuer  de  droit  au  maire  la  présidence  de  ee 
comité.  C'est  là  certainement  faire  au  conseil mu-r 
nicipal,  c'est-k-dire  au  maire^  une  belle  pavt^  lui 
accorder  plus,  serait  lui  don^er  tout,  ea  qui  ne 
vaudrait  rien.  Yotre  commission  a  d^autant  plus 
regretté  que  le  conseil  municipal  ait  été  substitue 
au  comitp  spécial  dHnstruction  primaire  qu'éta- 
blissait le  projet  du  gouvernement,  que  par  là 
il  est  devenu  impossible  d'accorder  une  part  offi- 
cielle dans  la  surveillance  de  l'école  à  l'autorité 
religieuse.  L'intention  de  la  chambre  des  députés 
n'a  nullement  été  de  l'exclure,  et  il  est  probable 
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qi}  il  élM  dans  le  secret  de  sa  sagesse  que  le  euf  é 
ou  le  pasteur  seraient  toujours  choisis  parmi  les 
habitants  notables,  comme  délégués  du  conseil 
municipal.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  curé  et  1q 
pasteur  puissent  être  choisis  par  le  conseil  muni* 
eipali  il  faut  qu'ils  ne  puissent  pas  ne  pas  Tétre, 
il  faut  qu'ils  le  soient  infaiUiblement ,  car  ils  sont 
absolument  nécessaires  à  la  bonne  et  complète 
surveillance  de  l'école.  Si  on  veut  qu'ils  soient 
choisis,  il  faut  le  dire  et  Técrire  dans  la  loi  :  le 
silence  de  la  loi  a  cet  égard  est  in  j  uste  en  lui-même, 
et  manque  de  convenance.  L'autorité  religieuse 
doit  être  représentée  d'office  dans  l'éducation  de 
la  îeunesse»  tout  comme  Tautorité  civile  :  il  ne 
faut  pas  la  condamner  à  y  intervenir  furtivement 
an  quelque  sorte  et  comme  sous  un  nom  étran- 
ger; Je  curé  ni  le  pasteur  ne  doivent  pas  être 
choisis  par  le  conseil  municipal  simplement  comm0 
notables,  mais  bien  en  leur  qualité  de  pasteur  ou 
de  curé.  D'ailleurs  les  intentions  de  la  Chambré 
pourraient  n'être  pas  remplies  ;  il  pourrait  y  avoir 
4es  conseils  municipaux  qui  n'entendraient  pas 
bieq  toute  la  portée  un  peu  mystérieuse  du  para- 
graphe 2  de  l'art.  17,  et  qui  ne  donneraient  dans 
le  comité  aucun  représentant  à  l'autorité  reli- 
gieuse. IJ  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  une  partie 
considérable  de  l'instruction  de  l'école  qui  serait 
pi^ivée  de  tqute  surveillance,  et  celle-là  précisé- 
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ment  que  Ton  a  mise  avec  raison  à  la  tête  de  toutes 
les  autres.  Cette  lacune  dans  la  surveillance  ne 
peut  être  admise  en  aucun  cas,  et  la  loi  doit  en 
prévenir  la  possibilité.  On  dit  que  l'autorité  reli- 
gieuse pourra  toujours,  dans  l'église  ou  dans  le 
temple,  exercer  sur  l'instruction  religieuse  des 
enfants  la  surveillance  qu'elle  n'exercerait  pas  dans 
l'école;  mais  nous  répondons  que  si  elle  n'inter- 
vient pas  plus  tôt  et  de  bonne  heure,  elle   aura 
souvent  a  réparer  ce  qu'il  eût  été  plus  sûr  de  pré- 
venir. On  a  beaucoup  insisté  sur  l'incompatibilité 
des  fonctions  ecclésiastiques  et  des  fonctions  ad- 
ministratives :  le  principe  peut  être  bon ,  mais  il 
ne  s'applique  point  ici.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
administration  semblable  à  celle  des  conseils  mu- 
nicipaux et  des  conseils  d'arrondissement  et  de 
département.  La  surveillance  de  l'éducation  reli- 
gieuse n'a  rien  à  voir  avec  les  afiaires  d'adminis- 
tration; nous  ne  voulons  pas  le  moins  du  monde 
mêler  la  religion  aux  choses  de  la  terre  ;  mais  il 
est  question  ici  de  la  chose  religieuse  elle-même. 
Nous  sommes  les  premiers  à  vouloir,  et  à'  vouloir 
fortement,  dans  l'intérêt  bien  entendu  dé  la  reli- 
gion, qu'elle  reste  dans  le  sanctuaire;  mais  l'école 
publique  est  un  sanctuaire  aussi,  et  la  religion  y 
est  au  même  titre  que  dans  l'église  ou  dans  le 
temple.  Il  y  a  de  plus  ici  une  inconséquence  ma- 
nifeste :  on  ne  met  pas  le  curé  et  le  pasteur  dans 
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le  comité  communal,  et,  à  Tarticle  19,  on  les  met 
d'office  dans  le  comité  d'arrondissement  :  mais  si 
leur  présence  est  nécessaire  dans  le  comité  supé- 
riem*,  elle  Test  encore  bien  plus  dans  le  comité 
inférieur^  où  oii  administre  infiniment  moins.  Il 
faudrait  donc,  pour  être  conséquent,  les  retran- 
cher de  l'un  comme  on  les  a  retranchés  de  l'autre. 
Ce  serait  là,  Messieurs,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  parti  extrême,  en  contradiction  directe 
avec  l'esprit  fondamental  du  projet  de  loi,  et  dont 
l'effet  inévitable  serait  d'éloigner  de  l'école  pu- 
blique une  partie  de  la  population.  Il  y  a  sur  ce 
point  deux  grandes  fautes  à  faire  :  Tune  est  de 
donner  la  présidence  et  la  haute  influence  dans 
les  comités  à  Tautorité  ecclésiastique  ;  c'est  la  faute 
de  la  Restauration;  l'autre  est  de  Ten  exclure.  La 
seconde  faute  ne  vaudrait  pas  mieux  que  la  pre- 
mière :  la  loi  qui  s'y  laisserait  entraîner  serait  une 
loi  de  réaction.  Votre  commission  me  charge  donc 
de  vous  proposer  de  maintenir  le  principe  de  l'ar- 
ticle 17  du  projet  de  loi  du   gouvernement,  en 
empruntant  aux  amendements  de  la  chambre  des 
députés   plusieurs  dispositions   heureuses  et  en 
fortifiant  dans  le  comité  communal   Tinfluence 
du  conseil  municipal  par  la  présidence  du  maire. 
L'article  17  serait  ainsi  refondu  : 


134        RAPPORT  FAIT  A  Uk  GHAMBVE  DES  PAIRS 

ART.  17. 

n  II  y  aura  près  de  chaque  ëcole  coBlmuiuilè 
«  un  comité  local  de  surveillance»  composé  du 
«r  maire,  président;  du  curé  ou  du  pasteur,  et  de 
«  trois  conseillers  municipaux  ou  habitants  nota-i- 
«  blés  désignés  par  le  conseil  municipal. 

«  Dans  les  communes  dont  la  population  appar* 
«  tient  à  différents  cultes  reconnus  par  TËtat, 
«  l'un  des  ministres  de  chacun  de  ces  cultes,  dé^ 
«  signé  par  son  consistoire,  fera  partie  du  comité 
«  de  surveillande. 

«  Plusieurs  écoles  de  la  même  commune  pour- 
<«  ront  être  réunies  sous  la  surveillance  du  înéme 
<«  comité. 

«  Ldrsqu  en  vertu  de  l'article  0  plusieurs  Com- 
a  munes  se  seront  réunies  pour  entretenir  iihè 
«  école,  le  conseil  municipal  de  chaque  commune 
u  désignera  un  nombre  égal  de  conseillers  mtini<- 
<4  cipaux  ou  d'habitants  notables  pour  ex^èér  la 
«  surveillance.  » 

La  composition  du  comité  d'arrondissement  est 
h  peu  près  la  même  dans  le  projet  du  gouverne-^ 
ment  et  dans  les  amendements  de  la  chambre  de$ 
députés.  L'esprit  général  de  la  loi  y  est  heureuse- 
ment développé  par  l'introduction  judicieuse  de 
tous  les  genres  d'autorité  qui  peuvent  y  servir 
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là  oaûsé  de  rinstruction  popùlaÎFe.  La 
ehaixilHre  dés  dëpméa  a  même  singulièrement 
anélierë  Je  pr(^et  du  gouTernenleiit,  en  plaçant 
d'affiee^  i  oôte  deà  reprësentants  de  Fautorité  ad-» 
mÎBistratWèjs  judièiairèy  religieuse  y  et  des  eitoyenà 
Bûtables^  deiix  membre^  derinstruction  publique^ 
I^iin  appartenant  à  Tinstr action  secondaire,  Tau^ 
Irai  à  llnstruetion  primaire^  afin  qtie  des  bomme$ 
^^iaux  fussent  entendus  dans  le  comité  sur  là 
Biatière  même  du  trayail  de  toute  leur  vie^  Yôtr^ 
Qomifiîssioii  m'a  chargé  de  vous  e:cprimer  là  sâ^ 
&ciidi|  aved  laquelle  elle  a  reçu  cet  amendements 

Passons  aux  attributions  des  deux  comités. 

Ces  attribution^  nous  ont  paru  sagement  coiti-^ 
tinëes  f&av  lier  entre  eux  les  deux  comités,  et  eii 
ioéme  temps  assez  fortes  pour  que  les  comités  qui 
$Sï  seront  pourvus  ne  tombent  pas  dans  la  laa^ 
l^eur  et  le  découragements  L'expérience  à  démon-K- 
tré  qae  Dé  qui  doline  de  la  vie  à  un  comité,  c'est 
an  certain  Sentiment  de  fea  puissance.  On  né  conn 
ssnt  à  se  donner  un  peu  de'  peine  qu'a  la  cofudi-^ 
lion  de  lui  vmr  porter  quelques  fruits.  Nous  ap- 
prouvons donc  le  projet  du  gouvernement,  qui 
donne  au  comité  de  la  commune  et  à  celui  dé 
l'arrondissement  des  attributions  capables  d'inté- 
resser l'un  et  l'autre  à  l'instruction  primaire  pâf 
l'influence  l^ale  qu'ils  exerceront  sur  elle.  Ainsi, 
le  edmitë  tcmimunal  a  beaucoup  à  faire  :  il  prend 
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sur  plusieurs  points  une  initiative  importante, 
par  exemple,  il  présente  au  comité  d'arrondisse- 
ment les  candidats  pour  les  places  publiques  ;  en 
cas  d'urgence,  il  peut  suspendre  provisoirement 
l'instituteur.  D'un  autre  côté,  le  comité  d'arron- 
dissement nomme  les  maîtres  entre  les  candidats 
du  premier  comité ,  et  il  est  chargé  de  -faire  le 
procès  à  l'instituteur,  ou  d'office  ou  sur  la  plainte 
du  comité  communal.  Son  pouvoir  va  jusqu'à  ré- 
primander, suspendre  pour  un  mois,  avec  ou  sans 
privation  de  traitement,  et  même  jusqu'à  révoquer 
l'instituteur  de  ses  fonctions  ;  enfin  c'est  lui  qui  a  la 
correspondance  avec  le  préfet  et  avec  le  ministre. 
La  chambre  des  députés,  en  détruisant  le  comité 
local  de  surveillance  pour  y  substituer  le  conseil 
municipal,  a  dû  faire  ici  des  changements  qui 
tombent  avec  leur  principe.  Nous  maintenons  les 
articles  21  et  22  du  projet  du  gouvernement; 
mais,  après  avoir  déjà  fortifié  l'autorité  du  maire 
dans  le  comité  communal  par  la  présidence,  nous 
avons  voulu  la  fortifier  encore  en  rappelant  dans 
l'article  21  que  les  attributions  du  comité  commu-: 
nal  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  porter  préju- 
dice à  celles  du  maire  en  matière  de  police  muni- 
cipale, ce  qui  est  l'esprit  de  l'article  21  de  la 
chambre  des  députés.  Nous  empruntons  aussi  à 
l'autre  chambre  l'amendement  juste  et  conve- 
nable qui  donne  aux  délégués  que  le  comité  d'ar- 
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rondissement  pourra  choisir  hors  de  son  sein  le 
droit  d'assister  aux  séances  de  ce  comité  avec  voix 
délibérative.  Enfin^  au  paragraphe  4  de  l'article 
21  du  projet  du  gouvernement;  un  peu  embarrassé 
dans  sa  rédaction,  nous  préférons  le  paragraphe 
correspondant  de  la  chambre  des  députés.  Le  fond 
de  ce  dernier  paragraphe  est  trop  important^  il  a 
trop  occupé  votre  commission,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible à  son  rapporteur  de  ne  pas  s'y  arrêter  quel- 
ques moments. 

Ce  paragraphe  porte  que  le  comité  communal 
arrête  un  état  des  enfants  qui  ne  reçoivent  l'in- 
struction primaire  ni  à  domicile  ni  dans  lés  écoles 
privées  ou  publiques.  Le  paragraphe  du  projet 
du  gouvernement  allait  un  pqu  plus  loin,  et  sa 
rédaction  enveloppée  couvrait  le  principe  d'un 
appel,  d'une  invitation  à  faire  aux  enfants  et  à 
leurs  familles.  La  chambre  des  députés  a  vu  dans 
cet  appel  comme  l'ombre  du  principe  qui  fait 
de  l'instruction  primaire  une  obligation  civile, 
et,  dans  la  conviction  que  l'introduction  de  ce 
principe  dans  la  loi  est  au-dessus  des  pouvoirs  du 
législateur,  elle  a  tenu  pour  suspect  jusqu'au 
droit  modeste  d'invitation  que  le  projet  du  gou- 
vernement conférait  aux  comités  communaux,  et 
elle  ne  leur  a  laissé  que  le  droit  de  dresser  un  état 
des  enfants  qui,  à  leur  connaissance,  ne  rece- 
vraient en  aucune  façon  l'instruction  primaire. 
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Un  tout  ftutre  ovdre  de  pénsëes  à  étë  dërélàp^ 
dailÂ  le  sein  de  votre  commission.  Une  loi  qtii  fe- 
rait de  l'instruction  primaire  ttné  obligation  lé- 
gale ne  nous  a  pas  paru  plus  au-dessùâ  dés  pou* 
TÔirA  du  législateur  que  la  loi  sur  là  gardé  ti2(tié- 
Mlé  et  celle  que  vous  vêtiez  de  faire  sur  l'etpro- 
^iation  forcëe  pour  cause  d'Utilité  publique,  SU 
là  l'aise!!  de  rùtilitë  publique  suffit  au  législateùi^ 
pour  toucher  à  la  propriété,  pourquoi  la  i^aisdô 
d'une  utilité  bien  supérieure  ne  lui  sttfflraît-ëllé 
pâè  pôUr  faire  moitié,  potir  exiger  que  des  enfaûts 
l'êèoivent  l'instruction  indispensable  à  toute  cî*éâ- 
tufe  bttmâine,  afin  qu'elle  ne  devietirie  pas  tltti* 
^ble  à  elle-ihôme  et  à  la  société  tout  entière?  Uiîef 
dértàiné  instruction  dans  les  citoyens  èst-ellë  au 
j^lù^  baul  degré  utile  où  îïièthé  né(5èésaire  k  la  s6- 
éiétè?  Telle  est  la  question  à  La  résoiidi^e  slffi^tÉâe* 
dVéméilt,  e'est  àifiiief  la  société,  à  inoîÈlè  qti'ôil 
ûë  Veuille  lui  cou  tester  le  droit  de  défense  per- 
sonnelle, c'est  Tatmcr,  dis-jë,  du  droit  dé  veille^ 
à  6é  que  ce  peu  d'instruction  nécessaire  à  tous  né 
ttianque  k  personne.  Il  est  contradictoire  de  pro- 
clamer la  nécessité  de  l'instruction  universelle,  et 
dé  ée  f efusëf  au  seul  moyen  qui  la  puisse  proôù-^ 
i*er.  Il  n^ést  pas  noti  plus  fort  conséquent  pétit- 
êtf  e  d*itnposef  utié  édole  à  chaque  cottitnuné  Sàûé 
impôâei^  aux  enfanta  de  cette  comniUné  Fobligà- 
tibn  de  k  fré(}uentéf  •  Otez  cette  èbligatiéil,  à  fè^cé 


ÛB  sacrifice^  toUs  fonderez  des  ëcdies  ;  mkh  tes 
écoles  pourront  être  peu  fréquentées,  et  par  cent- 
là  précisément  auxquels  elles  seraient  le  plus  nd- 
eessaires,  je  veux  dire  ces  malheureux  enfants  des 
pays  d'industrie  et  de  fabriques,  qui  auraient  tant 
besoin  d'être  protégés  par  la  loi  contre  l'avidité 
ou  la  négligence  de  leurs  familles^.  Point  d'âgé 
fixe  où  on  doive  commencer  à  aller  aux  écoles  et 
6ù  on  doive  les  quitter;  mille  garantie  d'assi-* 
duité^  nulle  marcîie  régulière  des  études,  nulle 
durée,  nul  avenir,  assuré  à  l'école.  La  vraie  li- 
berté, messieurs,  iie  J)èUt  être  Tennemie  de  la 
civilisation  j  tout  au  éotiti^âlre  elle  ett  est  l'instrU- 
ment  ;  c'est  là  tnéme  son  plu«  grand  prix,  comme 
celui  de  la  liberté  dans  l'individu  est  dé  servir  h. 
son  perfectionnement.  Votre  commission  n'aurait 
donc  point  reculé  devant  des  mesures  sagement 
combinées  que  le  gouvernement  aurait  pu  lui 
proposer  à  cet  égard,  et  elle  en  aurait  pris  peut- 
être  l'initiative,  sans  la  crainte  de  provoquer  deS 
difficultés  qui  eussent  pu  faire  ajourner  une  loi 
impatiemment  attendue.  Si  elle  n'a  pas  défendu 
le  droit  d'invitation  confusément  renfermé  dâU^ 
le  projet  du  gouvernement,  c'est  que  ce  droit,  dé- 
pourvu de  sanction  pénale,  n'a  guère  plUs  dé 
force  que  celui  de  pure  statistique  qui  reste  dànS 

1  Le  gouFernement  de  juillet  a  répondu  à  cet  appel  par  la  loi  de 
ISiiO. 
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ramendement  de  la  chambre  des  députés.  Ce 
droit  est  bien  peu  de  chose.  Plusieurs  de  nous  n'y 
ont  même  trouvé  que  l'inconvénient  de  pouvoir 
devenir  vexatoire  sans  pouvoir  être  utile.  Mais  la 
majorité  de  votre  commission  a  pensé  qu'il  im- 
portait de  maintenir  dans  la  loi  un  germe  faible,  il 
est  vrai,  mais  qui,  fécondé  par  le  temps,  le  pro- 
grès des  moeurs  publiques  et  le  vrai  amour  du 
peuple,  peut  devenir  un  jour  le  principe  d'un 
titre  additionnel  qui  donnerait  à  cette  loi  toute  son 
ef&cacité. 

Quelle  que  soit  déjà  l'étendue  de  ce  rapport,  je 
dois  encore  appeler  l'attention  de  la  chambre  sur 
le  dernier  paragraphe  de  l'article  22  du  projet  de 
la  chambre  des  députés,  correspondant  au  der- 
nier paragraphe  de  l'article  21  du  projet  du  gou- 
vernement. La  chambre  des  députés  y  donne  au 
préfet  le  droit  d'instituer  définitivement  les  insti- 
tuteurs communaux,  tandis  que  le  projet  du  gou- 
vernement réservait  ce  droit  au  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Votre  commission  n'a  pu  ap- 
prouver cette  substitution,  et  elle  y  a  reconnu  la 
trace  du  même  principe  qui  avait  déjà  substitué  le 
conseil  municipal  au  comité  communal  d'instruc- 
tîon  primaire;  principe  qui,  dans  sa  généralisation, 
déuuirait  toute  autorité  spéciale  dans  l'instruc- 
tion primaire,  et  placerait  cette  instruction  sous 
la  main  des  autorités  ordinaires  de  la  commune  et 
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du  département.  Ainsi,  tout  à  Theure,  c'était  le 
conseil  municipal,  c'est-à-dire  le  maire,  qui  avait 
tout  pouvoir  sur  l'école  communale;  il  pouvait 
suspendre  le  maître  d'école  ;  il  présentait  à  la  no- 
mination du  comité  d'arrondissement  un  ou  plu- 
sieurs candidats,  c'est-à-dire  un  seul,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  :  de  telle  sorte  que  le  droit  de  no- 
mination du  comité  d'arrondissement  était  an- 
nulé, et  que  le  maire  seul  nommait  véritablement 
l'instituteur  primaire,  comme  il  pouvait  le  sus- 
pendre. Maintenant  ce  serait,  dans  la  même  hié- 
rarchie,   le  fonctionnaire   placé    au-dessus    du 
maire,  le  préfet,  qui  conférerait  au  maître  d'école, 
l'institution  définitive.  Votre  commission  a  jugé 
absolument  impossible  d'exiler  de  l'instruction 
primaire  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  puissance  pu- 
blique en  matière  d'instruction.   Dans  le  projet 
du  gouvernement  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique appelle  à  son  aide  toutes  les  autres  parties 
de  l'administration  générale  :  ici  l'autorité  muni- 
pale,  qui  occupe  en  très-grande  majorité  le  co- 
mité communal,  et  y  a  quatre  membres  sur  cinq 
ou  six;  là,  l'autorité  des  préfets  et  sous-préfets, 
qui  sont  présidents  de  tous  les  comités  d'arrondis- 
sement et  de  département  ;  mais  enfin  il  a  toujours 
la  niain  dans  l'instruction  primaire;  il  s'éclaire  des 
lurnières  des  deux  comités  ;  celui-ci  présente,  ce- 
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lui-là  nomme  l'instituteur  ;  mais  c'est  le  ministre 
de  rihstruction  publique  qui  lui  confère  Tinstitu-^ 
tion  définitive,  laquelle  le  fait  membre  de  Tin^ 
struction publique.  En  effet,  à  quel  ordrç  de  fonc- 
tions appartient  l'instituteur  primaire?  Toute  U 
question  est  là.  Ce  n'est  ni  au  clergé,  ni  à  l'arinéçi 
ni  aux  travaux  publics,  ni  à  cette  partie  de  l'ad- 
ministration que  représente  le  ministère  de  l'in^^ 
térieur.  Il  appartient  apparemment  à  Finstructioi^ 
publique,  par  copséquent  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  n  répugne  donc  que  son  insti^ 
tution  lui  soit  conférée  par  un  fonctionnaire  d'un 
auti*e  ordre  que  le  sien,  et  c'est  évidemment  9u 
chef  du  corps  enseignant  qu'il  appartient  d'insti- 
tuer un  membre  du  corps  enseignant,  à  son  degr4 
le  plus  humble  comme  à  son  degré  le  plus  élevée 
Là  est  le  titre  de  l'instituteur  primaire  au  recoure 
au  ministre  dans  le  cas  ou  il  se  croit  opprimé  par 
Fesprit  de  localité.  La  chambre  comme  le  gouver- 
nement (paragraphe  2  de  l'article  23  du  gouver-» 
nement,  et  paragraphe  2   de  l'article  24  de  I4 
chambre  des  députés)  ont  admis  que  l'instituteur 
accusé  par  le  comité  communal,  où  domine  l'in-" 
fluence  municipale^  par-devant  le  coipité  d'arron- 
dissement,  où  domine  l'influence  du  préfet,  et  con-- 
damné  par  ce  dernier  comité,  peut  en  appeler  dé 
cette  décision  au  ministre  de  l'instruction  publique 
en  conseil  rpya).  Cette  généreuse  disposition  a  son 
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p^r  le  miatffr«.  Elle  pianqi^  d^  base  si  ]^  pin 
HÎstpe  auquel  l'instituteur  0n  iippell^  p'e^  pgim 
imeryenu  daits  «pu  iustitutipu  {  Q^t  iiustitutçiii'  }uî 
est  alors  étranger.  Mai^i  dans  1^  système  4^  1?  Ipit 
puisque  le  ministre  de  rinstruction  publique  a  in- 
stitué le  maître  d'école,  ce  pauvre  maître  d'école, 
oçiehé  dans  le  f^in  4u  dernier  yjlj^ge  4e  l^rp^çe, 
Qf t  deyenu  par  là  un  fonctionnaire  4u  ipinist^rç 
da  rinstruction  pnbliqufs  ;  i}  est  spus  la  prp^çtipq^ 
d^  corps  dont  U  f^it  partie  ;  et  il  ne  peut  per4rç 
son  ét^ti  sans  qup  le  ch^f  de  ce  corps,  le  ministrç 
d^  l'instruption  publique,  n'en  connaisse.  Metteç 
en  face  de  ce  système  celui  de  la  îpi  de  l'an  TV  ^, 
qui  concentre  l'instruction  pi'imair^  dans  rftdn^ir 
nistration  départementale,  et  permettez-moi  de 
vous  demander  de  que}  c6té  est  la  grandeur  des 
Yue^»  de  quel  côté  la  protection  due  à  VinstruC'^ 
tion  priniaire,  et  les  garanties  que  doit  trouver  ^u 
moins  dans  son  humble  carrière  pelui  qui  se  4ér 
voue  à  l'instruction  des  enfants  du  peuple?  Yotre 
commission  vous  propose  donc  Le  rétablissem^nl 
4e  l'institution  par  le  ministriB  de  l'instruction 
publique,  et  la  rédaetipn  suivante  du  dernier  pa- 
ragraphe  de"  l'article  22  du  projet  du  gouvçrne* 
ment^  et  4u  deuxièn^0  p^iragrapbe  de  l'article  2^ 
du  même  projet  t 

«  THre  I,  art  fi  et  S. 
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«  n  (le  comité  d^arrondissement)  nomme  les 
«  instituteurs  communaux  sur  la  présentation  du 
«  comité  communal,  procède  à  leur  installation  et 
«  reçoit  leur  serment.  Us  doivent  être  institués 
«  par  le  ministre  de  Finstruction  publique. 

Art.  23. 

«  L'instituteur  frappé  d'une  révocation  pourra 
«  se  pourvoir  devant  le  ministre  de  Tinstruction 
«  publique  en  conseil  royal.  Ce  pourvoi  devra  être 
«  formé  dans  le  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  no- 
«  tification  de  la  décision  du  comité,  de  laquelle 
«  notification  il  sera  dressé  procès-verbal  par  le 
«  maire  de  la  commune.  Toutefois  la  décision  du 
«  comité  est  exécutoire  par  provision.  » 

C'est  encore  dans  les  vues  générales  que  nous 
venons  d'exposer  que  le  projet  du  gouvernement 
a  voulu  que  les  brevets  de  capacité,  qui  confèrent 
le  droit  d'enseigner,  fussent  délivrés  sous  l'autorité 
du  ministre  de  l'instruction  publique ,  et  que  les 
membres  des  commissions  chargées  d'examiner  les 
aspirants  à  ces  brevets  fussent  également  nommés 
par  lui.  On  ne  pourrait  se  refuser  à  ces  dispositions, 
et  leur  suppression  équivaudrait  à  la  suppression 
de  l'intervention  de  l'Etat  dans  l'instruction  pri- 
maire et  de  la  responsabilité  ministérielle.  Seule- 
ment la  chambre  des  députés  a  introduit  la  pu- 
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blicité  des  examens,  et  votre  commission  adhère 
volontiers  à  cet  amendement,  qui  est  une  garantie 
de  plus  de  Fassiduité  et  du  zèle  que  les  juges  appor-* 
teront  à  leurs  importantes  fonctions.  Cette  excel- 
lente disposition  assimile  l'examen  pour  le  brevet 
d'instituteur  primaire  à  ceux  qui  confèrent  tous 
les  grades  de  l'instruction  secondaire. 

Le   projet  du  gouvernement   consacrait  aux 
écoles  spéciales  de  filles  un  titre  Y,  en  un  seul 
article,    qui     se    contentait    d'appliquer   à    ces 
écoles  les  dispositions  f)récédentes  de  la  loi.  Le 
gouvernement  avait  lui-même  présenté  cet  ar- 
ticle unique  avec  circonspection,  et  la  discussion 
ayant  fait  voir  que  quelques-unes  des  dispositions 
précédentes  ne  s'appliquaient  pas  rigomeusement 
aux  écoles  de  filles,  le  gouvernement  et  la  cham- 
bre se  sont  accordés  à  ajourner  le  moment  de 
s'occuper  de  cette  partie  importante  de  l'instruc- 
tion primaire.  Nous  n'avons  donc  point  à  vous 
entretenir  du  titre   Y,  qui  demeure  supprimé , 
mais,  à  l'exemple  de  plusieurs  honorables  mem- 
bres  de  l'autre  chambre,  nous  invitons  le  gou- 
vernement à  recueillir  le  plus  tôt  possible  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  nous  présenter, 
dans  le  plus  court  délai ,  un  supplément  à  la  loi 
sur  l'instruction  primaire,  relativement  aux  écoles 
de  filles  ;  car,  en  attendant,  les  écoles  existantes 

ne  pourront  participer  aux  bienfaits  de  ]a  loi  nou-' 

10 
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veUe,  ISUes  échapperont  à  l'autortli  «aluiake  dsa 
ppuveaux  comités.  Jje^  institutrices  ne  jouiront  ni 
du  traitement  fixe  assigné  à  rinstituteur  primaire, 
ni  par  conséquent  des  avantages  de  la  caisse  d'é- 
pargne et  die  prévoyance.  Il  y  a  donc  urgenoe,  et 
peut-^(être  au  fond  n'y*si-il  f9S  une  s^  grande  diffé^ 
culte  à  fairç  rentrer  ce  genre  d'écoies  dans  la  ié- 
gjjslation  noi^velle^  I/enseignement,  tel  qu'il  est 
(iéiermmé  dans  le  titre  I,  cmivient  paiement 
AUX  filles  .et  aux  garçons.  U  n'y  a  absolument  trien 
9.  retrancher  dans  l'enseignement  de  l'école  ^é- 
npijçnitaîre  ;  et»  dans  celui  de  l'école  pdmaire  super 
fleure,  il  suffit  d'ôter  les  éléments  de  ia  géométrie 
i9Ly^  lies  applications  usuelles  :  t^ut  le  reste  doit 
fkre  ^Q3#intenu,  et  il  ne  s'agît  que  d'a|out^  à  l'un 
ef,  k  l'autre  degré^  renseignement  4e  quelques 
i^r^Vjaux  de  femme.  Le  titre  II  sur  les  écoles  privées 
nç  p.ç;u.t  admettre  la  moindi^  différence,  quUl 
^oit  qucHiou  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Quant  au 
titjre  m,  nulle  commun^  ne  peut  èife  obligée 
d*^v^r  une  école  spéciale  de  fillesi  ni  d^entretenir 
u^  institutrice  ;  mais  toute  con^mune  qui,  sur  la 
demande  des  conseils  municipaux,  établirait  une 
pareille  école,  serait  soumise  aux  conditions  gé- 
nérales du  titre  UI;  l'institutrice  communale 
Siérait  alors  assimilée  à  l'instituteuir  communal; 
elle  aurait  comme  lui  un  traitement  fixe;  elle 
$çrait  sous  1^  surveillance  des  comités  établis  au 
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titre  IV,  comme  elle  aurait  dû  être  pourvue  du 
brevet  de  mwalité  et  de  celui  de  capacité  obtenu 
après  un  examen  qui  poury^ait  ne  pas  être  public. 
Les  comitës  pourraient  déléguer  leur  surveillance 
à  des  dames  inspectrices,  mais  en  gardant  leurs 
drçits  et  le^^  autorité.  La  nomination,  la  ré- 
vocation et  l'institution  de  l'institutrice  commu- 
nale, «seraient  soumises  k  toutes  les  formalités 
prescrites  au  titre  IV.  Gomme  la  commune  ne 
peut  être  tenue  d'avoir  une  école  spéciale  de  filles, 
de  mêmie  le  départemeQt  ne  le  saurait  nullement 
d'avoir  une  école  normale  primaire  pour  former 
des  institutrices;  la  condition  du  brevet  répon- 
drait assez  de  leur  capacité.  Ainsi,  nulle  difficulté 
sérieuse  pour  les  écoles  spéciales  de  filles  ;  mais 
il  faut  bien  savoir  qu'il  y  en  aura  très-peu,  car 
de  pareilles  écoles,  absolument  spéciales  et  tenues 
exclusivement  par  des  femmes ,  sont  presque  des 
écoles  de  luxe  qui  s'élèveront  seulement  dans  les 
grandes  villes.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  dans  le^ 
campagnes  et  les  petites  villes,  les  filles  ne  fré- 
quenteraient pas  les  écoles  primaires  ordinaires, 
publiques  ou  privées.  Il  suffit  que  les  instituteurs 
aient  pour  les  travaux  du  sexe  une  sous-maî- 
tresse. Les  précautions  les  plus  simples  prévien- 
nent aisément  toute  espèce  de  danger.  L'instruc- 
tion des  filles  deviendrait  par  là  tout  aussi  univer- 
seDe  que  celle  des  garçons.  Mais,  en  persistant, 
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contre  les  leçons  de  Fexpérience»  dans  cette  erreur 
si  répandue  que  les  enfants  du  sexe  ne  peuvent 
recevoir  l'instruction  que  dans  des  écoles  tenues 
exclusivement  par  des  femmesi  le  problème  de  l'é- 
ducation des  filles  sur  une  grande  échelle  est  à  peu 
près  insoluble  ;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
de  pauvres  communes  rurales  puissent  suffire  aux 
frais  de  deux  écoles  communales  distinctes,  qui  exi- 
geraient deux  traitements  ^aux,  deux  bâtiments 
différents^  en  un  mot  des  sacrifices  que  les  grandes 
villes  seules  peuvent  supporter.  Mais  je  m'ar- 
rête, Messieurs  ;  car  votre  commission  n'a  pas  cru 
de  sa  prudence  de  vous  proposer  les  amende- 
ments qui  pourraient  combler  la  lacune  grave 
que  laisse  dans  la  loi  la  suppression  du  titre  Y  ; 
elle  se  contente  de  rappeler  au  gouvernement  que, 
tant  que  cette  lacune  subsiste,  la  loi  est  incom- 
plète. 

Arrivés  au  terme  de  ce  rapport,  trop  long 
peut-être,  mais  que  justifiera,  j'espère  à  vos  yeux 
l'importance  de  la  matière,  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  la  loi  qui  vous  est  soumise,  nous  lui 
reconnaissons  le  mérite  trop  rare,  qu'au  lieu 
d'égarer  la  discussion  l^slative  dans  des  détails 
qui  doivent  être  laissés  à  l'administration,  elle  la 
resserre  sur  un  petit  nombre  de  points  fondamen- 
taux qui  une  fois  nettement  résolus,  décident  de 
tout  le  reste.  Mais  si  nous  sommes  loin  de  regret- 
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ter  de  ne  pas  trouver  dans  la  loi  des  dispositions 
qui  peuvent  très-bien  faire  l'objet  de  règlements 
ultérieurs  y  nous  n'avons  pas  moins  senti ,  et  nous 
nous  permettons  de  rappeler  au  gouvernement  la 
nécessité  de  ces  règlements  pour  que  cette  loi  ne 
demeure  pas  vaine.  Les  germes  qu'elle  renferme 
ont  de  la  vie,  nous  le  croyons  ;  mais  il  faut  les  fé- 
conder par  de  fortes  mesures  administratives.  Plus 
la  loi  que  nous  venons  d'examiner  est  conçue  dans 
des  vues  conciliatrices  et  modérées ,  plus  elle  ad- 
met et  réclame  une  exécution  énergique.  Quand 
le  génie  même  de  l'organisation  ,  celui  qui  du 
chaos  fécond  de  la  révolution  française  tira  la 
puissante  et  simple  administration  sur  laquelle 
nous  vivons  encore  ;  quand  Napoléon  s'occupa  de 
l'instruction  publique,  il  ne  se  contenta  pas  d'une 
loi  générale  ;  il  commença  sans  doute  par  ce  sta- 
tut de  1808,  qui  restera  toujours  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens  pratique  au  milieu  des  pro- 
grès du  temps  qui  l'ont  laissé  en  arrière  sur  quel- 
qu/ss  points  ;  mais  il  fit  suivre  ce  statut  d'un  certain 
nombre  de  grands  règlements,  entre  autres  de  ces 
beaux  programmes  d'études  qui  n'énumèrent  pas 
seulement  les  objets  obligés  de  l'instruction  secon- 
daire, mais  qui  les  répartissent  habilement  en  dif- 
férents cours,  enchaînent  ces  cours  les  uns  aux  au- 
tres, et  en  forment  un  ensemble  vigoureux  qui  a 
duré  comme  tous  les  ouvragrs  de  Napoléon,  et  qui 
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soutient  encore  aujourd'hui  l'enseignement  de  nos 
collèges  ^.  A  cet  exemple  il  importe  de  fixer  le 
prograipine  de  l'école  élémentaire,  celui  del'écde 
primaire  supérieure,  celui  de  l'école  normale 
primaire^  et  d'établir  pour  chacune  de  ces  écoles 
un  plan  d'études  partout  le  même  )  car  l'instruc- 
tion J)rimaïre  peut  être  et  doit  être  une,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  et  cette  unité  ne  sera  pas 
son  moindre  bienfait  par  la  force  nouvelle  qu'elle 
prêtera  à  l'unité  nationale.  A  ce  mlôdèle  unifornie 
fixé  par  l'autorité  supérieure  pour  chatcune  des 
ti-ois  grandes  classés  d/écoles  que  je  viens  de  dési* 
gner,  les  ^  autorités  pourront  ajouter  des  cours 
accessoires^  divers  selon  les  lieux,  mais  toujours 
sous  la  condition  qu'ils  ne  nuisent  point  à  l'unité 
de  l'enseignement  oblige.  Cette  unité  si  précieuse 
réclame  donc  des  programmes  d'études  forte- 
dient  conçus  y  à  l'instar  de  ceux  des  lycées  de 
l'empire;  elle  demande  surtout  un  certain  noBb!- 
bre  d'ouvrages  spéciaux  sur  chacun  des  objets 
de  rinstrûetion  primaire  déterminés  par  le  tir 
tre  I  de  la  loi^  ouvrages  qui  devraient  être  faits 

*  Règlement  pour  renseignement  dans  les  lycées,  du  19  novem« 
fcre  f8Ô9.  Arrêlé  qui  se  rapporte  au  règlement  précédent  stii^  les 
Kvres  chssiqtlés  i  l'usage  de^  lycées,  du  17  septembre  IS^^II .  Appli- 
cation de  ce  statut  et  de  cet  arrêté  aux  collèges  communaux,  août 
1812.  Statut  sur  1rs  agrégés,  S^  août  1 810.  Statut  sur  les  facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  du  16  février  1810.  Statut  sur  l*école' ûor- 
ttalè,  30*iars1810. 


pér  àéê  maître»  iMbiles^  dstns  un  but  pratique ,  et 
sàM  6éÈ^  perfectionnés ,  de  manière  à  devenir  stti 
boin  de  quelque  temps  le»  litres  classiques  dé 
rinstrtlétion  prifnraîre;  Dignfes  alo^s  de ladoptiôn 
du  gouvernement ,  qu'ils  soîeni  répandue  sotte 
ses  auspices  dans  toutes  les  écoles  publiques  ;  ils  y 
développeront  dans  la  mesure  convenable  les  pro- 
grammes d'études,  aideront  puissamment  les  maî- 
tres et  les  élèves,  et  imprimeront  à  l'instruction 
primaire  un  mouvement  unique,  rapide  et  facile. 
Mais  ce  qui  n'importe  pas  moins  peut-être,  c'est 
de  faire  de  l'instruction  primaire  une  carrière 
hiérarchique  comme  l'instruction  secondaire  ;  car 
il  y  a  bien  de  la  distance  entre  les  deux  points 
extrêmes  de  cette  carrière,  entre  l'élève  d'une 
petite  école  normale  primaire,  qui  sort  de  là  pour 
devenir  l'aide  d'un  pauvre  maître  d'école  de  vil- 
lage, et  le  directeur  d'une  grande  école  normale  a 
pensionnat,  dont  le  traitement  et  la  position  sont 
souvent  fort  élevés.  Entre  ces  deux  extrémités,  il 
y  a  bien  des  points  intermédiaires  qu'il  serait  aisé 
de  convertir  en  autant  de  degrés  réguliers  d'avan- 
cement, que  le  mérite  laborieux  et  la  bonne  con- 
duite s'appliqueraient  à  franchir  successivement. 
En  un  mot.  Messieurs,  la  loi  que  nous  vous  pro- 
posons d'adopter  avec  quelques  amendements  est, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  une  bonne  loi. 
Qu'elle  soit  exécutée  avec  sagesse,  fermeté,  perse- 
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vërance,  et,  dans  un  certain  nombre  d^années,  le 
gouvernement  de  juillet ,  quia  reçu  l'instruction 
primaire  dans  un  état  si  déplorable,  pourra  la 
montrer  avec  un  juste  sentiment  de  fierté  à  ses 
amis  et  à  ses  ennemis* 


HUIT  MOIS 


AU   MINISTERE 


DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


t 

Le  ministère  du  1^'  mars  s'estretirésur  la  question 
d'Orient.  La  conduite  qu'il  voulait  suivre  en  cette 
circonstance  difficile  peut  être  diversement  jugée; 
mais,  si  nous  n'en  sommes  pas  arrives  aux  plus 
mauvais  jours  du  bas-empire,  qui  pourra  le  blâmer 
d'avoir  relevé  la  marine  et  l'armée,  d'avoir  porté 
l'une  et  l'autre  au  grand  pied  de  paix  qui  convient 
a  un  pays  placé  dans  notre  situation  géographique 
et  politique,  et,  à  défaut  du  rempart  de  l'Océan , 
d'avoir  mis  du  moins  sur  le  cœur  de  la  France  la 
cuirasse  impénétrable  des  fortifications  de  Paris? 

Oui,  j'ai  concouru,  et  de  grand  cœur,  à  ces 
mesures,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  m'honorerai 
toujours  d'y  voir  mon  nom  attaché  pour  sa  faible 
part.  Mais  dans  le  cabinet  du  l*"^  mars  j'avais  en- 
core un  rôle  spécial  où  ma  responsabilité  person- 
nelle est  surtout  engagée  :  ce  sont  surtout  mes 
actes  comme  ministre  de  l'instruction  publique  et 
grand-maître  de  l'Université  qui  m'appartiennent. 
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Dans  la  retraite,  où  pour  longtemps  je  suis  ren- 
fermé, et  dans  les  loisirs  qu'elle  me  fait,  j'ai  voulu 
recueillir  ces  actes  et  les  présenter  dans  leur  en- 
semble au  jugement  de  tons  aeert  ipà,  en  France 
et  en  Europe,  s'intéressent  à  la  grande  affaire  de 
l'éducation  publique. 

Je  suis  arrivé  au  ministère  après  une  longue 
étude  des  matières  d'éducation,  avec  des  desseins 
bien  connus  et  exposés  dans  mes  deux  ouvrages 
sur  l'instruction  pmbKqtie^  en  Allemagne  èf  en 
Hoilandev  Yoieî  ce  qtre  je  disais  dans  l'avant-]^ô- 
po9  dé  la  troisième  édition  de  mon  Rapport  snt 
l'instruction  publique  en  AHemagtfe  ^,  édition  qui 
paraissait  en  nréme  tem|»s  que'  j'entrais  dan»  hé 
co^eils  de  la  toùtùtine  :  «  Puisq^i'en  ce  motttëni 
<i  k  confiance  du  Roi  nù^'appélle  à  k  iéië  du  îtA" 
tt  imtère  àe  J'i'ftdlrtictîoû  J)ubfique,  ]ë  tf  ai  féiûi  aÉ 
«  iitf à^iner  déS  tibféories  nouvelles^,  jé  n'ai  qii'à  fHPsé- 
<tf  tiqtle]^  cêïlèé  que  j'ai  moi-îHëthe  ptàfloaéei  et 
«  dans  cet  écrit  6t  dan^  rtion  étivrage  éttt'  fe  Bot* 
^  laiïde  ^/  qui  ie^t  de  c*onlk{>Iéâ3enl  k  cehiâ-ci. 
*  I/UhivefSité  de  Fralncef,  telle?  qu'elle  e^t  sôtîië 
a  de  resprit  dé  sm  foridàfeur,  forMe  un  sfslèmê 

*  èé  VlmWéeliùkpi£6Uqiis  âànt  4iieii[tlei  pà^t  de  VJiferàai^ei  ^ 
HmHèrm^Kt  0»  Prium^  Trmsième  édttîoiiy  2  voK*  iB-%\  Qktt,  Fîbir 
Lcvrauli;1840. 

1  De  rinstrudtion  publique  en  HolUmde,  1  voL  in-^o.  Chez  Pitois- 
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«  simple  et  pirissaât  qu'il  faut  défimdre  ee^tpe-  les 
i(  attaques  de  la  passion  et  de  l'ignorance^  en  le 
«  développant  sans  lé  déformer^  en  l'enrîchisjsbt 
«  d'un  certain  nombre  d'institutions  éinpruntées 
0  à  l'expérielfice  génëralef,  et  que  noué  pouvons 
<<  perfectionner  encore  en  les  transportant  pii^tài 
«  BOUS.  Ce  que  |'ai  dit,  je  le  ferai  ;  ce  que  j'ai  c6!d- 
«  seiUë,  îe  l'exécuterai  moi-même  ;  et  j^' espère  que 
«  )e  n'oublierai  pmais  q^e  je  ne  suis  pa^  arrÎTc  sk 
«  |)oste  où  le  Roi  iïi'a  appelé  pour  mû  satisfaetioii 
«  personneUey  mai»  pour  1^  progrès!  de  la  plus 
«  grande  cause  du  dis^neuvièmie  sidôle,  celle  de 
«  l'instruction  pti#bU<|ue.^  ^ 

Ai-je  petopli  èes  engagemenii  pdbliquemeiît 
cdntra'otés?  ne  sruîâ- je  pas*  resté  trop  au-dessous  dé 
la  confiaiice  du  Roi,  et  de  celle  de  mes  collègues  ? 
lie  recueil  de  mes  actes  répondra  poxir  moi. 

J'avouerai  d'abord  que  comme  ministre,  j'ai 
très-peu  ftfit  pour  l'instruction  primaire. 

L'éducation  du  peuple  était  le  premier  devofé 
èe  la  révolution  de  juillet.  Daiis^  les  premières  afiH 
nées  de  cette  révolution,  tous  mes  eflForts  ootnmê 
conseiller  de  l'Université,  comuiie  écrivain,  coih»niè 
pair  de  France,  ont  été  tournés  de  6e  oéfïé.'  Oé»t 
pour  préparer  une  bonne  loi  sur  cette  matière  qnS 
î'alki  étudier  l'organisation  et  l'état  de  l'inst^uc- 
tioÉ  primaire  en  Allemagne,  et  partièuKèreractot 
en  Prusse,  où  cette  partie  de  riné^tuetiè!spu;bli(}u€^ 
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est  si  florissante.  Je  crois  pouvoir  dire  que  mes  tra- 
vaux n'ont  pas  été  inutiles  à  la  loi  de  1833;  j*ai 
été  le  rapporteur  de  cette  loi  à  la  chambre  des 
pairs,  et  je  n'ai  cessé  de  concourir  activement  à 
son  développement  et  à  son  exécution.  La  loi  de 
1833  peut  avoir  quelques  défauts  de  détail;  mais 
elle  a  le  mérite  de  former  un  système  un  et  com- 
plet» dont  toutes  les  parties  se  soutiennent  les  unes 
les  autres  ;  elle  a,  de  plus  un  caractère  essentiel- 
lement pratique.  Aussi  a-t-elle  fait  un  bien  im- 
mense ;  ce  bien  continue  chaque  jour  :  il  faut  le 
laisser  se  répandre  et  s'accroître  sans  le  troubler 
par  des  innovations  prématurées.  Remuer  sans 
cesse  une  législation,  quand  eUe  est  bonne  géné- 
ralement, c'est  en  diminuer  l'autorité;  c'est  lui 
enlever  le  respect  dont  elle  a  besoin,  car  le  respect 
ne  s'attache  qu'aux  choses  qui  durent.  En  Hol- 
lande, la  loi  de  1806  est  encore  intacte  ;  en  Prusse, 
la  loi  de  1819  n'a  pas  même  été  perfectionnée; 
laissons  donc  notre  loi  de  1833  s'enraciner  dans  le 
sol  et  porter  tous  les  fruits  dont  elle  contient  le 
germe. 

Cette  loi  a  établi  des  commissions  d'examen  en 
possession  exclusive  de  conférer  les  brevets  de  ca- 
pacité pour  les  écoles  publiques  et  privées  :  forti- 
fions sans  cesse  ces  commissions,  entretenons  leur 
zèle,  inspirons-leur  une  juste  sévérité;  car  si  elles 
se  relâchent,  si^  par  une  indulgence  mal  entendue, 
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elles  deviennent  trop  faciles  et  accordent  légère* 
ment  le  brevet  de  maître  d'école,  c'en  est  fait  de 
toute  Finstruction  primaire,  qui  repose  en  der- 
nière analyse  sur  Texcellence  des  instituteurs. 

Pour  assurer  au  pays  de  bons  instituteurs  et  des 
candidats  qui  puissent  se  présenter  honorablement 
à  de  sérieux  examens,  la  loi  de  1833  a  fondé  les 
écoles  normales  primaires,  institutions  à  la  fois 
bienfaisantes  et  périlleuses,  qui  peuvent  faire  ou 
beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal,  dignes  des 
bénédictions  de  tous  les  vrais  amis  du  peuple  si 
elles  forment  des  maîtres  d'école  d'une  instruction 
bornée  mais  solide^  modestes,  patients,  attachés 
à  leur  humble  et  sainte  profession.  Ayons  les  yeux 
toujours  ouverts  sur  les  écoles  normales  primaires; 
c'est  là  qu'est  particulièrement  nécessaire  une  ad- 
ministration ferme  et  vigilante. 

Le  ressort  le  plus  puissant  peut-être  de  l'in- 
struction primaire  est  l'inspection,  celle  surtout 
qui  se  fait  au  nom  de  TËtat  par  les  inspecteurs 
primaires.  Moins  ces  fonctionnaires  seront  chargés 
de  soins  étrangers  à  leur  mission,  plus  on  pourra 
exiger  d'eux  qu'ils  la  remplissent  exactement.  J'ai 
tout  fait  pour  les  délivrer  du  travail  ingrat  de  tant 
et  tant  d'écritures  sous  lesquelles  ils  succombent^ 
et  qui  les  transforment  en  hommes  de  bureau  au 
lieu  d'être  des  hommes  d'intelligence  et  d'action. 
J'ai  plusieurs  fois  écrit  à  M.  le  ministre  des  fi- 
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nances  pour  qu'il  voulût  bien  transporter  à  ses 
agents  le  soin  des  écritures  relatives  à  la  participa- 
tion des  instituteurs  aux  caisses  d'épargne.    Je 
souhaite  vivement  que  la  négociation  entreprise  à 
eet  égard  réussisse.  Je  me  suis  surtout  opposé  à  la 
ehambre  des  pairs,  et  devant  une  commission  de 
la  chambre  des  députés,  à  ce  qu'on  employât  nos 
instituteurs  primaires  à  la  survieillance  de  la  loi 
faite  ou  à  &ire  $ur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures.  Il  laut  arriver  à  avoir  un  inspecteur 
primaire  par  arrondissement,  et  que  dans  cet  ar- 
rondissement ^  comme   en  Prusse  et  surtout  en 
Hcdlande,  l'inspecteur  soit  l'âme  de  l'éducation  du 
peuple  à  tous  ses  degrés  ;  qu'il  connaisse  person- 
nellement tous  les  instituteurs,  au  moins  tous  les 
instituteurs  publies  ;  qu'il  soit  leur  conseiller  as- 
sidu, en  quelque  sorte  leur  directeur  spirituel  et 
aussi  leur  intermédiaire  bienveillant  auprès  des 
autorités  locales  et  du  recteur  de  l'académie  :  et 
pour  cela  il  faut,  comme  en  Prusse  et  en  Hol- 
lande, que  ce  soit  un  homme  ayant  déjà  par  lui- 
même,  soit  par  sa  fortune,  soit  par  des  fonctions 
antérieures  honorablement  remplies,  de  la  consi- 
dération et  une  certaine  autorité;  surtout  il  faut 
quHl  soit  libre  de  tout  autre  soin,  et  qu'il  puisse 
se  donner  corps  et  âme  à  l'éducation  du  peuple. 
Les  instituteurs  réclament  contre  la  modicité  de 
leur  traitement  fixe  et  la  presque -nullité  de  leur 


CFaitsment  éventu^.  Ài-je  besoin  de  rëpëter  ici  ce 
que  j'ai  dit  si  souyent,  que  Tinstituteur  doit  être 
eomentd^sa  profession  pour  la  bien  exercer;  que 
cette  profession  ne  peut  attirer  à  elle,  comme  dans 
les  deux  pays  si  souvent  cités^  des  hommes  hono- 
rables qu'autant  qu'elle  pourvoira  aux  nécessités 
de  la  vie?  Il  faut  donc  amâiorer  la  condition  des 
iii5ti4?uteurs^  mais  comment,  et  dans  quelle  me- 
siire?  Je  n'hésite  point  à  dire  qu'il  ne  faut  pas 
sonfç^F  d'ici  k  longtemps  à  élever  le  traitement 
fixe  :  €6  serait  accabler  les  communes  déjà  char- 
gées de  tant  de  dispenses  obligatoires.  Selon  moi, 
il  suffit  d'abar4  de  rjendrje  le  traitement  éventuel, 
la  rétribution  scolaire  réelle  et  effective.  La  loi 
donne  aussi  aux  conseils  municipaux  un  double 
pouvoir  :  1^  déterminer  chaque  année  le  taux  de 
la  rétribution  scolaire  ;  2°  dresser  une  liste  d'en- 
fants dont  les  familles,  à  titre  d'indigence,  sont 
exemptées  de  cette  rétribution.  Sur  quoi  il  arrive 
qu'un  très-grand  nombre  de  conseils  municipaux 
abaissent  beaucoup  trop  la  rétribution  et  pro- 
diguent les  exemptions,  ce  qui  annule  à  peu  près 
le  traitement  éventuel  et  ruine  le  maître  d'école. 
Le  moment  est  venu  de  porter  remède  à  ce  mal. 
Tous  les  instituteurs  demandent,  et  je  demande 
avec  eux,  que  les  arrêtés  des  conseils  municipaux 
sur  les  deux  points  mentionnés  soient  soumis  à 
l'approbation  des  sous-préfets  ou  des  préfets  qui 
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pmssent  prendre  en  main  les  intérêts  des  maîtres 
d'école.  Une  modiâcation  de  l'article  14  de  la  loi 
de  1833  pourrait  donc  être  présentée  aux  cham- 
bres ;  elle  suffirait  aux  seuls  besoins  pressauu  que 
Texpérience  indique,  et  rendrait  la  condition  des 
instituteurs  publics  au  moins  supportable.  Car  en- 
fin il  n'y  aurait  pas  une  commune  rurale  en 
France  où  le  maître  d'école  n'eût,  au  nom  de  la 
loi,  un  logement  convenable  dans  la  maison  même 
de  l'école,  ordinairement  avec  un  petit  jardin,  un 
traitement  fixe  de  âOO  francs  par  an,  un  petit  trai- 
tement éventuel  sur  lequel  il  pourrait  compter, 
indépendamment  de  ce  qu'il  peut  gagner  encore  à 
l'aide  des  divers  services  qu'il  rend  à  la  commune. 
Ce  n'est  pas  là,  dans  un  village,  une  très-mauvaise 
condition  ;  et  dans  les  villes,  on  sait  que  la  rétri- 
bution scolaire  est  fi-uctueuse,  et  que  presque  tou- 
jours le  conseil  municipal,  quand  il  le  peut,  ac- 
corde à  l'instituteur  public  un  traitement  supplé- 
mentaire double  ou  triple  du  traitement  fixe. 

J'avoue  donc  que  je  n'avais  en  vue  aucune 
autre  modification  législative  en  fait  d'instruction 
primaire.  Quand  ou  possède  une  bonne  loi,  d'ex- 
cellentes ordonnances ,  d'excellents  règlements 
généraux,  que  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  les  exé- 
cuter et  d'administrer  ?  L'impulsion  a  été  une  fois 
donnée,  et  bien  donnée  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
continuer. 
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Le  seul  point  dans  Tinstruction  primaire  où 
j'aie  voulu  mettre  particulièrement  la  main,  où 
j'aurais  ardemment  désire  réussir,  mais  où  le  suc- 
cès n'est  promis  qu'à  une  action  persévérante  et 
infatigable  poursuivie  pendant  plusieurs  années^ 
ce  sont  les  écoles  primaires  supérieures. 

Les  écoles  primaires  supérieures  forment  la  par- 
tie la  plus  nouvelle  de  la  loi  de  1833.  Je  n'avais 
pas  été  le  dernier  k  réclamer  une  instruction  in- 
termédiaire entre  les  écoles  élémentaires/ telles 
qu'elles  étaient  sous  la  restauration,  et  nos  collèges. 
«  En  France^  »  disais- je  en  1831  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  mon  rapport  sur  la 
Prusse  1,  «  en  France,  l'instruction  primaire  est 
bien  peu  de  chose  ;  et  entre  cette  instruction  et 
celle  de  nos  collèges,  il  n'y  a  rien  :  d'où  il  suit 
que  tout  père  de  famille,  même  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  bourgeoisie,  qui  a  Thonorable  désir 
de  donnera  ses  enfants  une  éducation  convenable, 
ne  peut  le  faire  qu'en  les  envoyant  au  collège.  Il 
en  résulte  de  graves  inconvénients.  En  général, 
ces  jeunes  gens,  qui  ne  se  sentent  point  destinés  à 
une  carrière  élevée^  font  assez  négligemment  leurs 
études;  et  quand,  après  des  succès  médiocres,  ils 
rentrent  vers  dix-huit  ans  dans  la  profession  et 
les  habitudes  de  leur  famille,  comme  rien  dans 
leur  vie  ordinaire  ne  leur  rappelle  et  n'entretient 

'  Tonus  I)  page  306, 
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leurs  études  passées^  quelques  années  ont  bientôt 
effacé  le  peu  de  savoir  classique  qu'ils  avaient  ac* 
quis.  Souvent  aussi  ces  jeunes  gens  contractent  au 
collège  des  relations  et  des  goûts  qui  leur  rendent 
difficile  ou  presque  impossible  de  rentrer  dans 
l'humble  carrière  de  leurs  pères  :  de  là  une  race 
d'hommes  inquiets^  mécontents  de  leur  position, 
des  autres  et  d'eux-mêmes,  ennemis  d'un  ordre 
social  où  ils  ne  se  sentent  point  à  leur  place,  et 
prêts  à  se  jeter  avec  quelques  connaissances,  avec 
un  talent  plus  ou  moins  réel  et  une  ambition  ef- 
frénée, dans  toutes  les  voies  ou  de  la  servilité  ou  de 
la  revoiie*     •     ••••••••••• 

,  •  .  Assurément  nos  collèges  doivent  rester 
ouverts  à  quiconque  peut  en  acquitter  les  charges; 
mais  il  ne  faut  pas  y  appeler  indiscrètement  les 
classes  inférieures ,  et  c'est  le  faire  que  de  ne  point 
élever  des  établissements  intermédiaires  entre  les 
écoles  primaires  et  nos  collèges,  L'Allemagne  et  la 
Prusse  en  particulier  sont  riches  en  établissements 
de  ce  genre.  J'en  ai  signalé  et  décrit  plusieurs  en 
détail  à  Francfort,  à  Weimar,  à  Leipzig  ;  et  la  loi 
prussienne  de  1819  les  consacre.  Vous  voyez  que  je 
veux  parler  desécolesditesbourgeoises,  flurjer^cAu- 
leHy  nom  qu'il  est  peut-être  impossible  de  transpor- 
ter en  France,  mais  qui  est  en  lui-même  exact  et 
vrai  par  opposition  aux  écoles  savantes,  GelehrUschu- 
len^  appelées  en  Allemagne  gymnases  et  parmi  nous 
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coUëges L'école  ëlémemaire  doit 

être  une  ;  car  elle  représente  et  elle  est  destinée  à 
nourrir  et  à  fortifier  l'unité  nationale  ;  et,  en  géné- 
raly  il  n'est  pas  bon  que  la  limite  fixée  par  la  loi 
pour  l'enseignement  de  l'école  élémentaire  soit 
dépassée.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  pour  une 
échoie  bourgeoise  ;  car  celle-ci  est  destinée  à  une 
classe  toute  différente  :  il  est  donc  naturel  qu'elle 
puisse  s'élever  en  proportion  de  l'importance  des 
villes  pour  lesquelles  elle  est  faite.  Aussi  l'école 
bourgeoise  a-t-elle  en  Prusse  des  degrés  bien  dif- 
férents, depuis  le  minimum  fixé  par  la  loi  jusqu'au 
degré  où  elle  se  lie  au  gymnase  proprement  dit.  . 

Les  écoles  bourgeoises 

allemandes  9  un  peu  inférieures  à  nos  petits 
collèges  communaux  pour  les  études  classiques 
et  scientifiques,  leur  sont  fort  supérieures  pour 
l'enseignement  de  la  religion,  de  la  géographie, 
de  l'histoire,  des  laïques  modernes,  de  la  mu- 
sique, du  dessin  et  de  la  littérature  nationale. 
Selon  moi,  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  créer  en  France,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  des  écoles  bourgeoises  dont  le  développe- 
ment soit  très-varié,  et  de  réformer  dans  ce  sens 
un  certain  nombre  dé  nos  collèges  communaux. 
Je  regarde  ceci,  monsieur  le  ministre,  comme  une 

affaire  d'État. En  Prusse, 

les  noms  d'école  élémentaire  et  d'école  boiurgeoise, 
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comme  représentant  le  plus  fkible  et  le  plus  haut 
degré  de  Tinstruction  primaire^  sont  populaires  ; 
celui  d'école  intermédiaire,  I/iUèhchulej  est  aussi 
employé  dans  quelques  parties  de  FAllemagne. 
Voyez,  monsieur  le  ministre,  si  ce  nom  ne  pour- 
rait pas  être  adoptée  parmi  nous.     •     •  » 

On  voit  quelle  importance  j'attachais  dès  1831 
à  la  fondation  d^une  instruction  intermédiaire 
entre  les  écoles  populaires  proprement  dites  et  nos 
collèges;  et  j'insistai  vivement  pour  que  cette 
instruction  intermédiaire  fût  établie  dans  la  loi 
sous  le  nom  même  qui  lui  appartient,  qui  l'expli- 
que à  tous  les  esprits*  et  pourrait  plaire  à  la  va- 
nité des  familles,  en  substituant  à  nos  collées 
des  établissements  d'un  ordre  distingué,  qu'il  est 
impossible  de  confondre  avec  les  écoles  élémen- 
taires. Mais  tout  le  monde  ne  fut  pas  de  cet  avis, 
et  je  dois  remercier  publiquement  M.  Guizot  d'a- 
voir eu  le  courage  de  déposer  au  moins  dans  la 
loi  un.  germe  que  le  temps  et  des  soins  habiles  peu- 
vent développer.  Ce  fût  là  la  tâche  que  je  me 
donnai  à  moi-même ,  relativement  à  l'instruction 
primaire.  Pour  faire  apprécier  les  bienfaits  de  la 
nouvelle  institution,  je  me  proposai  de  former  un 
certain  nombre  d'établissements  modèles  de  ce 
genre  dans  les  dix  villes  du  royaume  qui  parais, 
saient  s'y  prêter  le  mieux,  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
Rouen,  Marseille,  Strasbourg,  Nantes,  Gaen,  Or- 
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lëans  et  Lille.  Je  m'efforçai  d'imprimer  à  cette 
partie  du  service  une  impulsion  sérieuse  qui ,  )e 
n'en  doute  pas»  aurait  surmonté  tous  les  obstacles, 
si  sur  ces  entrefaites  n'était  arrivé  le  renouvelle- 
ment des  administrations  municipales ,  qui  me 
força  d'ajourner  mes  instances  auprès  des  villes  ; 
et  dans  cet  intervalle  notre  ministère  avait  cessé 
d'être.  Du  moins,  ma  correspondance  contient- 
elle  des  directions  qui  pourraient  être  suivies  avec 
succès  1.  1®  Point  de  gratuité,  sauf  un  certain 
nombre  de  bourses  données  par  les  villes ,  confor- 
mément à  la  1(M,  à  des  enfants  de  familles  pauvres 
qui,  dans  l'école  élémentaire,  auraient  montré 
une  capacité  particulière;  une  rétribution  sco- 
laire modérée,  mais  fort  au-dessus  de  celle  de  l'école 
élémentaire;  par  conséquent,  distinction  bien 
tranchée  de  l'école  intermédiaire  d'avec  l'école 
élémentaire,  et  en  même  temps  moins  de  sacri- 
fices imposés  aux  villes;  2»  autoriser  les  écoles, 
renfermées  sous  le  titre  général  d'instruction  pri- 
maire supérieure  à  prendre  le.  nom  d'écoles  inter- 
médiaires, comme  les  établissements  compris  sous 
le  titre  général  d'instruction  secondaire  sont  ap- 
pelés collèges  ;  accorder  un  assez  libre  développe- 
X  ment  à  ces  écoles,  selon  les  besoins  et  les  res- 
sources des  localités,  comme  le  dit  la  loi  elle- 

'  Voyes  le  recueil  même  «le  mes  actes,  p.  1-16, 
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mémei  afin  qu'elles  s'élèvent  au-dessus  des  écdes 
élémentaires,  et  prennent  le  rang  spécial  qui  leur 
appartient  ;  tout  en  leur  maintenant  le  caractère 
d'instruction  générale  propre  à  tous  les  citoyens, 
quelle  que  soit  plus  tard  leur  vocation ,  admettre 
déjà  dans  ces  écoles  quelques  annexes  profession* 
nels,  industriels,  commerciaux,  ce  qui  les  sépare 
plus  fortement  encore  de  l'école  élémentaire  et  du 
collège;  3o  en  général,  fixer  à  trois  ans  l'étendue 
du  cours,  et  s'appliquer  à  bien  graduer  l'enseigne- 
ment de  ces  trois  années;  graduer  même  la  rétri- 
bution scolaire  suivant  chacune  de  ces  années; 
n'admettre  dans  l'école  que  d'après  un  examen 
constatant  que  l'élève  possède  à  peu  près  l'instruc- 
tion primaire  élémentaire  ^  établir  des  examens  et 
des  prix  entre  le  passage  d'une  année  à  l'autre  ; 
donner  quelque  solennité  à  ces  distributions  de 
prix;  enfin,  employer  le  plus  possible  pour 
l'enseignement  les  professeurs  ou  régents  des  col- 
letés royaux  ou  communaux,  avec  une  indemnité 
convenable  pour  traitement,  ce  qui  est  à  la  fi>is  un 
moyen  d'économie  pour  la  ville  et  un  élément  de 
dignité  pour  l'école. 

Je  visitai  moi-même  l'école  primaire  supérieure 
de  Paris,  rue  Neuve-Saint-Laurent,  dans  le 
sixième  arrondissement,  et  un  examen  attentif 
me  convainquit  qu'elle  pouvait  servir  de  modèle 
à  tous  les  établissements  de  cette  sorte  ;  j'en  en- 
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vojai  le  prospectus ,  modifié  dans  un  sens  un  peu 
pluâ  universitaire»  à  toutes  les  académies  du 
royaume  ;  je  réclamai  avec  force  auprès  de  la  ville 
de  Paris  pour  chaque  arrondissement  une  école 
semblable»  et  j'obtins  l'assurance  que  bientôt  on 
essaierait  d'en  établir  une  nouvelle  dans  le  onzième 
arrondissement*  Avec  l'école  de  Paris,  celle  de 
Gaen,  autant  que  j'en  puis  juger  par  le  rapport 
du  digne  recteur  de  cette  académie,  peut  être  pro- 
posée en  exemple  à  toutes  les  villes  du  royaume. 

Telle  était  l'œuvre  à  laquelle  je  m'étais  attaché 
dans  l'instruction  primaire  ;  puisse  un  autre  l'ac- 
complir,  et  la  France  un  jour  posséder  réellement 
une  institution  qui  a  fait  tant  de  bien  en  Allemagne 
et  en  Hollande  ! 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  l'objet  principal  de 
mes  efforts  :  le  perfectionnement  de  l'instruction 
secondaire  et  de  l'instruction  supérieure.  H  ne 
s'agit  plus  ici  de  projets  commencés  et  inachevés, 
mais  de  travaux  conduits  à  leur  fin. 

Dans  l'instruction  secondaire,  un  but  a  sans 
cesse  été  devant  mes  yeux»  la  loi  promise  par  la 
Charte»  et  si  ardemment  réclamée,  sur  la  liberté 
de  l'enseignement* 

Je  l'avais  annoncée  pour  la  prochaine  cession  à 
la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  députés. 
J'ai  tenu  ma  parole  en  ce  qui  dépendait  de  moi. 
Je  laisse  une  loi  toute  faite  ;  on  la  troutera  dans  le 
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Recueil^,  avec  Tindicatioii  des  différences  qui  la 
séparent  du  projet  présenté  en  1837  par  M.  Guizot. 

Le  caractère  commun  de  ces  deux  projets  est  le 
respect  et  le  maintien  du  système  entier  de  nos 
établissements  publics  d'instruction  secondaire. 
Sans  doute  on  peut,  on  doit,  sur  plus  d'un  point» 
modifier  et  perfectionner  ce  système;  mais  tout 
cela  peut  se  faire  par  voie  d'ordonnance  royale  ou 
d'arrêtés  du  conseil  ou  du  ministre.  Une  loi  n'est 
réclamée,  n'est  indispensable  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  établissements  privés.  En  eflfet,  il  s'agit 
d'un  changement  radical  à  apporter  dans  la  légis- 
lation existante  des  deux  grands  décrets  de  1808 
et  de  1811 9  et  ce  changement  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  une  loi. 

Voici  quelle  est  aujourd'hui  la  condition  légale 
des  établissements  particuliers  d'instruction  se- 
condaire : 

1^  Indépendamment  des  garanties  morales  et 
littéraires  exigées  de  quiconque  veut  établir  une 
école  secondaire  privée,  une  autorisation  spéciale 
du  ministre,  accordée  en  Conseil  royal,  est  néces- 
saire; cette  autorisation  doit  être  renouvelée  quand 
le  chef  d'un  établissement  veut  le  transporter  d'un 
lieu  a  un  autre  ;  et  elle  peut  être,  retirée  après  une 
enquête  administrative,  et  par  une  décision  du 
conseil  et  du  ministre,  sans  aucune  intervention  de 

*  Page  118. 
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la  justice  ordinaire  du  pays.  Il  est  reconnu  qu'un 
tel  état  de  choses  ne  peut  subsister^  que  l'autori- 
sation préalable  doit  être  supprimée,  qu'un  juge- 
ment delà  justice  ordinaire  du  pays  est  nécessaire 
pour  former  un  établissement  existant,  et  que  l'E- 
tat, tuteur-né  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  doit 
être  satisfait  des  garanties  littéraires  et  morales 
préalablement  exigées,  du  droit  permanent  d'ins- 
pection et  de  celui  de  déférer  aux  tribunaux  tout 
chef  d'établissement  suspect.  Telles  sont  les  dispo- 
sitions de  la  loi  de  1833sur  les  écoles  primaires  pri- 
vées; elles  ont  paru  s'appliquer  convenablement 
aux  établissements  particuUers  d'instruction  se- 
condaire. 

2**  D'après  les  deux  décrets  précités,  tout  éta- 
bUssement  particulier  doit  conduire  ses  élèves  au 
collège  royal  ou  communal  auprès  duquel  il  se 
trouve;  et  à  cette  condition  seule,  ces  élèves  peu- 
vent se  présenter  au  baccalauréat  ès-lettres  qui 
est  l'entrée  de  toutes  les  carrières  libérales.  Tous 
les  jeunes  gens  sont  donc  obligés  de  fréquenter  les 
écoles  de  l'Etat,  il  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur 
des  droits  de  la  puissance  paternelle  :  un  certi- 
ficat d'études  faites  dans  la  maison  même  du  père 
de  famille  est  seul  admis  en  remplacement  du  cer- 
tificat d'études  faites  au  collège.  Il  est  encore  re- 
connu aujourd'hui  que  les  droits  de  la  puissance 
paternelle  sont  plus  étendus,  et  qu'un  père  de  fa- 
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mille  doit  pouvoir  faire  ëtudier  ses  enfants  dans 
tout  établissement  privée  légalement  autorisé ,  qui 
jouit  de  sa  confiance^  sans  que  ses  enfants  soient 
tenus  de  suivre  le  collège  ;  et  que  par  conséquent 
toutes  les  écoles  privées  sont  aptes  à  préparer  à 
l'examen  du  baccalauréat  ès-lettres. 

Cet  examen,  avec  les  garanties  morales  et  litté- 
raires, le  droit  d'inspection,  et  celui  de  déférer 
aux  tribunaux,  est  la  dernière  ressource  de  la  so- 
ciété, son  dernier  rempart,  mais  aussi  un  rempart 
invincible  contre  les  établissements  privés  qui  ne 
répondraient  pas  à  leur  mission  ;  car  ils  sont  per- 
dus, si  les  élèves  qui  en  sortent,  se  présentant  à 
l'examen  du  baccalauréat  ès-lettres,  n'y  réus- 
sissent pas. 

Là-dessus,  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'ac- 
cord. Mais  voici  où  commencent  les  difficultés. 
Les  écoles  secondaires  privées  sont  de  deux  sortes, 
à  savoir,  les  écoles  laïques  et  les  écoles  ecclésias- 
tiques. D'après  la  législation  impériale,  ces  deux 
sortes  d'école  étaient  sous  le  même  régime  ;  mais 
en  1814,  une  ordonnance  royale,  en  opposition  aux 
décrets  de  1809  et  de  1811,  fit  des  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques,  auxquelles  jusqu'alors  s'ap- 
pliquait le  régime  commun  des  écoles  privées^  des 
établissements  spéciaux  qui,  successivement,  c^- 
tinrent  des  privilèges  et  furent  soumis  à  des  condi- 
tions extraordinaires.  Aux  termes  de  la  dernière 
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ordonnance  sur  cette  matière»  la  câèbre  ordon-* 
nance  de  1828,  les  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques ou  petits  séminaires  conservent  le  priyil^e 
inouï  de  n'être  assujétis  ni  aux  garanties  littéraires 
et  morales  exigées  de  tout  chef  d'établissement  se* 
condaire  privé,  ni  même  à  l'inspection  de  l'État; 
et  en  même  temps  ils  ne  peuvent  recevoir  d'ex- 
ternes, ni  préparer  directement  au  baccalauréat 
ès-lettres,  sur  cette  hypothèse  que  ces  étabUsse- 
ments  sont  principalement  chargés  de  préparer 
des  sujets  pour  les  grands  séminaires  par  une  édu- 
cation appropriée.  Ajoutez  que  les  petits  sémi- 
naires sont  aussi  exemptés  de  l'impôt  appelé  taxe 
universitaire.  Cependant  les  petits  séminaires  se 
plaignent  des  entraves  qui  leur  sont  imposées  ;  les 
autres  établissements  privés  se  plaignent  des  pri- 
vilèges accordés  aux  petits  séminaires,  privilèges 
qui  rompent  l'égalité  et  empêchent  toute  concur- 
rence. Personne  n'est  content,  tout  le  monde  ré- 
clame. J'ai  pensé  que  le  seul  remède  était  ici  le  re- 
tour à  l'ancienne  législation  impériale,  le  rétabhs- 
sement  du  r^mc  commun  pour  toutes  les  écoles 
secondaires  privées.  Dans  l'instruction  primaire, 
la  loi  ne  distingue  pas  les  écoles  tenues  par  des 
laïques  et  celles  qui  sont  dirigées  par  des  ecclé- 
siastiques, par  exemple,  les  fî*ères  de  la  doctrine 
chrétienne;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
dans  l'instruction  secondaire?  Mêmes  charges  et 
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mêmes  garanties  :  telle  est  la  législation  que  je  vou- 
lais ëublir  avec  les  tempéraments  convenables. 
Ainsi,  pour  les  ecclésiastiques,  les  certificats  de 
moralité  pourraient  être  conférés  par  les  supé- 
rieurs dans  l'ordre  ecclésiastique  ;  et  en  supposant 
que  Ton  conservât  l'impôt  universitaire,  des  remises 
de  cet  impôt  auraient  pu  être  accordées  et  répar^ 
ties  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  la 
proposition  des  évéques,  d'après  le  nombre  moyen 
des  jeunes  gens  qui  entrent  chaque  année  dans  les 
séminaires,  afin  que  les  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques* pussent  continuer  de  servir  au  recrute- 
ment du  clergé. 

C'est  ainsi  que  j'aurais  voulu  fonder  dans  l'in- 
struction secondaire,  comme  nous  l'avons  &it  en 
1833  dans  l'instruction  primaire,  la  liberté  com- 
mune de  l'enseignement»  avec  de  communes  ga-r 
ranties.  J'étais  parvenu  à  gagner  à  ce  projet  les 
membres  les  plus  influents  de  l'une  et  de  l'autre 
chambre.  M.  le  comte  de  Tascher,  dans  plusieurs 
rapports  sur  des  pétitions  relatives  à  la  liberté 
d'enseignement,  avait  présenté,  d'accord  avec  moi, 
les  mêmes  vues,  qui  avaient  obtenu  les  suffrages  à 
peu  près  unanimes  de  la  chambre  des  pairs.  J'a-. 
vais  consulté  plusieurs  ecclésiastiques  éminents 
qui  ont  adhéré  à  ce  projet,  et  Monseigneur  l'ar- 
chevêque actuel  de  Paris  en  avait  approuvé  l'es- 
prit et  même  les  principales  dispositions,  dans  une 
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conversation  que  j'eus  l'honneur  d'avoir  avec  lui 
sur  ce  grave  sujet.  Je  ne  crois  pas  céder  à  une  il- 
lusicm  flatteuse  envers  moi-même,  en  menourris- 
sant  de  l'espoir  que  ces  pensées  conciliatrices/ qui 
étendaient  les  droits  de  l'État  en  augmentant  la 
liberté  de  tous^  eussent  obtenu  l'assentiment  gé- 
néral et  résolu  d'une  manière  satisfaisante  le  pro- 
blème compliqué  de  la  l^itime  liberté  de  Fenséi^ 
gnement. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimulei%  l'établisse- 
ment de  la  liberté  d'enseignement  est  une  innova- 
tion grave  pour  l'Université  et  pour  la  société 
tout  entière.  J'ose  dire  que,  pendant  les  huit  mois 
de  mon  ministère,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour, 
une  seule  heure  sans  préparer  l'Université  à  cette 
crise  redoutable,  et  sans  prendre  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  mettre  les  écoles  publiques  en 
état  de  soutenir  la  concurrence  avec  les  écoles 
privées. 

Deux  sortes  de  mesures  sont  ici  nécessaires  ; 
V  augmentation  du  nombre  des  collèges  royaux  ; 
2"*  perfectionnement  de  leur  système  d'études. 

Quant  au  premier  point,  en  1837,  la  chambre 
des  députés  avait  voté  le  principe  d'un  collège 
royal  par  département;  j'avais  moi-même  rappelé 
ce  principe  à  la  chambre;  j'avais  déclaré  à  la  com- 
mission du  budget,  avec  son  approbation  una- 
nime, que  l'année  prochaine,  d'une  main»  je  pré- 


174  HUIT  MOIS  AU  BimiSTÈBE 

sèmerais  la  loi  sur  la  liberté  de  renseignement,  et 
de  l'autre»  j'apporterais  la  demande  de  cinq  nou- 
veaux collèges  royaux.  Un  collège  royal  avait  été 
voté  par  la  chambre  en  1838  pour  la  ville  de 
Saint-Etienne.  J'ai  repris  les  négociations  enta- 
mées à  ce  sujets  et  à  l'heure  qu'il  est,  ce  collège 
est  en  pleine  activité,  et  sa  prospérité  naissante 
répond  à  mes  efforts  et  à  mes  espérances.  La 
chambre  m'ayant  accordé  à  moi-même  un  autre 
collège  royal,  dès  le  lendemain  de  la  publication 
de  la  loi  des  dépenses^  je  m'adressai  à  la  ville  d'A* 
lençon,  et  cette  ville^  ayant  éprouvé  des  difficultés 
pour  satisfaire  aux  engagements  qu'elle  aurait  dû 
contracter,  je  me  suis  adressé  immédiatement  à 
une  autre  ville,  à  Angouléme;  et  grâce  à  l'activité 
éclairée  de  M»  le  recteur  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux que  j'envoyai  sur  les  lieux,  je  suis  parvenu 
à  réaliser  en  quelques  mois  le  collège  royal  vote 
par  la  chambre,  de  teUe  sorte  que  j'eusse  pu  lui 
présenter  les  résultats  déjà  obtenus  ^  à  l'appui  des 
nouveaux  sacrifices  que  je  lui  aurais  demandés. 

Voici  maintenant  dans  leur  ordre  d'importance 
et  dans  leur  enchaînement  logique  les  diverses 
mesures  que  j^avais  cru  devoir  prendre  dans  l'in- 
térêt de  l'enseignement  national. 

La  première  de  toutes,  la  plus  indispensable, 
était  la  réforme  du  baccalauréat  ès-lettres.  Au  mo- 

*■  Recueil,  etc.,  page  303. 
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ment  où  vous  émancipez  toutes  les  institutions 
privées  et  leur  donnez  le  droit  de  préparer  à  Texa- 
tnen  du  baccalauréat,  votre  premier  devoir  est 
d'élever  et  de  constituer  sérieusement  cet  examen . 
D  est  le  terme  des  études,  il  les  résume,  il  les  juge  ; 
il  est  le  passage  du  collège  à  F  instruction  supé- 
rieure et  à  la  société.  Il  faut  que  nul  ne  puisse 
iranchir  ce  passage  sans  justifier  d'une  capacité 
sufiîsante.  D'abord  l'épreuve  du  baccalauréat  doit 
être  uniforme  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Jusqu'ici,  excepté  pour  la  philosophie,  les  ma- 
tières étaient  différentes  dans  toutes  les  académies. 
J'ai  rendu  l'examen  absolument  le  même  partout, 
et  je  l'ai  à  la  fois  simplifié  et  fortifié.  Je  l'ai  fortifié 
en  y  introduisant  une  composition,  une  version 
latine  où  chaque  candidat  doit  montrer  qu'il  sait 
le  latin  et  surtout  le  finançais,  qu'il  sait  au  moins 
l'écrire  correctement;  je  l'ai  simplifié  en  retran- 
chant une  foule  de  détails  littéraires,  historiques 
et  géographiques,  où  triomphait  la  mémoire,  où 
périssait  l'intelligence  :  or,  c'est  l'intelligence 
qu'il  s'agit  de  former;  l'instruction  elle-même 
n'est  qu'un  moyen,  l'éducation  de  l'intelligence  est 
le  but.  Une  épreuve  nouvelle  a  été  introduite, 
l'explication  grammaticale  et  littéraire  des  clas- 
siques français.  Enfin,  pour  qu'on  ne  pût  accuser 
de  partialité  les  jugements  des  commissions  d'exa- 
men,  il  a  été  prescrit  que  dans  toutes  les  acadé- 
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mies  où  il  n'y  aurait  pas  de  facultës  des  lettres, 
l'examen  eût  lieu  non  plus  dans  Tenceinte  du  col- 
lège^ mais  en  public,  dans  le  bâtiment  même  de 
r Académie»  et  encore  que  les  censeurs  et  les  pro- 
viseurs ne  fissent  plus  partie  de  ces  commissions. 
Ainsi  constituée,  l'épreuve  du  baccalauréat  ac- 
quiert une  autorité  incontestée,  et  elle  protège  ef- 
ficacement la  société  contre  les  vices  ou  les  n^li- 
gences  de  l'éducation  privée  ^ 

Mais  la  réforme  du  baccalam*éat  ès-lettres  eût 
été  un  contre-sens  si  elle  ne  se  fût  appuyée  sur  la 
sérieuse  entreprise  d'améliorer  l'intérieur  de  nos 
collèges,  et  d'en  faire  de  plus  en  plus  des  établisse- 
ments modèles  placés  au-dessus  de  toute  rivalité 
par  la  force  des  maîtres,  la  sévérité  de  la  disci- 
pline et  l'excellence  du  système  d'études. 

La  division  de  l'agrégation  dessciencçs,  jusqu'ici 
unique,  en  deux  agrégations  distinctes,  l'une  pour 
les  sciences  mathématiques  ,  l'autre  pour  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  est  un  perfec- 
tionnement considérable  apporté  à  l'enseignement 
scientifique.  Quand  je  n'aurais  pas  fait  autre 
chose  pour  les  sciences,  je  croirais  encore  les  avoir 
bien  servies  *.  La  nécessité  pour  se  présenter .  à 
chacune  de  ces  agrégations  de  justifier  du  double 
brevet  de  licencié  ès-sciences  mathématiques  et 
ès-sciences  physiques,  maintient  cette  généraUté 

*  Recueil,  etc.,  pages  51 -1U.  —  «  Page  45. 
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de  connaissance  indispensable  à  tout  véritable  sa- 
vant; et  en  même  temps  la  distinction  de  deux 
ordres  d'agrégation  suscite  des  vocations  spé- 
ciales,  crée  des  professeurs  plus  profondément  in- 
struits et  capables  de  donner  un  enseignement 
plus  solide.  Par  là  encore  les  sciences  naturelles^ 
qui  jusqu'ici  n'avaient  obtenu  aucune  place  dans 
l'agrégation,  y  sont  convenablement  représentées, 
et  leur  enseignement  si  négligé  acquiert  une  juste 
importance  de  la  qualité  même  de  ceux  qui  dé- 
sormais en  seront  chargés,  et  qui  devront  avoir 
passé  aussi,  comme  tous  les  autres  professeurs  des 
collèges,  par  un  concours  d'agrégation.  Cela  m'a 
permis  d'introduire  enfin  à  l'école  normale  le  sé- 
rieux enseignement  des  sciences  naturelles  et  d'é- 
tablir dans  la  section  des  sciences  deux  divisions 
correspondantes  aux  deux  nouveaux  ordres  d'a- 
grégation .  Ce  perfectionnement  est,  je  crois,  le 
dernier  que  pût  recevoir  encore  cette  grande 
école  5,  dont  je  m'honore  d'être  sorti,  à  laquelle 
j'ai  si  longtemps  consacré  mes  soins,  et  qui  désor- 
mais n'a  plus  besoin  que  d'un  bâtiment  digne 
d'elle,  parfaitement  approprié  à  son  usage  :  ce  bâ- 
timent, j'en  avais  moi-même  arrêté  le  plan  à  l'aide 
d'un  habile  architecte,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu 
le  présenter  aux  chambres  et  donner  a  l'école  nor- 

i  Recueil,  page  Ll» 

'  Voyez  l'ouvrage  intitule  ÉeoU  normale^  1  vol.  ia-8(».  Paris,  1837. 
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maie  ce  dernier  gage  du  profond  iiité:)ét  qus  je  w 
cesserai  de  lui  porter  ^. 

f)n  même  temps  que  je  prëpapais  de  bpns  prQ« 
fesseurs  à  renseignement  des  soi^nf^es  mtasài^t 
}e  constituais  cet  enseignement  ju^qucrlà  si  dir 
vers,  si  arbitraire  |  tantôt  trop  faibloi  tantât  irog 
fort  ;  ici,  à  Paris,  aunej:ë  à  la  sixième  ;  1^»  à  d0« 
classes  très-diffërentes.  L'anoien  proçrammfi  ayait 
soulevé  d'unanimes  réclamations*  Gr^ce  au¥  cQil-ï 
seils  qpie  m'ont  donnés  deux  honorables  meml^res 
de  l'Académie  des  sciences;  M.  Beudantyinspeeteui 
général  des  études,  et  M.  Milne  Edwards,  profes«? 
seur  suppléant  d'histoire  naturelle  à  la  fficulté  dss 
sciences  de  Paris,  j'ai  pu  rédiger  un  programmif 
qui  détermine  le  véritable  but  de  l'enseigaerneot 
des  sciences  naturelles  dans  les  collèges,  lui  donna 
son  vrai  caractère  et  en  fixe  le  planf^.  Mais  upe  M$ 
cet  enseignement  bien  constitué,  avec  le  oacac^r^ 
général  et  philosophique  qui  lui  appartient,  il 
était  impossible  de  le  placer  en  sixième  {  j^ai  dâ 
le  mettre  à  sa  véritable  place,  dafis  li(  premièrf 
année  de  philosophie,  entre  les  cours  d^  physique 
et  de  philosophie  qu'il  soytient  et  qui  |q  com* 
plétent  • 

Ceci  me  conduit  naturellement  au  sesvioe  la 
plus  effectif  que  je  crois  avoir  rendu  à  la  iaif  k 

i  Cest  le  plan  rëcemment  présenté  aux  chaml^cf . 
S  Pagea  %7M. 
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renseignement  scientifique  et  à  renseignement  lit- 
téraire :  je  veux  parler  du  nouveau  règlement  des 
études  • 

(De  nouveau  règlement  n'est  pas  autre  chose 
que  le  retour,  avec  quelques  perfectionnements, 
au  plan  d'étude  des  lycées  de  FEmpire,  qui  lui- 
même  était  la  pratique  perfectionnée  des  anciens 
collèges  de  TUniv^rsité  de  Paris.  Depuis^  il  avait 
été  Introduit  diverses  innovations,  perpétuelle- 
ment changeantes  et  chaque  année  modifiées,  sans 
avoir  encore  pu  satisfaire  personne,  dans  le  but 
d'entremêler  l'enseignement  des  sciences  et  celui 
des  lettres,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  des  études.  Le  dernier  essai  joint  l'histoire  na- 
turelle à  la  sixième,  l'arithmétique  et  la  géométrie 
à  la  cinquième,  à  la  quatrième  et  à  la  troisième, 
la  chimie  à  la  seconde,  la  cosmographie  à  la  rhé- 
torique, etc.,  en  donnant  à  cet  enseignement  ad- 
ditionnel le  moins  de  temps  possible.  Il  ne  produi- 
sait donc  aucun  fi:uit,  et  n'excitait  qu'un  très-mé- 
4iocre  intérêt  de  la  part  des  maîtres  et  de  la  part 
des  élèves  ;  et  ce  peu  de  temps  accordé  aux  sciences 
et  qui  np  leur  servait  à  rien,  était  un  dommage 
considérable  pour  l'enseignement  des  lettres  au- 
quel il  avait  ^té  retranché.  Je  ne  prétends  pas  que 
ce  i^élange  n'eût  quelques  avantages  accessoires; 
mais  en  tout  ce  n'est  pas  l'accessoire,  c'est  le  prin- 

i  Pages  1 7-26. 
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cipal  qu'il  faut  considérer  ;  et  le  principal  ici,  c'est 
l'immense  inconvénient  de  tout  mêler  dans  la  tête 
des  jeunes  gens^  et  d'énerver  leurs  forces  en  les 
disséminant  sur  un  trop  grand  nombre  d'objets 
disparates.  Quel  est  le  but  du  collège?  Ce  n'est 
pas  de  donner  une  certaine  dose  d'instruction. 
Non  ;  le  but  du  collée  est  plus  élevé  :  ce  n'est 
pas  moins  y  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'éducation  de 
Tintelligence ,  à  Taide  d^enseignements  divers, 
convenablement  répartis  selon  les  forces  et  les 
besoins  de  chaque  âge.  De  là  cette  grande 
maxime^  qui  sort  et  de  la  connaissance  de  l'esprit 
humain  et  de  l'expérience  universelle  :  que  les 
lettres  doivent  venir  avant  les  sciences,  dans 
l'intérêt  des  unes  et  des  autres,  et  dans  l'in- 
térêt commun  de  la  bonne  et  solide  culture  de 
l'intelligence.  Quand, les  lettres,  par  l'enseigne- 
ment des  langues  et  de  l'histoire^  ont  cultivé  à  la 
lois  et  l'esprit  et  le  cœur  et  l'imagination,  quand 
elles  ont  formé  l'homme,;  c'est  aux  sciences  à  l'a- 
chever en  donnant  la  main  à  la  philosophie  ;  je 
parle  des  sciences  prises  au  sérieux  :  car  tout  en- 
seignement qui  n'est  pas  sérieux  n'est  pas  seule- 
ment inutile,  mais  dangereux;  il  amoUit  et  effé- 
miné l'esprit  ;  il  est  un  mauvais  apprentissage  de 
la  vie;  il  donne  ce  préjugé  qu'avec  peu  de  peine 
on  peut  apprendre  quelque  chose,  ce  qui  est  ra- 
dicalement faux.   Voilà  pourquoi   j'ai  supprimé 
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depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique  tous  ces 
petits  et  légers  enseignements  d'histoire  naturelle, 
de  chimie  et  de  géométrie,  et  je  les  ai  réunis  et 
placés  après  la  rhétorique  dans  l'année  de  philo- 
sophie, selon  la  pratique  universelle  en  France 
jusqu'en  1789,  et  selon  le  plan  d'études-de  l'Em- 
pire, tel  qu'il  était  suivi  de  mon  temps.  Cepen- 
dant j'ai  laissé  la  faculté  d'étabUr  des  conférences 
libres  de  mathématiques  depuis  la  sixième  jus- 
qu'à la  rhétorique,  pour  le  petit  nombre  de  nos  élè- 
ves qui  n'ont  pas  en  vue  le  baccalauréat  ès-lettres; 
c'est-à-dire  l'éducation  complète  et  régulière  du 
collège,  mais  les  écoles  spéciales,  militaires  et  au- 
tres, et  qui,  par  conséquent,  ne  font  d'ordinaire 
ni  rhétorique  ni  philosophie,  et  ont  besoin  d'une 
culture  scientifique  particulière  avant   d'arrivei* 
à  l'enseignement  approfondi  des  sciences  qui  com- 
mence à  la  fin  de  la  rhétorique.  Suit  qui  veut  ces 
conférences  préparatoires  ;  elles  ne  sont  imposées 
à  personne,  et  ne  déforment  pas  le  plan  général  des 
études  fondé  sur  la  nature  même  des  choses,  sur 
l'expérience  à  la  fois  et  sur  une  haute  philosophie. 
Par  ce  nouveau  règlement  d'études,  je  crois 
avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de  ma  haute  es- 
time pour  l'enseignement  des  sciences,  et  en  par- 
ticulier des  sciences  mathématiques.  Sans  doute, 
mes  propres  réflexions  et  le  profond  sentiment  de 
la  dignité  des  sciences  m'avaient  depuis  longtemps 
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conduit  à  ce  résultat;  mais  je  m'y  suis  d'autant 
plus  attaché  que  j'ai  vu  mes  principes  confirmés 
par  l'imposante  autorité  de  celui  d^s  membres  du 
conseil  royal  qui  est  chargé  de  la  direction 
des  études  mathématiques.  M»  Poinsot»  ancien 
inspecteur  général  des  études,  membre  de  l'Aca* 
demie  des  sciences»  et  que  la  voix  publique  pro- 
clame comme  l'un  des  mathématiciens  les  plus 
habiles  de  la  France  et  de  l'Europe* 

En  même  temps  que  je  m'efforçais  dé  fottifier 
ainsi  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences^ 
j'isii  voulu  fonder  d'une  manière  sérieuse  belui  dés 
langues  vivahtes.  Je  leur  ai  donné  trois  années 
consécutives,  à  partir  de  l'âge  où  l'esprit,  déjà 
formé  par  une  certaine  connaissance  des  langues 
anciennes,  est  apte  à  avancer  rapidement  dans  l'é- 
tude plus  facile  des  langues  modernes.  Je  leur  ai 
donné  trois  années,  il  est  vrai,  aveô  une  seule  leçon 
par  semaine,  mais  aVec  une  leçon  de  deux  heures, 
qu'il  serait  mieux  peut-être  de  diviser  en  deux  le- 
çons d'une  heure  chacune;  j'ai  moi-même  tracé 
dans  une  circulaire  le  plan  que  doit  suivre  pen- 
dant ces  trois  années  le  maître  chargé  de  cet  en- 
seignement ^. 

Mais  que  pourraient  produire  ces  améliorations 
si  les  élèves  auxquels  elles  s'adressent  en  définitive 
peuvent  manquer  imj^unément  d'attention  et  de 

1  Pa^e  Sa. 
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$éle,  et  éélix-là  éurtout  qui  tieineht  de  la  mimi- 
fieeneè  nationale  le  bienfail  de  l'instructioiiy  et 
qui^  à  ee  titre^  déviaient  toujours  être  les  modèles 
de  leurs  camarades?  J'ai  donc  prescrit  qu'aucune 
prolnotion  de  bàurée  ne  peut  être  accordée  que  isur 
des  preuves  de  travail  et  de  capacité  aux  élèves  qui 
seraient  portes  d'après  l'ensemble  de  leurs  notes 
ktir  la  liste  d'avancement  ;  car  si  les  demi-bourseè 
doivent  être  données  au  mérite  de  là  famille,  toute 
promotion  doit  être  le  prix  du  mérite  personnel 
de  l'élève*  J'ai  voulu  aussi  que  nul  ne  pût  passet 
dans  uiie  classe  supérieure  sans  avoir  prouvé  qu'il 
est  en  état  de  la  suivre  avec  fruit,  mesure  décisive 
quU  bien  exéeutée^  avec  un  juste  tempérament  de 
sévérité  et  d'indulgence^  doit,  après  quelques  an- 
nées d'épreuves,  délivrer  nos  collèges  de  cette 
foule  de  mauvais  élèves ,  retardataires  ihcorrigi* 
falës,  qui  âtôistent  aux  leçons  dii  professeur  sans 
les  comprendre!  trompent  leurs  familles  en  se  ixai- 
nant  aihsî  de  classe  en  classe  jusqu'à  la  fin  de  leurs 
ëtùdes)  et  vont  encombrer  les  carrières  distinguées 
db  caddidats  incapables  ^è 

J'ose  dire  que  cet  ensemble  de  mesures,  toutes 
ehdpruntées  à  l'expérience  et  d'un  succès  infail- 
lible^ si  on  veut  y  tenir  la  main,  devait  assurer  à 
nds  collèges  une  prépondérance  incontestable 
dans  la  vaste  concurrence  qu'allait  ouvrir  l'éman- 

i  Pages  Z^-U, 
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cipation  de  Tinstruction  secondaire.  C'est  après 
avoir  ainsi  armé  Tuniversité,  que  j'aurais  sans 
crainte  présenté  la  loi  sur  la  liberté  de  renseigne- 
ment* 

D'ailleurs,  je  m'empresse  de  le  reconnaître  : 
toutes  les  réformes  organiques  sont  vaines  sans 
une  administration  vigilante  y  conduisant  habir 
lement  ou  expédiant  avec  rapidité  les  affaires,  et 
surtout  attentive  au  cboix  des  hommes  ;  car,  on 
ne  saurait  trop  le  redire,  dans  l'Université  les 
hommes  sont  tout.  C'est  au  choix  des  hommes  que 
je  me  suis  particulièrement  appliqué.  J'ai  fait  des 
conseillers,  des  inspecteurs  généraux,  des  provi- 
seurs, des  censeurs,  des  professeurs  de  tout. ordre, 
et  on  a  bien  voulu  remarquer  que,  dans  aucune 
circonstance,  je  n'ai  fait  plier  l'intérêt  universitaire 
devant  des  considérations  politiques;  que,  sourd 
à  toutes  les  sollicitations,  de  quelque  côté  qu'elles 
partissent,  j'ai  toujours  été  chercher  l'homme 
le  plus  capable,  d'abord  par  justice,  pour  honorer 
le  mérite  et  dans  l'intérêt  du  service,  ensuite 
parce  que,  dans  un  corps  où  tous  les  membres  se 
connaissent,  les  choix  sont  un  enseignement,  pour 
le  corps  entier  ;  et  grâce  à  cet  enseignement,  le 
plus  clair  de  tous,  quinze  jours  après  mon  entrée 
aux  affaires,  je  n'ai  plus  reçu  que  des  demandes 
suffisamment  autorisées  i. 

'  Pages  375  385. 
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Mais 9  dans  l'instruction  supérieure,  la  meil^^ 
leure  administration  ne  pourrait  suppléer  aux 
vices  de  l'organisation;  et,  il  faut  le  dire,  autant 
l'instruction  secondaire  est  admirablement  consti- 
tuée en  France,  autant  l'instruction  supérieure 
laisse  encore  à  désirer,  j'entends  pour  l'organisa- 
tion. Les  facultés  confèrent  des  grades,  c'est  là 
leur  principale  mission,  et  elles  la  remplissent 
d'une  manière  satisfaisante,  avec  zélé  et  avec 
équité.  Mais  le  nombre  des  facultés  dans  les  dif;^ 
férents  ordres  est  arbitraire ,  et  leur  répartition  sur 
les  divers  points  du  territoire  n'est  réglée  par  au^ 
cun  principe.  Le  mode  de  nomination  des  profes^ 
seurs  est  divers  dans  les  différentes  facultés,  et  il 
est  très^ justement  attaqué.  Il  n'y  a  aucune  ému- 
lation parmi  les  étudiants.  En  un  mot,  sans  re- 
nouveler ni  multiplier  des  critiques  qui  ont  été 
cent  fois  faites,  je  rappellerai  que  moi-même, 
dans  mes  ouvrages  sur  l'instruction  publique  en 
Allemagne  et  en  Holla^de,  j'avais  signalé  le  mal 
et  indiqué  le  remède.  Après  cela,  étais^je  donc 
reçu  à  ne  rien  faire ,  et  à  ne  point  exécuter  moi- 
même,  comme  ministre,  ce  que  j'avais  tant  re- 
commandé comme  conseiller  et  comme  écrivain? 
Voilà  ma  réponse  aux  personnes ,  même  bienveil- 
lantes, qui,  un  peu  étrangères  a  ces  matières,  se 
sont  étonnées  du  grand,  nombre  d'ordonnances  et 
de  règlements  que  j'ai  publiés  en  si  peu  de  temps 
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sttir  rinrftructioii  supérieure;  Si  )*ai  ëttf  si  ^ite^ 
ë'est,  tacore  une  foig>  ^u'en  arriTam  aux  afiaires^ 
j*avais  uu  but,  un  |)kn,  des  desseins  tout  arrêtés; 
c'est  ^ue  je  savais  aussi  que  le  temps  m'était  mè-^ 
SUré»  ^Ue  les  ministères  durent  peu^  et  ijue  si  je 
ne  mettais  mbi-méme  tottrageusement  et  prbmp^ 
tément  la  main  à  l'œuvre  ^  des  pensées  miles,  long- 
temps mùHeS  dans  taàh  esprit  ;  couraient  le  risqué 
d'jr  mourit».  Je  he  prendrai  qu'tin  Sfeul  exemple, 
celui  des  écoles  de  droit.  Deptiis  longtemps  il  n'y 
à  qu'Un  cri  isur  Ifes  vices  de  l'enseignement  dû 
di*bit  parmi  nohs  ;  et  polirtaht  ^  qui  à  commence 
là  mbindt-e  réforme?  Du  moin*,  ai- je  felt  le  pre- 
mier paS;  Mais  j'ai  ddhhé  M.  Rossi  ad  conseil 
rëyàl;  e'ëSt  à  lul  de  poursuivre  et  d'aelrei^et  la 
réformé  qUë  j'avais  entrëjprise  et  que  j'ai  à 
peine  eomméncée  eh  ce  qui  Irégàrdé  les  écoles  de 
diroit; 

Et  lluis  bii  n'a  pas  riemarqUé  que  ee  grand 
bbmbre  d'btdbnnances ,  de  règlemehts  et  d'atré- 
téS  y  né  sont  que  léà  diverses  faces  de  deUX  bù  troil 
idées.  Les  brdohiiàilceS  royàleS  pbsàiènt  lés  pritl* 
cijpes  i  les  t*èglemënts  entraient  dânS  tbUtéS  lës  (iis^ 
positions  particulière^  de  là  matière  «,  et  léS  arrêta 
mimiitériéls  eiécùtàient.  Je  n'ai  pas  pbsé  dans  Uldë 
^ddimanté  un  seul  pHUcipè  qui  il»  séil  aitjliûr- 
d'Mi  ëh  plëihè  éxéeiitibh. 

Voici  léS  prifacipàlés  idéeS  généi^éS  aUiqtiélléS 


éh  peut  rapporter  \bv&  mes  àéteS  irèlàtift  K  Tih- 
itruction  supërieùre* 

1"*  Gonfdrinément  à  tout  ce  ^ae  j'àVaift  dit  êi 
répété  dans  mes  ouvrages  ^  je  hié  {)tt>posaiâ  de  sub^ 
stituer  peu  à  peu  aux  facukés  idolée^  ^  é|iàrpill^e^ 
et  languissantes  sur  iuie  multitude  die  jpoiiits  ^  lid 
système  de  grands  cetltres  ëciéntifiqueë  où  toutes 
les  fdcultés  fussent  réimieS  s  seloU  là  {)i'âtiquè  dii 
monde  eiltien  Oùi\  je  ne  le  tAthIé  pk^,  si  j'adhiiré 
l^rofbndément  VtiïAhi  de  k  l^raiice  i  je  hé  icroiè 
|ias  qùie  bette  {^tëeiëu^é  Uiiitë  fut  en  péril  pâk*cè 
iju'il  f  atitait  de  la  vie  ailleurs  qu'à  Paris.  ÏPour 
me  borner  à  l'instruction  publique ,  je  suis  coii-^ 
taiilbU  qu'il  est  j[)ossible  d'établir  dans  Uii  certaiâ 
nombre  de  villes  des  foyers  de  lumièrfes  qui,  éb 
projetant  leurs  rayons  autoiir  d'eux,  éclaii-eraieht 
et  vitifieraient  de  grandes  province^  au  f^tofit  de 
la  i[*itilisatidn  de  k  France  entière.  Par  eiéinplë; 
j'ai  voulu  faire  une  sorte  d'université  bretonne  à 
Rennes  ^*  Il  y  avait  déjà  à  Rennes  une  faculté  dfe 
droit  et  une  faculté  deis  lettrés  ;  j'ai  demandé  &  là 
dbambré  des  députés  les  fonda  nécessaires  poiir  f 
ëiàblit*  encët-é  uiie  faculté  dèà  Sciences  fet  iirié  fa- 
culté dé  médecine  pour  toiis  léë  départekhéhté  dé 
rOubst.  Ijbl  cibambre  a  voté  sàhè  difficulté  la  fa^ 
ciilté  des  sciences,  et  je  n'ai  pà»  perdd  de  tempi 
pour  l'établir  let  k  tbnstitùëf  fbrtetnent  àviec  tili 

*  Pages  i72  sq<J. 
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personnel  d'ëlite.  Le  projet  d'une  faculté  de  mé- 
decine n'a  pu  être  discuté ,  et  je  l'aurais  reproduit 
à  cette  session.  Je  me  serais  présenté  à  la  chambre 
des  députés  appuyé,d'une  part,  sur  Tordonnancedu 
13  octobre  1840  qui  constitue  solidement  les  écoles 
secondaires  de  médecine  qu'on  n'aurait  pu  m'ac- 
cuser  de  vouloir  détruire  ;  de  l'autre ,  sur  les  vœux 
hautement  exprimés  de  la  Bretagne  tout  entière , 
excepté  la  ville  de  Nantes.  La  chambre  des  pairs  ^ 
par  l'organe  de  M.  de  Gérando,  s'était  prononcée 
nettement  à  cet  égard  ;  elle  réclamait ,  le  plus  tôt 
possible  f  une  faculté  de  médecine  à  Rennes  ;  et 
nous  aurions  vu  si ,  à  la  chambre  des  députés ,  de 
petits  intérêts  de  localité  l'eussent  emporté  sur  des 
vues  nationales  y  sur  l'expérience  universelle,  sur 
l'opinion  de  la  chambre  des  pairs ,  et  sur  les  be- 
soins de  toute  la  Bretagne*  En  tout  cas ,  la  cham- 
bre aurait  dû  se  charger  elle-même  de  la  respon- 
sabihté  du  rejet  de  cette  loi;  car  je  n'aurais  pas 
hésité  à  la  lui'  présenter.  J'espère  qu'au  moins  l'é- 
cole secondaire  de  médecine  de  Rennes  se  rani- 
mera dans  l'atmosphère  scientifique  que  va  lui 
créer  la  faculté  des  sciences,  et  qu'ainsi  il  y  aura 
dans  cette  capitale  intellectuelle  de  la  Bretagne , 
avec  un  des  meilleurs  collèges  du  royaume  et  une 
grande  école  normale  primaire,  quatre  belles 
écoles  de  droit ,  de  lettres ,  de  sciences  et  de  mé- 
decine ,  où  viendront  se  former  tout  ce  qu'il  y  a 
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en  Bretagne  de  jeunes  et  nobles  esprits  aspirant  a 
se  distinguer.  Il  ne  faut  pas  craindre  les  foules  ; 
c'est  des  foules  que  sortent  les  hommes  supérieurs , 
parce  que  dans  les  foules  seules  il  y  a  de  Tardeur, 
de  l'émulation,  de  la  vie.  Quatre  départements 
de  la  Bretagne  sur  cinq  ont  voté  des  sacrifices 
pour  la  future  école  de  médecine  qu'un  projet  de 
loi  une  fois  présenté  leur  a  promise.  La  ville  de 
Rennes  a  contracté  l'engagement  de  consacrer  un 
grand  bâtiment  académique  aux  facultés  réunies. 
Avant  de  quitter  le  ministère,  j'ai  fait  un  envoi 
considérable  de  livres  précieux  pour  la  bibliothè- 
que de  ces  facultés,  et  en  particulier,  pour  la  nou- 
velle faculté  des  sciences.  A  ma  prière,  mon  ho- 
norable ami ,  M.  de  Rémusat  j  ministre  de  Tinté- 
rieur ,  avait  commandé  un  buste  de  Descartes,  le 
plus  illustre  enfant  de  la  Bretagne,  pour  la  nou- 
velle faculté  des  sciences  de  Rennes,  et  j'avais 
promis  aux  députés  de  la  Bretagne,  je  m'étais 
promis  à  moi-même  d'aller  à  Rennes  inaugurer 
l'établissement  d'une  université   bretonne.    Du 
moins  les  fondements  de  cette  université  sont  po- 
sés ;  le  temps,  j'espère,  fera  le  reste. 

Ce  que  j'ai  presque  accompli  à  Rennes  pour  la 
Bretagne,  je  l'avais  tenté  à  Caen  pour  la  Norman- 
die. Gaen  est  évidemment  la  capitale  intellectuelle 
de  la  Normandie.  H  y  a  eu  là,  autrefois,  une  uni- 
versité qui  a  compté  des  hommes  de  beaucoup  de 
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fiévhe;  i\  s^aitiaçik  d'y  rétablir  un  ci^m  mQUr 
yemeat  $piep^Qq^e  et  ?urtQi^t  litt^s^irfi,  H  y  a  uçtî 
façuHé  de  4roit ,  ^pe  facuHé  dp|>  lenreii ,  une  i^- 
cvi\té  des  $cienpe9 ,  ft^e  épq|e  seppnd^ire  de  lïi Al^ 
piop  ^)ie  rordonqance  d^  13  pctqlire  1I|4Q  va 
d^yelopper  encore*  Mpn  desseiii  était  d'y  tran$r 
porter  \^  faci^tf  de  tbéfiîpgie  4p  R^MW.  I^'ordap- 
i^anci^  de  translation  existe,  signée  pac  le  rqi.  Uf)^ 
faculté  de  rhéologie  à  Rouen  est  un  gprn^e  st^ile* 
Elle  est  isolée  ;  elle  fie  s'appuie  point  gur  unç  fit- 
çulté  de^  lettrps.  Roppn  es^  une  a^dmirablq  yiUp  dç 
cop[imerce|  mai^  puUei4ep^  une  ville  d'études,  en- 
core I)ien  pioin9  4^^ti)^es  ecclésiastiques*  Auw 
cette  faculté  n'^-t^Ue  jamais  produit  aucun  résui- 
tat.  El}e  e^t  eptièrei^pnt  igporép,  pt  p'est  presque 
en  youlai^t  la  déplacer  qup  j'ai  appris  aux  habir 
tants  de  lipuen  son  ei^istpuce*  Iiea.  cours  ne  9e  foi^t 
pas^  Varcheyéque  y  est  contraire;  le  dpyen  m'a*- 
yait  spontanéuiept  enyoyé  sa  démissiqn^  A  la  let*- 
trpj  je  Tai  trou^Y^e  mpr^e;  j'^  vpulti  l^  recréer  cp 
la  transportant  sii|leurs.  J'ai  o^ert  à  Rquen,  au 
lieu  de  cette  faculté  insignifiante ,  une  grande 
école  intermédiaire  que  la  loi  impose  à  la  vil)e  et 
qui  lui  serait  d'pup  ^V^t^  incpntesiable.  Au  con- 
traire  y  Csf en  pst  une  yille  ou  uup  faculté  de  théo- 
logie seyait  p^rfaitpment  bien  placée  par  les  dispo- 
sitions générales  et  l'esprit  du  pays ,  où  la  piété  est 
en  très-grand  i^.Qpue|*r,  à  c^u^p  ^u^çi  d»  voisinage 
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des  trois  autres  facultés  qui  fourairajent  un  mtt 
guifique  auditqire  à  des  prédicateurs  de  ir^gioii 
éloquents  et  instruits,  comme  déjà  je  les  awaif 
trouTés,  Le  recteur  de  FAcadémie.  M..  Tabbë 

^  V 

% 

Daniel,  avait  pris  à  cœur  cette  a£Paire,  et  pqrsQuae 
n'était  plus  propre  que  lui  à  la  négocier  habile^ 
ment.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  réussissp  ;  ce 
serait  i|n  grand  avantage  pour  |a  Normandie  tout 
entière  qui  auraif;  aussi  son  université. 

Successivement  j'aurais  ^insi  essayé  d'établiv 
dans  le  cœur  de  chacune  des  grandes  régions  de 
la  France  plu^ieiirs  Facultés^  liées  entre  elles^  se 
soutenant  et  s'animant  l'une  l^autre,  mettant  en 
commuQ  leur  bibliothèque,  leurs  élèves,  leurs  Iut 
mières. 

^  Mais  la  base  d^un  tel  systènie  est  Finstitution 
des  agrégés  de  Facultés  en  possession  exclusive  de 
suppléer  les  professeurs  empêchés  et  ayant  le  droit 
de  faire  des  cours  libres  dans  l'auditoire  même  de 
la  Faculté,  avec  l'assentiment  du  doyen  et  du  fni- 
nistre.  Les  agrégés,  voilà  Félément  de  vie  pour  une 
Faculté  ^.  J'ai  emprunté  cette  grande  institution, 
d'abord  à  nos  Facultés  de  médecine,  ensuite  à  la 
pratique  de  FAUemagne,  où  elle  donne  les  plus 
admirables  résultats  ^.  Elle  existait  même,  jusqu^à 

1  Recueil,  pages  126-21 6. 

s  Ht  Vlnttruetûm  publique  dam  quelques  payt  de  VÀUemagm^  t  \, 
pÉgeslOO-102, 118, 172-175.  De  l^fmttrueiitm  f^4qu$  m  MolUmêê^ 
pages  73,  SI  0. 
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un  certain  pomt,  dans  les  Facultés  de  droit;  car 
les  suppléants  sont  de  vrais  agrégés  ;  il  n^y  avait 
plus  qu'à  leur  conférer  le  droit  de  faire  des  cours 
complémentaires.  J'ai  l'honneur  de  l'avoir  intro- 
duite pour  la  première  fois  dans  les  Facultés  des 
lettres  et  dans  les  Facultés  des  sciences.  Je  ne  me 
suis  pas  contenté  de  mettre  cette  institution  dans 
une  ordonnance  :  j'ai  réalisé  l'ordonnance  par  des 
règlements^  et  ces  règlements,  je  les  ai  exécutés 
immédiatement.  De  grands  concours  se  sont  ou- 
verts à  Paris,  à  la  Sorbonne,  pour  les  sciences  ma- 
thématiques, pour  les  sciences  physiques,  pour 
les  sciences  naturelles,  pour  les  lettres -pour  la 
philosophie,  pour  l'histoire.  De  tous  les  points  de 
la  France  s'y  sont  présentés  de  nombreux  candi- 
dats, l'élite  des  agrégés  de  collège,  la  fleur  de  l'U- 
niversité. Ces  concours  ont  été  présidés  par  les 
hommes  les  plus  éminents,  tous  membres  de  l'In- 
stitut et  hauts  fonctionnaires  de  l'instruction  pu- 
blique. L'éclat  de  ces  concours  a  converti  les  plus 
incrédules,  et  la  nouvelle  institution  a  été  fondée 
à  son^début  par  ses  succès  mêmes.  Douze  agrégés 
pour  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  ont 
été  nommés  cette  année  :  ils  sont  aujourd'hui  en 
exercice  à  Paris  et  en  province.  De  leur  côté,  les 
agrégés  des  Facultés  de  droit  ont  demandé  et  ob- 
tenu la  permission  de  faire  des  cours  complémen- 
taires sur  des  points  importants .  et  négligés  de  la 


DE   l'instruction   PUBLIQUE.'  193 

science  juridique.  Si  donc  on  sait  se  servir  de  cette 
institution,  elle  rendra  en  France  les  mêmes  ser- 
vices qu  en  Allemagne  :  elle  vivifiera  continuelle- 
nâent  l'enseignement  supérieur.  Car  il  ne  faut  pas^ 
s'y  tromper  :  pour  l'enseignement  comme  pour  la 
guerre,  ne  comptez  que  sur  la  jeunesse.  Au  bout 
de  quinze  ou  vingt  ans  d'enseignement,  j'entends 
d'un  enseignement  assidu  et  un  peu  éclatant,  un 
homme  est  usé.  Il  peut  avoir  son  mérite  et  son 
utilité  encore,  mais  il  n'a  plus  le  feu  sacré.  Il  faut 
donc  toujours,  auprès  d'une  fiiculté,  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pleins  d'ardeur  et  même 
d'ambition  ,  qui  représentent  le  mouvement 
comme  les  vieux  professeurs  représentent  la  stabi-, 
lité.  Ces  deux  éléments  sont  également  nécessaires 
dans  une  faculté  comme  ailleurs.  Les  agrégés  ne 
sont  pas  faits,  il  est  vrai,  pour  l'agrément  des 
vieux  professeurs,  qui  redoutent  de  jeunes  rivaux  ; 
mais  ces  jeunes  rivaux  mûriront  avec  l'âge,^  et  fe- 
ront à  leur  tour  des  titulaires  pleins  d'autorité.  Os 
donnent  d'abord  à  la  jeunesse  une  vive  impul- 
sion, en  attendant  qu'ils  aient  acquis  le  droit  de 
la  contenir. 

Un  des  résultats  futurs  de  l'institution  des  agré- 
gés de  facultés  nommés  d'après  un  concours  pu- 
blic, sera  la  suppression  du  concours  pour  les 
professeurs  titulaires  dans  les   deux  facultés  de 

droit  et  de  médecine.  Cette  suppression,  que  j'ai 

13 
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moi-même  demandée  ^^  qui  a  été  réclaâiée  p^f 
tous  les  esprits  impartiaux,  ëtait  arrêtée  dans  ipd 
pensée  ;  mais  je  ne  pouvais  gu^e  la  réaliser  que 
par  une  loi,  et  cette  loi,  je  ne  pouvais  la  présen- 
*ter  aux  chambres  qu'après  que  l'agrégatioa  aurait 
acquis  toute  la  popularité  qu'elle  mérite  :  alors  il 
eût  été  évident  que  le  ministrci  qui  avait  établi 
spontanément  les  concours  de  Tagrégation ,  ne 
voulait  pas  supprimer  ceux  du  titûlariat  en  haine 
des  concours  en  général*  Les  concours  sont  admi- 
rables pour  la  jeunesse;  ils  ne  conviennent  point 
pour  l'âge  mûr,  et  il  faut  qu'un  titulaire  ait  déjà 
un  certain  âge  et  une  belle  renommée.  Les  re- 
nommées fuient  les  concours  qui  leur  paraissent 
au^desSôuà  d'elles  :  elles  ne  sont  pas  tentées  de 
comparaître  un  peu  en  suppliantes  devant  un  tri- 
bunal composé  de  juges  où  elles  n'aperçoivent  pas 
toujours  des  égaux,  encore  moins  des  supérieurs* 
Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'une  faculté  se  recrute 
elle'-méme  sans  aucun  contrôle;  car,  supposez  une 
majorité  composée  une  fois  ou  de  gens  de  parti  ou 
de  gens  médiocres,  on  ne  sait  jusqu'où  les  choix 
pourront  s'abaisser  ou  s'égarer  ;  tandis  qu'uiie  pré- 
sentation de  la  faculté,  balancée  par  une  autre 
présentation,  celle  d'une  académie  de  l'Institut, 
par  exemple,  en  laissant  au  choix  du  ministre  une 

^  De  l'Instruction  publique  dans  quelques  pays  de  l'Allemagne ,  t.  I , 
p.  119-173  sqq.  —  De  Vlnstruelion  publique  en  Bollandéy  p.  93  sqq. 
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certaipe  latitude,  nécessaire  fondement  de  sa  res- 
ponsabilité ,  est  infiniment  plus  favorable  aux 
grandes  candidatures. 

3**  Si  l'institution  des  agrégés  anime  l'enseigne- 
ment,  celle  des  prix  de  facultés  anime  les  études. 
Ici  encore  j'ai  été  guidé  par  l'exemple  des  écoles 
de  médecine  et  par  la  pratique  de  l'Allemagne 
confirmée  par  celle  de  la  Hollande  ^.  Déjà  même 
(Jeux  ficuités  de  droit,  celles  d' Aix  et  de  Poitiers, 
avaient  fondé  quelques  prix  dont  la  libéralité  des 
conseils  des  départements  faisaient  les  (rais.  De 
ces  précédents  isolés,  j'ai  tiré  une  institution  gé- 
nérale pour    toutes   les    facultés    de    cboit    du 
royaume;  et  cette  institution,  mise  immédiatement 
à  exécution,  a.  produit  d'abord  les  meilleurs  fruits. 
La  distribution  de  ces  prix  s'est  faite  partout  avec 
une  solennité  utile  ^.  Grâce  à  la  pieuse  munifi- 
cence d'une  mère  admirable  ^,  les  prix  de  la  Fa- 
culté de  Paris  sont  dignes  de  faire  naître  de  sé- 
rieux travaux.   Si  dès  la  première  année   nous 
avon^s  eu  de  si  beaux  résultats^  que  ne  faut-il  pas 
attendre  de  Favenir?  Les  jeunes  gens  qui  rempor-^ 
teront  les  prix  à  la  licence  seront  attirés  aux  exa- 

^  Z>0  l'Inêtruction ptiblique  en  Allemagne,  t.  I ,  p.  113,  119.  —  JD# 
l' Instrttetion  publique  en  Hollande,  p.  SI  9. 

*  Lisez,  dans  le  Journal  de  V Instruction  publique,  les  rapports  sur 
les  concours  dés  étudiants  dans  les  diverses  Facultés  de  droit. 

'  Madame  de  Beaumont,  p.  2^5-^51. 
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mens  du  doctorat,  puisque  cet  examen  et  les  in- 
scriptions qui  y  donnent  accès  ne  leur  coûteront 
rien.  Une  fois  docteurs,  ils  songeront  naturelle- 
ment à  se  présenter  au  concours  pour  les  prix  du 
doctorat.  Voilà  donc  plusieurs  années  de  solide 
travail  ménagées  à  la  jeunesse.  Ajoutez  que^  pour 
autoriser  davantage  cette  utile  innovation ,  M.  le 
ministre  de  la  justice  et  M.  le  ministre  des  fi- 
nances ont  établi  de  sages  privilèges  en  faveur  des 
lauréats  des  écoles  de  droit;  de  sorte  que  cette  in- 
stitution ,  qui  est  d'hier ,  semble  aujourd'hui 
presque  consacrée  ^. 

Les  prix;  dans  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  sont  des  remises  de  frais  assez  considé- 
rables d'examens  et  d'inscriptions  pour  les  candi- 
dats qui  se  distinguent  dans  les  concours  de  li- 
cence et  dans  les  épreuves  du  doctorat  «. 

Je  n'insisterai  pas  sur  quelques  autres  mesures 
qui  se  lient  à  celle-là.  Ainsi,  puisque  la  licence  et 
le  doctorat  ès-lettrcs  tirent  une  nouvelle  impor- 
tance des  récompenses  qui  y  sont  affectées,  il  fal- 
lait d'autant  plus  volontiers  constituer  convena- 
blement ces  deux  épreuves  et  en  surveiller  les 
résultats*  De  là  le  devoir  imposé  à  toutes  les  fa- 
cultés des  sciences  et  des  lettres  d'adresser  au  mi- 
nistre un  rapport  sur  les  épreuves  du  doctorat  et 
de  la  licence,  et  l'examen  de  ces  rapports  en  con- 

«  Recueil,  pages  2f  7  229.  —  «  Pages  230-233. 
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seil  royal,  ce  qui  souvent  donne  lieu  à  des  obser- 
vations du  conseil  qui,  adressées  aux  facultés, 
servent  à  exciter  leur  zèle  et  leur  juste  sévérité  ^. 
Lia  même  règle  a  été  appliquée  au  doctorat  en 
droit*.  Pour  tous  ces  examens,  l'usage  de  la 
langue  latine  a  été  aboli,  même  pour  les  exercices 
relatifs  au  droit  romain  ^.  Enfin,  un  cours  d'intro- 
duction générale  à  l'étude  du  droit  a  été  établi 
dans  toutes  les  écoles  pour  les  élèves  de  première 
année,  à  Paris,  par  une  cbaire  spéciale,  ailleurs, 
soit  par  des  cours  complémentaires  faits  par  des 
agrégés,  soit  par  un  certain  nombre  de  leçons  pré- 
paratoires placées  au  début  du  cours  de  droit  ci- 
vil ^ 

Pour  la  médecine,  je  crois  l'avoir  servie  en  as- 
surant, par  des  privilèges  modérés,  l'avenir  des 
écoles  secondaires  de  médecine  qui  forment  le  pre- 
mier degré  de  l'enseignement  médical,  en  faisant 
entrer  les  écoles  de  pharmacie  dans  le  cadre  uni- 
versitaire, et  en  donnant  à  ces  écoles  une  organi- 
sation commune  qui  répond  à  l'importance  de 
leur  objet.  Ces  deux  ordonnances  ont  prouvé  au 
corps  médical  ce  que  j'aurais  osé  faire  si  une  plus 
longue  durée  m'eût  été  donnée  ^. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  cette  partie  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  qui  comprend  les 

t  Pages  234 ,  239-244.  —  «  Page  2G3.  —  '  Pages  254-257.  — 
*  Pages  258-263.  —  »  Pages  312-339. 
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ëtablissements  littéraires  et  scientifiques  placés  en 
dehors  de  l'Université  proprement  dite,  et  l'em- 
ploi des  fonds  consacrés  à  l'encouragement  des 
sciences  et  des  lettres. 

n  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'être  utile  à  l'Insti- 
tut de  France,  c'est  de  lui  fournir  l'occasion  de 
s'honorer  par  de  nouveaux  services.  La  révolution 
de  juillet  avait  rétabU  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  supprimée  en  1803;  pour 
achever  ce  grand  acte  de  réparation,  auquel  je 
suis  fier  d'avoir  concouru,  j'ai  voulu  mettre  la 
nouvelle  académie  au  niveau  dfi  toutes  les  autres, 
en  la  chargeant  d'écrire  l'histoire  des  sciences  qui 
forment  son  domaine  depuis  1789,  comme  cha- 
cune des  académies  de  l'Institut  l'avait  fait  pour 
les  sciences  diverses  qui  leur  sont  confiées  *  L'Aca- 
démie a  noblement  répondu  à  cet  appel  ;  déjà  les 
travaux  des  dififérentes  sections  sont  commencés, 
et  je  me  flatte  que  l'ordonnance  du  âO'rmars  1840 
fera  naître  un  ouvrage  digne  d'être  placé  à  côté  des 
beaux  rapports  de  Dacier,  de  Delambre  et  de  Cu- 
vier,  une  grande  page  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main dans  une  de  ses  époques  les  plus  agitées  et 
les  plus  fécondes  ^ .  ' 

Quand  je  suis  venu  demander  à  la  chambre  des 
députés  un  modeste  crédit  de  5,000  francs  pour  la 
création  d'une  chaire    nouvelle  au   collée   de 

1  Pages  351-359. 
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France,  consacrée  à  l'enseignement  de  la  langue 
et  de  la  littérature  slave,  je  rencontrai  des  objec- 
tions de  plus  d'un  genre  ^.  Où  sont-elles  aujour^ 
d'hui,  devant  le  savant  et  brillant  enseignement 
de  M.  Mickiewits?  En  donnant  à  là  France  une 
chaire  de  slave  et  M.  Mickiewitz,  je  crois  avoir 
rendu  à  la  France  et  aux  lettres  un  double  ser- 
vice. Mon  dessein,  je  ne  le  dissimule  pas,  et  M.  de 
Gërando,  à  la  chamlnre  des  pairs,  m'a  déjà  un 
peu  trahi,  mon  dessein  était  de  demander  à  la  ses- 
sion prochaine  ,  un  nouveau  crédit  de  5,000 
francs  pour  établir  à  ce  même  collège  de  Franoe 
une  chaire  de  langue  et  de  littératm^e  germani- 
que; et  je  n'étais  pas  sans  espérance  de  séduire 
M.  Grimm,  comme  j'avais  fait  M.  Mickiewitz  ^* 

Pour  les  souscriptions ,  ma  règle  a  été  bien  sim- 
ple :  n'en  accorder  sous  aucun  prétexte  qu'à  des 
ouvrages  sérieux ,  honorables  au  pays ,  onéreux  à 
leurs  auteurs.  On  peut  voir  dans  ce  recueil  la  Uste 
des  ouvrages  auxquels  j'ai  appliqué  les  souscrip- 
tions du  gouvernement  ®. 

Les  encouragements  aux  savants  et  aux  gens  de 
lettres  se  divisent  en  deux  classes  :  les  simples  se- 
cours une  fois  donnés,  et  les  indemnités  qui  autre* 
fois  s'appelaient  indemnités  annuelles,  et  qu'on 

1  Pages  26S-27S,  281  sqq. 

*  Rapport  de  M.  de  Gérando,  p.  S83  sqq. 
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appelle  aujourd'hui  indemnités  éventuelles ,  de 
peur  de  leur  donner  le  caractère  de  pension,  quoi- 
qu'elles se  renouvellent  ordinairement,  sauf  des 
cas  très-rares.  J'ai  suivi  la  vraie  maxime  en  cette 
matière,  celle  qu'avait  rappelée  l'honorable  rap- 
porteur du  budget  à  la  chambre  des  pairs, 
M.  d'Audiffret  :  moins  de  secours,  et  plus  d'in- 
demnités sérieuses  pour  des  titres  sérieux.  J'ai  re- 
poussé l'idée  de  détruire  arbitrairement  ce  qu'a- 
vaient fait  mes  prédécesseurs  et  de  porter  le  deuil 
ou  l'effroi  dans  l'àme  de  tant  de  personnes  esti- 
mables en  les  frappant  subitement ,  parce  qu'elles 
n'avaient  peut-être  pas  toute  l'illustration  ou  toute 
la  misère  requise;  j'aurais  reçu  cet  ordre  que  je 
ne  l'aurais  pas  exécuté,  je  le  déclare  ici  haute- 
ment. J'ai  donc  respecté  le  passé,  qui  n'était  pas 
mon  ouvrage;  mais  j'ai  voulu  que  l'avenir  pût 
braver  tous  les  regards,  et,  depuis  le  1*'  mars  jus- 
qu'au 29  octobre  1840,  je  n'ai  accordé  ni  une  in- 
demnité ni  même  un  simple  secours  qu'au  grand 
jour  et  en  publiant  moi-même  ce  que  je  faisais 
dans  le  Moniteur.  On  trouvera  ici  les  noms  des  per- 
sonnes qui  ont  reçu  de  pareils  encouragements. 
On  y  verra  que  je  me  suis  surtout  proposé  ,  dans 
l'intérêt  de  la  dignité  des  lettres ,  d'accorder  très- 
peu  d'indemnités  k  titre  gi*atuit  et  de  les  attacher 
le  plus  possible  à  des  missions  ou  à  des  travaux ,  en 
sorte  que  ces  encouragements  fussent  à  la  fois  une 
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dette  envers  ceux  qui  les  reçoivent  et  un  gervice 
envers  le  public  par  les  ouvrages  qu'ils  favorisent 
et  dont  ils  sont  la  récompense  anticipée  ^. 

A  regard  de  la  Légion-d'Honneur,  cette  grande 
et  nationale  institution  affaiblie  par  tant  de  prodi- 
galités^ et  qu'il  importe  de  relever,  soit  par  une 
mesure  législative,  soit  du  moins  par  un  sobre  et 
sévère  usage  de  la  prérogative  royale,  si  la  loi  sor- 
tie des  débats  provoqués  par  la  noble  proposition 
de  M.  Mounier  n'a  point  été  sanctionnée,  je  me 
suis  fait  un  point  d'honneur  de  la  pratiquer  en  ce 
qui  concernait  mon  département.  Le  journal  de 
Y  Instruction  publique  a  publié  toutes  les  nominations 
qui  ont  été  faites  le  1"  mai  1840,  et  Içs  motifs  sur 
lesquels  reposent  ces  nominations.  Nulle  nomina- 
tion isolée  n'a  eu  lieu ,  et  toutes  ont  été  fondées 
sur  cette  maxime  que  j'ai  tant  de  fois  répétée  :  ou 
de  très-longs  services  ou  des  services  très-écla- 
tants  ^. 

Mais  il  est  temps  de  tenniner  ce  compte  déjà 
trop  long  d'une  administration  qui  a  si  peu  duré. 
J'ai  cru  le  devoir  à  mon  pays,  à  l'université,  k 
mpi-m^me.  J'ai  voulu  placer  les  réformes  que  j'ai 
entreprises  sous  la  protection  de  l'opinion  des  ju- 
ges compétents  en  France  et  en  Europe.  Pourquoi 
ne  le  dirais-je  pas?  Je  suis,  je  Fespère,  au-dessus 
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de  tout  soupçon  de  regretter  le  {)Ouvoir  ;  mais  cri 
achevant  ce  récit ,  en  posant  ici  la  plume  y  il  me 
semble  que  je  quitte  de  nouveau ,  et  avec  un  sen- 
timent que  je  n'essaie  pas  de  dissimuler,  ce  corps 
illustre  qui  est  pour  moi  une  seconde  patrie  dans 
la  grande  patrie,  où  je  suis  entré  comme  simple 
élève  de  l'école  normale  dans  les  premiers  jours  de 
1810  y  où  j'avais  conquis  lentement  un  avance- 
ment légitime ,  auquel  depuis  dix  années,  comme 
membre  du  conseil  royal  et  directeur  de  l'école 
normale,  je  rapportais  presque  toutes  mes  pen- 
sées, que  j'ai  un  moment  dirigé  avec  ce  sérieux 
dévouement  qui  sert  et  ne  flatte  pas ,  et  que  j'ai- 
merai et  continuerai  de  servir  pendant  toute  ma 
vie ,  dans  toutes  lés  fortunes  que  me  fera  la  divine 
Providence. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  LA  CHAMBBE  DES  PAIRS, 

DAMS  Là  siAMCi  DU  a6  dIckmbbs  i838, 

SUR  LÀ  RENAISSANCE 


DB   LA 


DOMINATION  £GGI^£SIASTIQUE. 


Messieurs^ 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  devrait  me  faire 
éviter  les  émotions  de  la  tribune ,  et  peut-être 
même  m'éloigner  de  cette  enceinte;  mais  dans 
les  graves  circonstances  où  le  pays  se  trouve  en- 
gagé;  quand  les  questions  les  plus  redoutables  sont 
livrées  à  la  discussion  des  chambres^  j'ai  pensé 
que  toute  considération  personnelle  devait  être 
écartée,  et  j'ai  voulu  venir  ici  voter  tout  haut  avec 
mes  amis  et  prendre  ma  part  de  responsabilité 
dans  les  débats  qui  vont  s'ouvrir. 

Ce  qui  préoccupe  aujourd'hui  tous  les  esprits» 
ce  sont  nos  affaires  étrangères,  si  admirablement 
conduites  par  le  ministère  qu'après  huit  années 
d'efforts  pour  maintenir  la  paix  nous  touchons 
presque  à  la  guerre,  ou  que  du  moins  l'avenir  est 
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couvert  d'épaisses  ténèbres^  et  le  repos  du  monde 
remis  entre  les  mains  du  hasard.  Devant  ces 
grands  objets  tout  autre  intérêt  languit,  et  les 
questions  intérieures  semblent  indifférentes.  Ce- 
pendanty  messieurs,  je  vous  demande  la  permis- 
sion d'arrêter  un  moment  votre  attention  sur  un 
point  de  la  plus  haute  importance  à  mes  yeux, 
sur  un  danger  faible  encore,  je  l'espère,  mais  qui, 
s'il  n'était  promptement  conjuré  et  dissipé,  pour- 
rait devenir  menaçant  pour  la  tranquillité  pu- 
blique :  je  veux  parler  de  la  renaissance  de  la  do- 
mination ecclésiastique. 

Le  sujet  est  si  grave  et  si  délicat  que  je  n'ose 
l'approfondir.  Je  me  bornerai  à  signaler  le  mal; 
je  ne  dirai  que  ce  qu'il  sera  indispensable  de  dire 
pour  avertir  le  gouvernement  et  pour  m'absoudre 
moi-même.  Je  vous  demande  donc  seulement, 
messieurs,  quelques  moments  d'une  attention 
bienveillante;  je  n'ai  point  assez  de  forces  pour 
être  tenté  d'en  abuser. 

Je  placerai  d'abord  mes  paroles  d'aujourd'hui 
sous  la  protection  de  ma  conduite  passée.  Sous  la 
restauration,  inquiété,  destitué,  persécuté  jusque 
sur  une  terre  étrangère  par  une  déplorable  in- 
fluence, peut-être  n'a -t-on  pas  oublié  comment, 
en  1830,  je  me  suis  souvenu  de  mes  injures  per- 
sonnelles. Quand  j'ai  vu^  en  1830,  la  religion  ainsi 
que  la  monarchie,  ces  deux  fondements  néces- 


DE   tA    DOMINATION    ECCLÉSIASTIQUE.  205 

saires  de  tout  ordre,  de  toute  vraie  civilisation, 
menacées  et  attaquées,  je  n'ai  plus  senti  qu'un 
besoin,  celui  de  concourir  à  letlr  défense,  et  je 
n'ai  point  hésité  à  jouer  dans  cette  lutte  pénible  le 
peu  de  popularité  qu'avaient  pu  me  faire  quinze 
années  de  travaux  et  de  sacrifices.  Grâce  à  Dieu, 
nous  avons  traversé,  nou«  avons  surmonté  les  pé- 
rils qai  entouraient  le  berceau  de  la  dynastie  nou- 
velle ;  notre  rovauté  nationale  est  sortie  des  émeutes 
et  des  complots  révérée  et  puissante,  si  puissante, 
messieurs,  qu'à  vous  dire  toute  ma  pensée,  je  ne 
lui  connais  plus  d'autres  périls  que  ceux  qu'il  lui 
plairait  de  se  créer  à  elle-même.  La  religion  a  eu 
le  même  sort  que  la  monarchie.  Dans  la  crise 
violente,  mais  salutaire,  qui  semblait  l'avoir  a  ja- 
mais séparée  des  affaires  politiques,  retirée  dans  le 
sanctuaire,  réduite  à  sa  propre  dignité,  la  religion 
n'en  parut  que  plus  imposante  et  plus  sainte.  En 
livrant  la  terre  aux  puissances  de  ce  monde,  et  a 
leurs  vicissitudes,  en  se  contentant  de  montrer  le 
ciel  aux  âmes  égarées  ou  affligées ,  le  clergé  re- 
conquit bien  vite  une  considération  méritée.  C'est 
un  fait  honorable ,  pour  la  révolution  de  juillet, 
et  c'est  un  fait  incontestable  que  depuis  long- 
temps les  temples  n'avaient  vu  autant  de  fi- 
dèles, et  que  jamais  peut-être  les  ouvrages  philo- 
sophiques et  littéraires  .n'avaient  témoigné  d'un 
retour  plus  désintéressé  et  plus  vif  au  christia- 
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nisme.  De  son  côtë^  le  gouvernement  s'empressait 
de  payer  k  la  religion  en  justes  respects  et  en  dé- 
férences légitimes  le  bien  qu'elle  faisait  à  la  so- 
ciété. Pour  me  borner  à  rappeler  ici  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  département  de  l'instruction  pu- 
blique, c'est  le  gouvernement  de  juillet  qui»  dans 
une  loi  destinée  à  devenir  la  charte  de  l'éducation 
du  peuple,  a  inscrit  au  premier  rang  des  objets 
de  l'instruction  primaire,  non-seulement  la  morale^ 
mais  l'instruction  religieuse.  C'est  le  gouverne- 
ment de  juillet  qui,  dans  cette  même  loi  de  1833, 
malgré  une  vive  opposition,  a  fait  intervenir  de 
plein  droit  la  puissance  religieuse  dans  la  surveil- 
lances des  écoles  populaires.  La  chambre  n'a  point 
oublié  ces  importantes  discussions^  et  je  m'hono- 
rerai toujours  d'avoir  été  à  cette  époque-  son  in- 
terprète çt  celui  du  gouvernement  ^.  Enfin,  s'il 
m'est  permis  d'entrer  dans  ce  détail,  quand  des 
préjugés,  qui  chaque  jour  s'affaiblissent,  proscri- 
vaient les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  en  dé- 
pit de  la  liberté  d'enseignement,  c'est  encore  le 
gouvernement  de  juillet  qui  les  a  défendus  dans 
le  cercle  de  la  loi;  et  je  suis  fier  aussi  d'avoir, 
pour  ma  faible  part,  contribué  à  sauver  d'une  per- 
sécution aveugle  ces  bons  religieux,  dont  les  sta- 
tuts ont  été  examinés  et  approuvés  par  le  conseil 

i  Chambra  des  pairs,  séances  des  22  mai  et  %i  juin  1833. 
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d'état  et  par  le  c(^s^  de  l'Univ^sité  dé  FËta- 
jl^ire  ^  ;  renfermes  tout  entiers  dans  leurs  modesiësl 
et  saintes  fonctions  ;  si  dociles  envers  Tautoritë,  ^ 
charitables  envers  le  peut)le;  dont  ils  partagôtit 
la  pauvreté  et  les  humbles  habitudes. 

Avec  ime  telle  conduite  de  la  part  du  gouver* 
nement  et  de  la  part  du  cl^gé,  le  bien  se  faisait 
en  silence  ;  et  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  de» 
&veurs  qui  naguère  l'avaient  si  mal  sarvie  i  la 
puissance  religieuse  reprenait  peu  à  peu  parmi 
nôus;  aux  applaudissements  de  totis  les  gens  de 
bien,  Tautorité  naturelle  qui  lui  appartient* 

Par  quel  mauvais  gënie,  au  lieu  de  persévérer 
dans  cette  voie  de  progrès  paisibles,  reprend*elle 
depuis  quelque  temps  le  chemin  qui  a  manqué  la 
conduire  à  l'abîme?  Je  vous  le  demande,  mea- 
sieurs,  je  le  demande  à  la  notoriété,  et  à  la  con- 
science pubhque,  n'est-il  pas  manifesté  que  de- 
puis quelque  temps  la  paix  dont  nous  jouissions 
est  de  nouveau  troublée  par  des  actes  nombreux 
et  divers,  attestant  de  toute  part  le  retour  d'une 
domination  intolérante,  qui  recommence  à  lever 
la  tête  et  à  effrayer  tous  les  vrais  amis  de  la  reli- 
gion et  du  gouvernement  de  juillet:  ? 

*  Décret  impérial  du  17  mars  1808,  art.  109.  «  Les  frères  des 
écoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encouragés  par  le  grand- 
maitre,  qui  visera  leurs  statuts  intérieurs,  les  admettra  au  serment, 
leur  prescrira  un  habit  partic<4ier,  et  feca  surveiller  leurs  écoles.  » 
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Là  France  entière  a  retenti  des  scandales  de 
Glermont.  Le  cri  de  l'indignation  publique  a  fini 
par  entraîner  le  gouvernement  lui-même  ;  le  con- 
seil d'Etat  est  saisi  de  l'affaire.  Dans  cette  situa- 
tion^  je  sais  quels  ménagements  me  sont  comman- 
dés,  mais  je  sais  aussi  ce  que  je  dois,  ce  que  nous 
devons  tous  à  une  illustre  mémoire,  particulière- 
ment confiée  au  respect  et  à  la  protection  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  s'est  donc  rencontre  une 
autorité  religieuse  en  France  pour  refuser  la  sé- 
pulture ecclésiastique  au  chrétien  intrépide  qui, 
dans  un  temps  où  l'esprit  de  révolution  mettait  la 
main  sur  le  christianisme  et^  au  lieu  de  notre 
vieille  et  glorieuse  église  gallicane ,  voulait  nous 
faire  un  clergé  civil,  a  trouvé  les  paroles  les  plus 
vmies  et  les  plus  éloquentes  peut-être  qui  aient 
jamais  été  entendues  à  l'honneur  de  la  religion  et 
du  clergé  :  «  Vous  voulez  enlever  aux  évoques 
«  leurs  palais^  s'écriait  à  l'Assemblée  constituante 
«  M.  le  comte  de  Montlosier  :  ils  iront  dans  les 
«  chaumières  ;  vous  leur  ôtea  leur  croix  d'or,  ils 
«  prendront  une  croix  de  bois.  C'est  une  croix  de 
«  bois  qui  a  sauvé  le  monde  !  »  Eh  quoi  !  ces  pa- 
roles, qui  ont  été  répétées  avec  transport  d'un 
bouta  Tautre  de  rEmx)pe  chrétienne,  n'ont  pas 
plaidé  pour  lui  à  son  heure  suprême,  et  n'ont  pu 
lui  obtenir  un  peu  de  terre  et  quelques  prières? 
Et  nous,  à  notre  tour,  ne  pourrions-nous  pas  dire 
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au  clergé  :  Avez- vous  donc  oublié  que  cet  homme, 
que  vous  rejetez,  a  été  votre  défenseur  quand  la 
plupart  des  vôtres  vous  abandonnaient?  Hélas!  j'ai 
vu  tel  évoque  assez  peu  apostolique  de  cette  épo- 
que, après  une  vie  médiocrement  édifiante,  mourir 
environné  dé  toutes  les  pompes  de  l'Eglise;  et 
celui  qui ,  n'étant  pas  dans  les  ordres,  ne  devant 
au  clergé  que  le  respect,  l'avait  défendu  avec  une 
énergie  désintéressée  et  par  le  seul  enthousiasme 
d'une  foi  naïve  et  profonde,  celui-là,  après  avoir 
persévéré  pendant  une  longue  carrière  dans  les 
mêmes  sentiments,  après  les  exemples  de  la  vie  la 
plus  honorable,  chrétien  humble  et  fervent,  ne 
parlant  jamais,  même  dans  cette  assemblée,  sans 
rappeler  sans  cesse  et  l'Evangile  et  les  saints  pères 
et  les  maximes  de  l'Eglise,  celui-là,  qui  pourtant 
avait  pu  trouver  un  prêtre  pour  le  confesser  et 
poiu'  l'absoudre,  n'a  pu  trouver  un  curé,  un 
évêque  pour  en  obtenir  la  simple  sépulture  ecclé- 
siastique !  Voilà  bien  du  nouveau,  messieurs  ;  et, 
sans  faire  ici  de  théologie,  il  est  permis  de  trouver 
étrange  que,  lorsque  qu'un  prêtre  non  interdit,  et 
par  conséquent  possédant,  comme  on  ditcanoni- 
quement,  le  pouvoir  des  clefs,  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  ;  lorsqu'un  prêtre  a  dit  à  l'âme  fidèle  : 
Allez,  le  ciel  vous  est  ouvert;  une  autre  autorité 
s'arroge  le  droit  de  refuser  à  la  dépouille  mortelle 
de  cette  âme  un  lieu  béni  pour  y  reposer  ! 
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Et  pourquoi,  Messieurs,  cette  persécution 
inouïe?  pourquoi?  Vous  le  savez  ainsi  que  moi, 
ainsi  que  la  France  entière.  Ce  n'est  pas  qii^oû 
accusât  l'illustre  défunt  de  nourrir  quelque  opi- 
nion peu  orthodoxe  en  matière  de  religion.  Nori  ; 
vous  le  savez,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  ré- 
tràctei*  l'acte  le  plus  pieux  de  sa  vie,  le  fameux 
Mémoire  à  consuUery  cette  pétition  méinorablé 
adressée  à  la  chamhre  des  pairs,  pétition  qui  a  eu 
poUr  rapporteur  favorable  un  des  plus  dignes  ma- 
gistrats, M.  le  comte  Portalis,  qui  a  été  appuyée 
et  défendue  par  un  noble  duc,  que  nos  yeux  cher- 
client  en  vain  dans  cette  enceinte  ;  par  M.  de  Bâ- 
tante, dont  la  modération  est  aussi  connue  que  le 
talent;  par  ce  vertueux  citoyen,  M.  Laîné;  enfin, 
par  l'homme  d'Etat  éminent  qui  est  aujourd'hui 
président  de  cette  chambre  et  chanceher  de 
France.  C'est  ce  grand  acte.  Messieurs,  qui  avait 
entouré  de  tant  d'éclat  le  nom  de  M.  de  Montlo- 
sier ,  c'est  ce  grand  service,  toujours  présent  à  la 
reconnaissance  du  pays,  qui  avait  appelé  M.  de 
Mbntlosier  parmi  vous  :  eh  bien  î  c'est  ce  înême 
acte  qui,  s'il  eût  été  compris,  aurait  sauvé  a  la  fois 
et  l'ancienne  dynastie  et  le  clergé  de  là  Restau- 
ration, c'est  cet  acte  qui  Ta  privé  à  son  heure  su- 
prême des  consolations  de  l'Église,  et  qui  lui  a 
fait  réfuser  la  terre  sainte  !  Ainsi,  Messieurs,  la 
piété  la  mieux  éprouvée  ne  suffit  plus  à  protéger 
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iiotté  derniète  heure.  Quelles  qu'aient  été  notre 
vie  et  tiotre  foî^  si  nous  né  rétractons  pas  toutes 
les  maximes  de  l'Eglise  gallicane,  si  nous  lie  re- 
nioils  J)as  notre  attachement  aux  lois ,  notre  fidé- 
lité k  l'Etat;  nos  derniers  moments  peuvent  être 
privés  de  ces  saintes  cérémonies  qui  assureht  et 
àaoudissent  le  passage  à  une  ailtre  vie.  Où  éh 
somiliesi-nous,  Meissieurs?  dans  quel  teirips  vi- 
voiis-noUs?  et  est-ce  bien  après  la  révoltition  de 
juillet  que  je  suis  coiidamné  à  porter  à  cette  tri- 
hune  tme  pareille  plainte  ? 

Cette  affaire  est  si  triste  que  j  ^éprouve  le  besoin 
d'en  détourner  les  yeux.  Malheureusement  elle 
n'est  point  la  seule.  A  Reims,  à  Lyon,  des  troubles 
éelàtent  presque  en  même  temps,  provoqués  par 
un  zèle  mal  entendu;  et  voilà  que  le  gouverne- 
ment lui-même  se  met  à  détruire  de  ses  propres 
mains,  et  comme  à  plaisir,  les  barrières  salutaires 
que  là  sagesse  du  grand  législateur  impérial  avait 
posées  à  l'invasion  du  clergé  dans  renseignement 
public.  D'étroites  bienséances  me  sont  ici  plus 
particulièrement  imposées  ;  mais  il  ne  s^agit  que  de 
faits  officiels,  d'actes  tombés  dans  le  domaine  pu- 
blic, et  qui  ont  eu  déjà  le  plus  grand  retentisse- 
ment; de  sorte  que  mon  silence  serait  à  la  fois  et 
inutile  et  coupable.  Conseiller  de  l'Université,  je 
dois  au  corps  auquel  j'appartiens;  pair  de  France, 
je  dois  au  gouvernemeixt  du  roi  mon  avis  public 
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sur  des  actes  qui  anDoncent  un  système  de  conces-» 
sions  aussi  funestes  au  clergé  qu'à  FUniversite 
elle-même. 

L'Université,  Messieurs,  repose  tout  entière  sur 
les  deux  grands  décrets  de  1811  et  de  1808,  et 
particulièrement  sur  ce  dernier  qui  contient  les 
fondements  de  l'organisation  universitaire.  Ce  dé- 
cret est  une  loi  ;  c'est  donc  avec  une  douleur  pro- 
fonde que  j^i  lu  dans  le  Moniteur  du  1-9  août 
dernier^  une  ordonnance  royale,  rendue  sans  le 
préavis  du  conseil  de  l'instruction  publique,  et 
comme  échappée  a  un  ministre  dont  je  connais  et 
respecte  les  intentions,  laquelle  ordonnance  abolit 
plusieurs  dispositions  fondamentales  de  la  loi  de 
1808,  ou  du  moins  en  ajourne  l'exécution  jusqu'à 
l'an  de  grâce  1850. 

Et  quelles  sont  ces  dispositions,  Messieurs?  Pré- 
cisément  celles  qui  établissent  de  sages  conditions 
pour  l'admission  aux  fonctioiis  de  l'enseignement 
dans  les  Facultés  de  théologie  du  royaume.  Le 
décret  de  1808,  auquel  avaient  concouru  pour  la 
partie  théologique  les  plus  pieux  et  les  plus  savants 
eçcléisiastiques  de  l'Empire,  dispose  dans  l'ar- 
ticle 7  ^,   en  conformité  avec  tous  les  anciens 

i  Décret  impérial  du  17  mars  1808,  titre  II,  art.  7.  «  L^évèque 
ou  l'archevêque  du  chef-lieu  de  F  Académie  présentera  au  Grand- 
Maître  les  doet^trt  «n  théologie  parmi  lesquels  les  professeurs  seront 
nommés.  Chaque  présentation  sera.de  trois  sujets  au. moins,  entre 
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usages,  que  les  candidats  présentés  pour  les  chai- 
res des  Facultés  de  théologie  doivent  être  gradués 
et    docteurs.  Pourquoi  cette  disposition?  Parce 
que  nul  ne  peut  obtenir  les  degrés  en  théologie, 
et  entre  autres  celui  de  docteur ,  sans  être  obligé 
d'exprimer  son  adhésion  formelle  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  et  à  la  célèbre  déclaration  de  1682. 
Vous  concevez  maintenant  l'importance  des  gra- 
des. Malheureusement  ils  sont  tombés  dans   la 
disgrâce  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  sans  cesse  on 
a  demandé  l'abolition  de  cette  condition  gênante  ; 
sans  cesse  on  a  fait  effort  pour  l'éluder,  et  on  n'y 
a  que  trop  souvent  réussi.  Du  moins  avec  l'art.  7 
du  décret  de  1808,   nous  résistions.  Messieurs  ; 
aujourd'hui  nous  voilà  désarmés.  Jusqu'ici  il  n'y 
avait  eu  que  des  violations  furtives  de  la  loi;  au- 
jourd'hui  la   loi  elle-même  disparaît  dans  un 
ajournement  indéfini.  Sans  doute,  en  1808,  quand 
l'Université  fut  soudainement  créée  et  des  Fa- 
cultés instituées,  il  était  impossible,  avant  que  ces 
Facultés  eussent  déjà  conféré  des  grades,  de  les 
exiger  pour  devenir  professeur  ;  aussi  pour  toutes 
les  autres  facultés,  comme  pour  celles  de  théolo- 
gie, il  fallut  nécessairement  déroger  aux  disposi- 
tions du  décret  de  1808,  en  matière  de  grades.  Il 


lesquels  sera  établi  le  concours  sur  lequel  il  sera  prononcé  par  les 
membres  de  la  Faculté  de  théologie.  » 
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y  fut  donc  d^rogë^  mais  comment?  par  un  décret 
ayant  la  même  forcé  légale  que  celui  d^  180^; /je 
yeux  parler  du  décret  du  17  septembre  d<^  la  mémp 
ai^née,  qui  ajourne  la  nécessité  des  grades  ju^- 
qu'à  l'aniiée  1815,  où  toutes  les  Facultés  y  consti- 
tuées et  en  plein  exercice,  pourrout  avoir  fait  assez 
de  docteurs  pour  que  des  docteurs  seuls  puissent 
être  admis  à  ppseigner  ^.  Mais  quand  rUaiyersité 
Qxiste  et  vit  depuis  trente  annéfss,  n^ est-il  pas 
étrange  de  proposer  une  nouvelle  suspension  des 
dispositions  relatives  aux  grades ,  et  cela  seule- 
Uiept  pour  les  Facultés  de  théologie ,  quand  là 
surtout,  par  la  raison  que  j'en  ai  donnée,  les 
grades  sont  si  nécessaires  ?  Enfin  cette  suspension 
privilégiée  s'étend  jusqu'à  Tannée  1850.  Debo^ne. 
foi,  une  aussi  longue  suspension  n'équivaut-elle 
pas  à  l'abolition?  Mais^  je  regrette  d'être  torcé  d^ 
le  dire,  ni  l'abolition  ni  la  suspension  de  l'art.  7 
n'est  légale,  car  elle  est  faite  par  une  simple  cffr 
donnance  qui  ne  peut  rapporter  une  loi  ^. 

1  Décret  impérial  du  1 7  septembre  1 808,  titre  II,  art  L  a  Pour 
la  première  formation  seulement ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  qae  tes 
membres  ensieîgna^ts  de  l'Univepsilé  soient  gradués  d^ni  une  Fa- 
culté ;  ils  ne  seront  tenus  de  Tètre  qu^â  dater  du  1*^^  janviier  1 81 5.  » 

>  On  a  dit  qu'il  avait  bien  fallu  suspendre  une  seconde  fois  l'ar- 
ticle? dudécretdelSOS,  faute  de  docteurs,  et  qu'il  n'y  arait  plus  que 
trois  docteurs  de  théologie  dans  toute  la  France.  On  se  bornera  à  ré- 
pondre que  le  1 5  avril  1 837  il  y  avait  k  la  seule  Faculté  de  théologie 
de  Paris  cinq  docteurs,  trois  de  Tancienne  Sorbonne ,  et  deux  qui 
avaient  pris  leurs  grades  depuis  1830,  comme  allaient  le  faire  beau- 
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Jjsf,  méi^e  orflonnapce  crée  des  chaires  de  droit 
c^DOu  daQs  toutes  les  Facultés  de  théologie  du 
royaume,  toujours  avec  la  dispense  des  grades; 
mais  c'pst  ici  préciséiment  que  ces  gT^ades  sef  ^^ej:^^ 
plus  npcessaires  encore,  et  qu'il  eût  été  pipme 
coQvisnable,  po]*r  ce  cas  particulier,  d'ajouter  au^f 
priescriptions  du  décret  de  1808.  En  effet,  p'est 
surtout  le  professeur  de  droit  canon  qui  doit  étr^ 
docteur  et  ^vqir  formellement  et  publiqueDqiei^t 
adhéré  à  la  célèbre  déclaration  de  1682,  qui  fait 
en  quelque  sorte  le  droit  public  de  FEgHse  gal- 
licane. Et  comn^e  le  droit  ecclésiastique  touche 
de  tout  pôté  au  droit  civil  général,  il  eût  fallu 
peup-étre  exiger  des  candidats  aux  chaires  nour 
yelleinent  créées  la  preuve  de  quelques  connais- 
sances du  droit  pivil,  par  exemple  le  grade  de  ba* 
cheh^r  ou  mém0  celui  de  licencié  en  droit  ^. 

coup  à^^ulTfs  ecclésiastiques,  si  oii  eût  continué  à  exécuter  la  Ipi. 
Dans  une  autre  Faculté^  celle  d^Âiz,  sous  le  précédent  archevêque, 
le  savant  abbé  Raillon,  les  anciens  docteurs  en  avaient  fait  trois 
nouveaux;  et  tout  rentrait  peu  à  peu  tous  la  règle,  quand  le  gou- 
vernemei^f  lu^-mème  la  rejeta. 

1  Je  n'ai  pas  voulu  parler  de  la  suppression  du  concours  institué 
formellement  pour  les  chaires  de  Facultés  de  théologie  par  Fart  7 
ci-dessus  cité,  et  par  d^autres  articles  qui,  jusqu'à  l'ordonnance  du 
29  août  dernier,  avaient  été  religieusement  observés.  Sous  la  Res- 
tauration même  »  le  conseil  royal  de  Pinstruction  publique  avait 
rendu  un  arrêté,  du  9  décembre  18S8,  portant  règlement  général 
fur  les  concours  ouverts  dans  les  Facultés  de  théologie.  Ce  règU- 
ment  avait  été  proposé  au  conseil  par  un  membre  ecclésiastique 
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Un  bruit  se  rëpand  que  Saint-Acheul  se  relève 
de  ses  cendres,  et  qu'il  se  forme  depuis  quelque 
temps  à  Paris  même,  au  centre  de  l'autorité,  un 
institution  noviciat  de  jésuites.  Ou  ces  maisons 
ne  renferment  qu'une  sorte  de  congrégation,  d'as- 
sociation religieuse,  et  alors  je  demande  si  ces 
maisons  sont  connues  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur y  et  si  elles  sont  autorisées  par  lui  conformé- 
ment aux  lois  ;  ou  bien  dans  ces  maisons  il  y  a  un 
enseignement  quelconque,  il  y  a  une  école,  et, 
alors,  d'aprèsl'art.  2  du  titre  I«'du  décret  de  1808, 
qui,  je  le  répète,  est  une  loi,  toute  école,'  tout 
établissement  quelconque  d'instruction  doit  être 
préalablement  autorisé  par  le  grand  maître  de  l'U- 
niversité. Cette  autorisation  se  donne  sur  l'avis  du 
conseil  de  l'Université  ;  il  faut  qu'une  demande 
soit  formée;  il  faut  que  le  règlement  intérieur  d'é- 
tude et  de  discipline  soit  produit  ;  il  faut  que  l'é- 
tablissement en  question  se  soumette  à  la  surveil- 
lance des  inspecteurs  de  l'Université.  Or,  aucune 
de  ces  conditions  n'a  été  remplie  par  les  établis- 
ments  auxquels  je  fais  allusion.  Gomment  donc 

(M.  l'abbé  Nicole),  et  il  avait  reçu  l'approbation  de  M.  l'archevêque 
de  Paris. 

En  18S8,  on  n^aurait  jamais  souffert  qu'une  Faculté  de  théologie 
abandonnât  l'auditoire  universitaire,  et,  par  un  renversement  com  • 
plet  de  la  règle,  transportât  ses  cours  dans  le  séminaire  qui  relève 
exclusivement  de  l'autorité  épiscopale.  C'est  pourtant  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  dans  une  grande  Faculté  de  théologie. 
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ont-ils  pu  se  former,  comment  ont-ils  pu  se  sou- 
tenir un  seul  jour,  sans  que  les  lois  sur  les  écoles 
clandestines  leur  aient  été  appliquées  ^  ? 

Sous  la  restauration,  en  1828,  une  ordonnance 
a  été  rendue  sur  les  petits  séminaires  à  la  suite 
des  délibérations  d'une  commission  dont  faisaient 
partie  des  hommes  aussi  attachés,  k  la  religion 
qu'aux  lois,  de  graves  jurisconsules,  de  pieux  pré- 
lats. Je  crois  même  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
présidait  cette  commission  ^.  Eh  hien  !  cette  or- 
donnance^ dont  l'auteur  est  un  de  nos  plus  respec- 
tables collègues  ici  présent ,  cette  ordonnance  que 
certes  on  n'accusera  pas  d'avoir  été  rédigée  à  une 
époque  et  dans  un  esprit  hostiles  à  la  religion  et  à 
l'épiscopat,  je  le  demande  à  la  bonne  foi  de  M.  le 
garde-des-sceaux  de  1837  et  de  1838  :  est-elle  sé- 
rieusement exécutée  ®? 

Mais  je  m'arrête,  messieurs;  cette  énumération 
m'entraînerait  trop  loin*  Je  supprime  les  faits  les 
plus  authentiques  et  les  plus  graves,  qui  se  près- 

i  M.  le  garde  des  sceaux  a  répondu  sur  Saint-Acheul  ;  mais  il  a 
cru  devoir  garder  un  absolu  silence  sur  le  noviciat  des  jésuites. 

*  Elle  était  composée  de  MM.  Parcfaevèque  de  Paris,  Laîné,  Sé- 
guier,  Mounier,  pairs  de  France  ;  le  comte  Alexis  de  Noailles,  La- 
bourdonnaye,  Dupin  aîné,  députés;  Pévéque  de  Beauvais;  Cour- 
ville,  membre  du  conseil  de  PUniversité.  Voy.  Tordonnance  royale 
du  22  janvier  1028,  signée  PoHalis. 

'  U  ne  peut  être  ici  question  du  nombre  des  élèves  que  M.  le 
garde  des  sceaux  a  rappelé,  mais  des  conditions  auxquelles  ces  élèves 
peuvent  être  admis,  et  ces  conditions  n^  sont  point  remplies. 
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sept  dans  ma  mémoire  ;  j'ëcarte  les  réflexion^  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes;  je  ne  veux  point  ag- 
graver le  mal  en  le  montrant  dans  toute  son  éten- 
due; d'ailleurs^  je  sens  que  mes  &|:pes  ne  servi- 
raient pas  mon  zèle.  Mais  qui  donc  pouvait  ici 
élever  la  voix  en  faveur  des  lois  et  des  règlements 
universitaires,  et  contre  les  empiétements  toujours 
croissants  de  l'autorité  ecclésiastique,  si  ce  n'est 
un  membre  de  l'Université,  bien  connu,  je  l'es- 
père, pour  ne  pas  être  l'adversaire  du  clergé?  Je 
ne  triomphe  pas  ;  loin  de  là,  je  m'afflige  profondé- 
ment des  abus  que  je  vous  signale;  le  devoir  même 
que  je  remplis  me  pèse  ;  et,  pour  rompre  le  si- 
lence sur  une  pareille  matière,  il  ne  m'a  pas 
moins  fallu  que  le  cri  impérieux  4q  ma  con- 
science. Non,  l'Université  n'est  point  l'ennemie  de 
l'Eglise;  elle  en  est  l'amie,  elle  en  est  l'alliée; 
mais  enfin  elle  n'est  point  l'Eglise.  Depuis  Gerson 
jusqu'à  RoUin,  elle  s'est  toujours  honorée  d'être 
gallicane;  mais  elle  n'a  jamais  été,  elle  ne  sa:a 
jamais  jésuitique.  L'université  nouvelle  connaît  et 
sa  situation  et  sa  mission*  Elle  est  de  son  siècle; 
elle  ne  demande  ni  privilèges  injustes  pour  elle, 
ni  proscription  des  écoles  privées  et  rivales  ;  elle 
les  appelle  toutes ,  au  contraire,  à  servir  avec  elle 
la  grande  cause ,  la  cause  sacrée  de  l'éducation 
de  la  jeunesse;  elle  ne  réclame  qu*une  seule 
chose^  s^  sayoir  l'^g^^  exécution  des  lois,  et  parti- 
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culièremem  de  telles  do^t  1^  g^rde  li4  est  confiée. 
Puisse,  messiçurs^  ce  tableau,  trop  long  sans 
doute,  et  pourtant  bien  abrégé  et  bien  pâle,  des 
concessions  imprudentes  récemment  faites  à  la 
domination  ecclésiastique,  ne  pas  vous  avoir  été 
présenté  en  vain!  Puisse  cet  appel  à  la  justice  et  à 
U  fermeté  di;  g^uyernement  ^(r^  ent^^d^J  et  un 
prompt  retour  amc  yraiep  i^a^^z^fç^  d'état,  une 
if^parti^le  e^sj^çution  dç  la  législgjtioi)  e^istaiite, 
cailler  l^s  ^prits  4t|iy§  ^  4î^ip^f  le$  al^rqies  des 
amis  de  la  rpligbft  çt  4§  V<^4^§  pul>Uç  ! 
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Domat  est,  par  excellence,  notre  jurisconsulte 
philosophe.  Gujas  habite  en  quelque  sorte  avec 
l'antiquité  romaine  :  ce  qui  l'occupe,  c'est  Tëdit 
du  prêteur,  la  restitution  et  l'interprétation  légi- 
time du  texte  authentique.  Dumoulin  s'enfonce 
dans  les  coutumes  et  le  droit  canon,  pour  j  dis- 
puter la  raison  et  l'équité  à  la  barbarie  qui  l'en- 
veloppe lui-même.  Domat  a  travaillé  pour  la  so- 
ciété nouvelle  que  Richelieu  et  Louis  XIV  tiraient 
peu  à  peu  du  chaos  du  moyen  âge^  C'est  au  profit 
du   présent  qu'il  interroge  le  passé ,  les  lois  ro- 
maines et  les  couttimes,  les  soumettant  les  unes 
et  les  autres  aux  principes  éternels  de  la  justice 
et  à  l'esprit  du  christianisme.  Il  est  incomparable- 
ment le  plus  grand  jurisconsulte  du  dix-septième 
siècle;  il  a  inspiré  et  presque  formé  d'Aguesseau; 
il  a  quelquefois  prévenu  Montesquieu,  et  frayé  la 
route  à  cette  réforme  générale  des  lois  entreprise 
et  commencée  parla  révolution  française  et  réalisée 
par  l'empire.  Les  Lois  civiles  dans  leur  ordre  na- 
turel sont  comme  la  préface  du  code  Napoléon. 
La  même  législation  pour  la  même  société,  sur  le 
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fondement  immuable  de  la  justice  et  à  la  lumière 
de  cette  grande  philosophie  qu'on  appelle  le  chris- 
tianisme, tel  est  l'objet  de  l'ouvrage  de  Domat.  Sa 
méthode  est  celle  de  la  géométrie.  G)mme  la  plu- 
part de  ses  amis  de  Port-Royal  et  à  l'exemple  de 
Pascal,  Domat  avait  étudié  avec  succès  les  ma- 
thématiques; il  en  transporta  les  habitudes  dans 
la  composition  des  Lois  civiles.  Il  y  part  des 
maximes  les  plus  générales  pour  arriver,  de  degré 
en  degré  et  par  un  enchaînement  rigoureux  et  lu- 
mineux, aux  dispositions  les  plus  particulières,  im- 
primant ainsi  à  tous  les  détails  des  lois  la  grandeur 
de  leurs  premiers  principes,  et  à  l'édifice  entier 
une  simplicité  austère  et  majestueuse.  Le  style 
de  Domat  n'est  point,  il  est  vrai,  du  premier  ordre: 
il  n'a  ni  l'énergie  passionnée  du  style  de  Pascal,  ni 
ces  traits  de  grandeur  qui  éclatent  de  loin  en  loin 
dans  la  diction  abondante  et  un  peu  diffuse  d'Ar- 
nauld  ;  il  n'a  pas  non  plus  l'élégance  et  l'aménité 
répandue  dans  les  Essais  de  Nicole;  mais  il  pos- 
sède au  moins  les  qualités  essentielles  de  la  belle 
prose  du  dix-septième  siècle,  le  naturel,  la  cor- 
rection, la  clarté,  l'ordre,  la  gravité. 

A  ces  titres  divers  le  nom  de  Domat  est  illustre 
mais  sa  vie  est  très-peu  connue.  Tandis  que  l'on 
compte  plusieurs  biographies  étendues  et  savantes 
de  Cujas,  qui  assurément  mérite  bien  cet  hon- 
neur, tandis  que  les  éloges  et  les  notices  histori- 
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queS  fe'àccuiilulent  chaque  joiif  Éxtt  là  Ètléiiiôîrt 
de  Pôlhier,  k  peine  quelques  pages  obscures  ôtit- 
elles  été  accordées  à  Doniàt,  et  noiis  en  sonihicfs 
eticore  à  ces  belles  paroles  tant  de  fois  répétées  de 
a'Aguesseau,  ddils  ses  ihstructiohs  à  son  fils  sur 
Tétude  de  là  jurisprudence  (OEûvires  dé  cC Aguesseaû, 
t.  I,  p.  273)  :  «  Personne  n'a  mieUt  approfondi 
qUe  cet  auteur  le  véritable  principe  dès  lois,  et  ne 
Fa  expliqué  d'une  manière  plus  digne  d'un  phi- 
losophe, d'un  jurisconsulte  et  d'un  chrétien.  Après 
avoir  remonté  jusqu'au  premier  principe,  il  des- 
cend jusqu'aux  dernières  conséquences.  Il  les  dé- 
veloppe dans  un  Ordre  presque  géométrique: 
toutes  les  différentes  espèces  de  lois  y  sont  détail- 
lées avec  les  caractères  qiii  les  distinguent.  C'est 
le  plan  général  de  la  société  civile  le  inieux  fait  et 
le  plus  achevé  qui  àît  jamais  paru,  et  je  l'ai  tou- 
jours regardé  comme  un  ouvrage  précieux  que  j'ai 
.  vu  croître  et  presque  naître  entre  mes  mains  par 
l'amitié  que  l'auteur  avait  pour  moi.  Vous  devez 
vous  estimer  heureux,  iàiori  cher  fils,  de  trouver 
cet  ouvrage  fait  avant  que  vous  entriez  dans 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Tous  y  apporterez 
un  esprit  non-seulement  de  jurisconsulte  mais 
de  législateur,  si  vous  le  lisez  avec  l'attention 
qu'il  tnérîte;  et  vous  serez  en  état,  par  les  prin- 
cipes qu'il  vous  donnera,  de  démêler  de  vous- 
rnênië,  dans  toutes  lois  que  vous  lii'ez,  ce  qui  ap- 


paitiént  à  la  justice  naturelle  et  imihuilblë  de  de 
qui  n'est  qiie  l'ôuvràgè  d'une  volonté  positivé  et 
arbitraire,  de  ne  vous  point  laisser  éblouir  parles 
subtilités  qui  sont  souvent  répandues  dans  les  ju- 
risconsultes romains  9  et  de  puiser  avec  sûreté  dans 
ce  trésor  de  la  raison  bumàine  et  du  sens  com- 
mun..,» Et  ailleurs  (p.  276)  1  «Vous  serei  en 
état,  après  cela,  de  commencer  à  lire  les  Instituts 
de  Justinien;  et,  quoique  Tordre  n'en  soit  pas  vi- 
cieux, vous  soubaiterez  néanmoins  plus  d'une  fois 
qu'il  eût  pu  être  tracé  par  M.  î)omat  au  lieu  de 
l'être  par  M.  Tribonien.  » 

On  connaît  aussi  la  lettre  de  Boileau  à  Bros- 
sette,  où  il  appelle  Domat  le  restaurateur  de  la  rai- 
ion  dam  la  jurisprudence  (OEumes  de  BmleaUy  ëdit. 
de  Sàint-Suriti,  t.  IV,  p.  515). 

Après  ces  hommages  rendus  à  Domat  jJar  le 
poè'te  de  la  raison  et  par  l'illustre  auteur  des  or- 
donnances de  1731  et  de  1735,  noUs  rencontrons, 
parmi  les  Additions  de  Perrière  à  la  nouvelle  édi- 
tion des  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
Taisand  (Paris  1737j  p.  634-38),  une  notice  bio- 
graphique fort  courte,  mais  puisée  à  de  bonnes 
sources  qui  ne  sont  pas  indiquées.  Terrasson  en  a 
tiré  la  page  unique  qu'il  accorde  à  Domât  dans 
l'Histoire  de  la  jurisprudence  romjiine  (Paris  1740, 
p.  482).  Les  deux  derniers  éditeurs  de  Domat, 
M.  Carré  (1""   édition  in.8%   Paris,    1822)   et 
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M.  Rémy  (Paris,  1835),  ont  ëtë  encore  plus  brefs 
que  Terrasson;  ils  déclarent  l'un  et  l'autre  que 
c'est  dans  ses  ouvrages  qu'il  faut  chercher  Domat^  car 
ils  sont^  pour  ainsi  dirCy  sa  vie  entière  ^.  Enfin,  la 
Biographie  universelle  (article  Domat  par  M.  Ber- 
nardi)  est,  s'il  est  possible,  plus  vide  encore  de  tout 
renseignement  historique. 

Par  une  sorte  de  compensation,  un  article  de 
cette  même  Biographie  universelle  sur  Prévost  de 
la  Jannès  nous  apprend  que  ce  maître  et  ce  pré- 
décesseur de  Pothier  à  l'Université  d'Orléans,  qui 
s'était  formé  lui-même  k  la  grande  Jurisprudence 
dans  les  écrits  de  Dômat,  avait  laissé  manuscrite 
«  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean 
Domat,»  qu'en  1742  il  était  dans  l'intention  de  pu- 
blier. Mais  l'impression  éprouva  divers  obstacles, 
dont  le  principal  était  l'opposition  du  censeur 
royal  Hardion,  qui,  taxant,  on  ne  sait  trop  sur 
quel  fondement,  l'ouvrage  de  jansénisîne,  exigeait 
de  nombreuses  corrections  qui  l'eussent  défiguré, 
et,  par-dessus  tout,  le  retranchement  absolu  de 
tout  ce  qui,  dans  cet  écrit ,  avait  trait  à  Pascal, 
compatriote  et  ami  de  Domat.  Cet  éloge,  réuni  à 
deux  ouvrages  inédits  de  Prévost,  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  publique  delà  ville  d'Orléans.  Ce 

»  M.  Carré,  Notice  sur  Domat ,  p.  1 .  M.  Rémy  (p.  1  ),  répèle  cette 
phrase  :  «  C'est  donc  seulement  dans  ses  ouvrages  qu'il  faut  le  cher- 
cher tout  entier.  » 
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recueil,  ixuliquë  au  catalogue  de  1777  par  D« 
Fabre,  a  disparu,  ainsi  que  plusieurs  autres,  lors' 
du  désordre  momentané  qui  exista  dans  cet  éta^ 
blissement  à  l'époque  des  troubles  révolution* 
naires.  »  L'éloquent  et  savant  éditeur  de  Pothier, 
M.  Dupin,  dans  sa  dissertation  sur  la  vie  et  les 
Ouvrages  de  ce  célèbre  jurisconsulte  (OEuvres 
de  Polhier,  Paris,  1824,  tome  P',  p.  89) ,  après 
avoir  cité  ce  passage  curieux  de  la  Biographie 
universelle,  remarque  qu'il  est  commode  de  tout 
rejeter  sur  les  troubles,  révolutionnaires,  «  Sans 
disputer,  dit-il,  sur  l'époque  où  cet  enlèvement 
d'un  manuscrit  suspect  de  jansénisme  a  pu  avoir 
lieu,  je  crois  qu'on  peut  assurer  que  cet  enlève- 
ment a  eu  lieu  avec  discernement  par  un  de  ceux 
à  qui  Touvage  avait  déplu,  et  qui  voyaient  dans 
l'abolition  de  l'ancienne  censure  t'anéantisse- 
ment  de  l'obstacle  apporté  jusque  là  à  la  publi- 
cation du  manuscrit.  Is  fecit  cuiprodesL  » 

Nous  n'avons  point  retrouvé  l'écrit  si  regret- 
table de  Prévost  de  la  Jannès  ;  mais  nous  sommes 
à  peu  près  certain  de  connaître  et  de  posséder  la 
source  à  laquelle  il  avait  puisé  lui-même  les  do- 
cuments authentiques  dont  il  avait  pu  se  servir. 
Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (5ttp- 
plément  français^  n""  1485)  qui  contient  les  Mémoires 
de  Marguerite  Perrier  sur  sa  famille  et  sur  les 

amis  de  sa  famille,  avec  ume  foule  de  lettres  et  dQ 
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pièces  de  toute  saite,  notii  vMuyonn  (p.  268)  tth 
écrit  intitule  :  Mémoire  pour  servir  à  Vhisioire  de  la 
vie  de  M.  Domal,  acoeat  du  roi  m  présidiàl  de  Cler- 
monî  en  Auvergne.  Ce  mémoire  ne  parait  pas  dé  la 
lliain  de  Marguerite  Perrier,  puisqu'elle  y  est  d- 
tëe,  mais  il  a  été  composé  étidcimment  sur  des 
fensrignements  fournis  par  elle.  II  est  plus  étendu 
que  Tarticle  de  Perrière,  et  c'est  la  source  pre- 
mière et  parfaitement  sûre  de  tout  ce  qtii  a  été 
écrit  sur  Domat;  car  Blarguerite  Perrier  l'avait 
longtemps  connu  à  Paris  et  à  Glermont,  k  diffé- 
fentes  époques  ;  elle  partageait  ses  opinions,  elle 
afvait  reçu  dans  le  même  parti  et  avait  été  m^ée  à 
toute  sa  vie.  Plusieurs  écrivains  jansénistes,  par 
Memple  l'auteur  du  Recueil  de  plusieurs  pièces 
pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Royal  (tJtrecht , 
lT40)etceIiii  duSupplément  auï?écrologedeP«rt- 
Boyal  (I^«  partie,  1795),  ont  eu  coniiaissance  de 
ce  mémoire.  Prévost. de  la  Jannès,  qui  était  imbu 
de  l'esprit  de  Domat,  et  qui,  comme  Pothîcf ,  était 
lié  au  parti  janséniste,  l'avait  en  probablement 
ious  les  yeun,  ainsi  que  les  pièces  qtd  l'accompa- 
^nt,  c'est-à»dire  plusieurs  lettres  inédites,  les 
seules  de  Domat  qui  soient  venues  jusqtr'à  mnA, 
%X  des  Pensées  ou  trouvées  dans  ses  papiers  srpfés 
SA  mort,  ou  recueillies  dans  sa  conversation  et  qui 
portât    un    caractère  manifeste  d'atnbenticité. 
lïtiis  pubtierèBS  iei  int^ralement  le  ntèmtAïti  ta 


f  jalgiitiit  diyinrs  moreeaux  de  Domat,  qile  qmi- 
tient  notre  manuscrit^  et  nous  terminerons  par  1^ 
Pensées  elles-métnes  dont  quelques-uiie*  s'élèvent 
au  dessus  du  style  ordinaire  des  Lois  civiles  et 
{lisqu'à  la  manière  énergique  et  mélancolique  de 
Pascal.  Ces  divers  documents»  eu  faisant  miedâ 
««analtre  Domat,  mettront  encore  plus  haut  ei 
saémoiréi  et  ajoutaront  k  l'admiration  univerfdle 
^icitée  par  le  jurisconsulte  le  respect  singulier 
^ue  mérité  l'homme  par  la  beauté  de  l'âme  et  k 
vigueur  soutane  du  caractère. 

«(  ilÉMûtitt  pour  sertir  à  l'histoire  de  la  île  de  H.  DonMit^ 
afocat  da  rsy  au  présidial  de  Glermoat  en  Aevergot* 

«  M.  Jean  Domat  naquit  à  Glermont,  le  30  no** 
yembre  1625.  Son  père,  qui  s'appeloit  JeAn  comme 
lui  y  étoit  bourgeois.  Sa  mère  s'appeloit  Margud* 
rite  Yaugron,  petite  fille  de  M.  de  Basmaison, 
çfélèbre  commentateur  de  la  coutume  d'Auvergne, 
n  avoit  un  firère  qui  se  fit  jésuite ,  et  deux  sosuri 
^pii  lurent  mariées.  Le  père  Sirmond»  jésuite > 
grand  oncle  de  M.  Domat,  confesseur  du  roi 
tiôuis  Xm,  se  chargea  de  son  éducation.  Il  le 
conduisit  à  Paris,  le  mit  au  collège  de  Glermonl, 
mtk  >  avec  les  humanités  et  la  philosophie ,  il  appHt 
^C01:ë  lé  grec,  l'italien,  l'espagnol  et  la  géomç- 
irie.  La  vivacité;  la  beauté,  l'élévation  et  la  jus^. 
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tesse  de  son  esprit^  lui  donnoient  une  merveilleuse 
facilité  pour  toute  sorte  de  sciences  ^« 

«  Après  le  cours  des  études  du  collège ,  il  re- 
vint dans  sa  famille.  Il  fut  ensuite  prendre  ses  li- 
cences en  droit  dans  l'université  de  Bourges. 
M.  Emérilius  ^  lui  trouva  tant  de  capacité  »  qu'il 
lui.  offrit  le  bonnet  de  docteur,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt  ans.  Au  retour  de  Bourges,  il  suivit  le  bar- 
reau et  commença  à  plaider  avec  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  continua  cet  exercice  durant  neuf 
à  dix  ans^  et,  pour  remplir  plus  dignement  cet 
emploi,  il  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du 
droit.  A  cette  étude  il  joignit  celle  de  la. religion, 
et  se  désabusa  bientôt  des  fausses  préventions 
qu'on  lui  avoit  inspirées  dans  le  collège  des  jé- 
suites. 

:-  «  n  fit  une  liaison  étroite  avec  lé  célèbre 
M.  Pascal.  Leurs  premiers  entretiens  et  leurs  pre- 
mières conférences  furent  sur  les  mathématiques; 
ils  firent  ensemble  plusieurs  expériences  sur  la 
pesanteur  de^  l'air,  etc.  Dans  la  suite  ils  s'entre- 
tinrent sûr  les  importantes  affaires  de  l'église, 

*  Ferrière,  dans  Taisand,  ajoute  que  «  après  avoir  fait  son  cours 
de  philosophie,  il  en  soutint  des  thèses  générales  avec  le  fils  de 
M.  le  prince  de  Conti.  » 

*  Ferrière  :  Êmerville.  Terrasson,  avec  raison  :  Edm{md  MérUie, 
professeur  de  droit  à  Bourges,  mort  en  1647,  et  dont  la  notice  est 
dans  Taisand,  tandis  qu'Émerville  ou  Émérille  est  absolument  in- 
connu. 
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troublée,  comme  l'on  sait,  par  la  faction  des  jé- 
suites. Personne  ne  fut  plus  parfaitement  uni  de 
sentiments  avec  M.  Pascal  sur  les  affaires  de  la 
religion  que  M.  Domat;  c'est  sans  doute  ce  qui 
engagea  M.  Pascal  à  lui  confier,  préférablement  à. 
tout  autre,  quelques  écrits  qu'il  avoit  faits  sur  la 
signature  du  formulaire.  M^*®  Perrier  a  dit  au  P. 
Guerrier  que  son  oncle  avoit  prié  M.  Domat ,  en 
lui  remettant  ces  papiers,  de  les  brûler,  si  les  re- 
ligieuses de  Port-Royal  se  soutenoient  dans  la  per- 
sécution qu'elles  sou&oient  à  ce  sujet,  et  de  les 
rendre  publics,  si  elles  plioient.  M.  Domat  fut 
atissi  très-lié  avec  la  famille  de  M.  Pascal,  et  avec 
messieurs  de  Port-Royal,  qui  l'estimoient  beau- 
coup et  prenoient  ses  avis  sur  des  matières  de 
théologie.  S'étant  trouvé  à  Paris  durant  la  der- 
nière maladie  de  M.  Pascal,  après  lui  avoir  rendu 
les  devoirs  d'iin  ami  sincère,  il  reçut  ses  derniers 
soupirs. 

«  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  M.  Domat  épousa 
mademoiselle  Blondel,  de  bonne  famille,  suivant 
plutôt  la  volonté  de  son  père,  à  qui  il  étoit  parfai- 
tement soumis,  que  sa  propre  inclination.  Dieu 
bénit  ce  mariage  en  leur  donnant  plusieurs  en- 
fants 1,  après  la  naissance  desquels,  l'épouse  n'étant 

'  Ferrîère,  1.  L  :  «Son  père  Pavait  marié,  le  8  juillet  16^8,  avec 
la  fille  du  sieur  Blondel,  avocat  au  présidial  de  Germont.  Il  en  eut 
treize  enfants.  Huit  moururent  trèft-jeunes,  et  les  cinq  autres,  qui 
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pas  moins  chrëtienne  que  Tëpeas^  ils  ftpent  gm« 
Boltre  par  leur  conduite  le  metif  qui  ks  a^oit  unis. 

a  Sept  ou  huit  ans  après  son  mariage,  il  fUt 
pourvu  d'une  charge  d*avooat  duroy  au  siège  prë- 
sidial  de  Glermont,  dont  il  remplit  les  devoirs  avec 
dignité  pendant  près  de  trente  années  ;  ces  con- 
elusions  fUrent  toujours  suivies  à  Texception  ^e 
trois  ou  quatre.  Il  dtoit  ferme  dans  Pexercice  de 
ses  fonctions;  nulle  considération  humaine  ne 
Tafiaiblissoit  :  ayant  fait  mettre  en  prison  un 
homme  qui  ftit  surpris  dans  une  action  contraire  aux 
honnes  mœurs  et  à  la  police,  et  M.  l'intendant  de  la 
province^  dans  une  visite  aux  prisons,  après  av^ 
appris  du  prisonnier  la  cause  de  sa  détention, 
Tayant  élargi,  M.  Domat  le  fit  remettre  en  pri^on*^ 

«  Les  grands  jours  étant  venus  à  Glermont  ett 
1665,  l^I.  Domat  fit  avec  MM.  les  présidents  de 
Novion,  Pelletier  et  Talon,  une  étroite  liaison  qui 
a  duré  jusqu'à  la  mort.  Ces  messieurs,  après  avoir 
reconnu  sa  capacité  et  son  intégrité,  lui  confièrent 
le  soin  de  plusieurs  afikires  importantes,  et  en 
particulier  la  recherche  de  la  nohlesse  qui  abusoit 
de  son  autorité  *.  Ny  les  menaces  de  plusieurs 

r ^stèr ^m,  pl^iput  trois  fiUe^  et  êke\L%  garçons,  Jean  Domat,  chai)ojq« 
de  la  cathédrale  de  Glermont,  et  Gilbert  Domat,  conseiller  i  la 
cour  des  aides  de  la  même  ville.  » 

*  Terrasson  dit  que  les  présidents  de  Novion,  Lepellçtier  et  Ja- 
lon, lui  confièrent  le  soin  de  plusieurs  af&ires  importantes,  sans 
désigner  la  nature  de  ces  affaires.  Les  détails  donnés  dans  cette 
partie  du  mémoire  sont  entièrement  nouveaux. 


geBîilçbpJJïmes  qui  aypiçnj  jurç  $^  pcpte,  ay  quel- 
^ye«  coups  de  fusil  tir^'s  sur  lui»  ne  furent  peiat 
ppiut  capable3  de  l'^utiiuider  dan^  les  fonctioas  d^ 

«  Au  commencement  de  l'année  1662,  les  jér 
suites  employèrent  bieu  ^&s  artifices  et  des  fouF» 
beries  pour  s'emparer  du  collège  de  Clermont. 
MM,  les  phanoiues  de  l'égUsp  cathédrale  écri^ 
virent  à  M.  Domat,  qui  ëtoit  à  Paris,  et  lui  en-r 
YQyèrent  nne  procuration,  en  le  priant  de  s'opposer 
ep  leur  i^om  «^  cet  établissement,  qui  ne  peut^  di** 
épient-ils,  produire  d'aatre  effet  que  Vinlerrupiion  de 
Céttç  guiéttf4e  que  nos  pères  nous  ont  conservée  depui» 
^nt  4'QnnéeSf  M,  Pomat  fit  de  son  mieuic  pour 
rendre  service  eu  cette  occasion  à  sa  patrie,  mais 
saps  succès,  le  père  Annat,  confesseur  du  roy, 
liyant  sçu  tromper  ce  prince  [par  ses  impostures  \ 

<i  Quelques  années  après,  un  ecclésiastique , 
M.  Légerat,  de  la  communauté  de  Saint-Joseph^ 
établie  à  Lyon,  qui  est  mort  leur  supérieur  géné- 
ral, après  avoir  prêche  deux  années  consécutives 
deux  avenis  et  deux  carêmes  dans  la  cathédrale  de 
Clermont  avec  un  concoursi  un  applaudissement 
çt  un  succès  extraordinaires,  fit  un  bon  et  beau  ^ 
discours  sur  l'amour  de  Dieu.  I^es  jésuites,  enne- 
mis jurés  de  ce  grand  précepte,  engagèrent  M.  l'é- 
yêque  (M*  Barbouze)  h,  interdire  ce  prédicateur, 

*■  Voyez  plus  bas. 


/ 
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qui  se  disposoii  à  prêcher  Favent  et. le  carême  sui- 
vant à  Riom.  M.  Domaty  ne  pouvant  faire  autre 
chose  pour  réparer  l'injure  faite  à  la  religion  et  au 
premier  précepte  par  l'interdit  de  cet  excellent 
prédicateur  des  vérités  de  l'Evangile,  ramassa  plu- 
sieurs attestations  de  gens  d'honneur  qui  ren- 
doient  témoignage  qu'il  n'avoit  rien  dit  que  de 
conforme  a  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  les  lui  remit 
entre  les  mains. 

4<  Y  ers  le  même  temps,  M.  Domat  fit  un  voyage 
à  Aleth  pour  consulter  le  grand  évêque  (M.  Pa- 
villon) qui  en  remplissoit  le  siège.  Sa  famille  et 
plusieurs  de  ses  amis  le  pressoient  de  se  défaire  de 
sa  charge  d'avocat  du  roy,  afin  qu'ayant  plus  de 
temps  à  travailler  dans  son  cabinet,  les  émolu- 
ments qui  lui  en  reviendroient  le  missent  en  état 
de  fournir  aux  besoins  de  sa  famille,  car  il  n'étoit 
pas  riche.  M.  d' Aleth,  connoissant  la  manière  dont 
il  remplissoit  les  fonctions  de  sa  charge,  fut  d'avis 
qu'il  ne  s'en  défit  pas  ^ 

«  Le  désintéressement  de  M.  Domat  ne  pouvoit 
être  plus  grand  ;  il  aimoit  tendrement  sa  famille, 
qui  étoit  assez  nombreuse,  il  en  sentoit  les  besoins, 
et  néanmoins  ses  amis  ne  pouvoient  lui  persuader 
de  diminuer  les  gratis  dans  les  affaires  où  il  étoit 
employé;  il  refusa  même  constamment  le  don 
d'un  bien  considérable  qu'un  ami  le  pressa  long- 

'  mtt.  d9  Port'Royal ,  t.  IV,  p.  ^65, 


SUfi   DOMAT.  25S 

temps  d'accepter,  et  lorsqu'on  lui  reprësentoit 
qu'il  laisseroit  ses  enfants  sans  bien  :  Si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  disoit-il,  je  ne  dois  pas  m'y  op- 
poser ^. 

«  L'estime  générale  qu'il  s'étoit  acquise  par 
son  savoir,  par  son  intégrité  et  par  sa  droiture,  le 
rendoit  l'arbitre  de  toutes  les  grandes  affaires 
de  la  province. 

«  Il  avoit  un  grand  amour  pour  les  pauvres  '^  et 
les  soulageoit  selon  son  pouvoir,  et  prenoit  un 
soin  particulier  des  affaires  des  hôpitaux  ^.  Mais, 
s'appliquant  ainsi  a  rendre  service  au  prochain,  il 
ne  négligeoit  en  rien  les  devoirs  de  sa  charge  ;  il 
étoit  laborieux  et  n'étoit  jamais  détourné  par  au- 
cun amusement.  Si  on  le  pressoit  de  prendre 
quelque  repos  :  «  Travaillons,  disoit-il,  nous  nous 
reposerons  dans  le  paradis  ^.  » 

«  Ayant  partagé,  dans  les  premières  années  de 
son  établissement,  la  succession  d'un  oncle  cha- 
noine, il  remit  aux  pauvres,  dans  la  suite,  avec 
une  scrupuleuse  exactitude,  tout  ce  qu'il  put 
soupçonner  y  avoir  de  bien  ecclésiastique  dans 
cette  succession  ^. 

^  Suppl.  aulficrologe,  p.  LS^. 

*  Suppl.  auNéerologe,  p.  661  ;  Bitt,  de  Pori-Royal,  t.  IV,  p.  ^65, 

*  Additions  de  Perrière,  p.  638. 

^  Suppl,  aulficrologe  et  Hitt,  de  Port'Royal.  Ce^t  le  mot  qu^adressa 
aussi,  dit-on,  Arnauld  k  Nicole. 
»  Ibid, 
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«  Pieu  avait  4onu^  k  Mn  Dpmat  de  fff^n^^  «eoF 
tiipept$  ^e^  religiop  ;  il  s'affligeoit  9W  Pv^  les 
maiix  de  TEglise»  il  gëmissoit  continuellement  du 
dcluge  d'erreurs  qui,  par  la  négligence  ou  la  fai^ 
blesse  des  pasteurs,  termssoient  la  pureté  de  la  fqy, 
renverspient  la  règle  sainte  des  mœurSi  et  fjiisoicpt 
mépriser  celle  de  la  discipliqp,  <$  N'aurois-j^  jg'- 
mais,  disoit-il ,  la  consolation  de  voir  UP  P^pi 
chrétien  sur  la  chaire  de  saint  Piçrre  ^!  >>  Il  n-ejti- 
moit  que  les  prédicateurs  qui  {lunonçoient  le$  vé- 
rités de  l'Évangile  avec  une  simplicité  digue  de  1^ 
parole  de  Dieu. 

«  1}  ne  permit  point  k  M*  son  fils,  Teçcl^a^-^ 
tique,  de  preudre  des  grades  eu  Sorbonne,  parpa 
qu'il  était  fort  opposé  au:^  signatures  que  Tou  j 
ei^ige,  quoiqu'il  lui  eût  été  trèsi-facile  d'obtenir  un 
bénéfice  poiu*  ce  fils,  et  que  le$  affaires  d^  $a  h-^ 
mille  dussent,  selon  l'usage  du  monde,  le  porter 
à  faire  quelque  démarche  pour  cela  ;  il  n^  voulut 
ni  en  faire,  ni  consentir  qu'on  en  fit  9,  Les  jésuites 
dans  la  province,  le  regardoient  comme  leur  graud 
euuemi®;  il  l'étoit  en  effet,  non  de  leurs  pqr-^ 

*  Suppl,  au  Nierologe. 

*  Suppl.  au  Nécrologe, 

«  Le  Supplément  au  Nécrologe  parle  dç  l'énçr^îe  ^vçc  ^qqelle, 
en  1673,  «  il  réprima  le  P.  Duhamel,  )ésmte,  qui  ^vait  os^,  49nf  la 
cathédrale  de  Clermont,  prêcher  l'infaillibilité  d^  pape  el  çoptfe- 
dire  les  maximes  du  royaume  et  les  sentiments  de  Tég^ise  galli- 
cane. 9  Voyez  plus  bas  le  détail  de  cette  affiiire. 
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sennes,  mais  de  leurs  mauvaises  doetrines»  de  leur 
morale  ooirompue  et  de  leurs  pratiques  dange* 
reuses  ;  aussi  ne  voulut-il  jamais  leur  confier  Fë- 
ducdtion  de  ses  enfants. 

«  Ija  confusion  que  M.  Domat  remarqua  dans 
les  lois  le  détermina  à  en  fiiire  une  étude  singu^ 
lière,  et  à  s'appliquer  en  même  temps  à  un  travail 
qui  ne  devoit  être  que  pour  son  usage  particulier 
et  pour  ses  enfants  qui  voudroient  prendre  le 
parti  de  la  robe  ;  mais,  l'ayant  fait  voir  à  quelques* 
uns  de  ses  amis^  ils  le  trouvèrent  si  beau,  et  ju^ 
gèrent  qu'il  pourrait  être  si  utile  au  public,  qu^ils 
l'engagèrent  k  le  communiquer  k  des  personnes 
habiles  et  constituées  en  dignité. 

«  En  1681|  il  fit  un  voyage  exprès  à  Paris.  Jje 
plan  de  son  ouvrage  et  ce  quHl  avait  déjk  fait,  fut 
si  goûté,  que  S.  IVÏ.  lui  ordonna  de  le  continuer, 
avec  promesse  d'une  pension  de  2,000  livres  '. 

«  M.  Domat  se  retira  donc  tout  à  fait  k  Paris, 
pour  s'appliquer  uniquement  k  cet  ouvrage,  c'est- 


^  Perrière  dit  que  ce  fut  M.  Lepelletier  qui  fut  le  protecteur  de 
Domat  auprès  du  roi.  «  L^attention  que  M.  Lepelletier  avait  pour 
le  l)îe|i  ppl^lic  ^l  qy^l  $e  résolut  d''en  parler  ^  Sa  Majesté  de  ma- 
nière à  en  être  écouté  favorablement.  Le  roi,  qui  connaissait  sa 
candeur,  sa  probité  et  son  discernement,  très-satisfait  du  rapport 
quMl  lui  venait  de  faire,  lui  répondit  qu^il  fallait  que  l^auteur  restât 
à  Paris  pour  le  conduire  à  sa  perfection ,  pour  raison  de  quoi  Sa 
Majesté  lui  accordait  une  pension  de  9,000  livres.  »  Terrasson  (ait 
le  même  récit. 
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à-dire  aux  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel,  et 
travailler  sous  les  yeux  de  ceux  qui  l'y  avoient  en- 
gagé; il  le  leur  communiquoit  à  mesure  qu'il 
avançoit.  Ces  messieurs  goûtoient  de  plus  en  plus 
l'ouvrage,  et  M.  d'Aguesseau,  conseiller  d'Etat, 
lui  dit  en  lui  remettant  un  cahier  où  étoit  le  traité 
de  l'usure  :  «  Je  savois,  monsieur,  que  l'usure 
«  étoit  défendue  par  l'Ecriture  et  par  les  lois;  mais 
«  je  ne  la  savois  pas  contraire  au  droit  naturel  : 
«  votre  écrit  m'en  a  persuadé  ^.  »  M.  Domat  ne 
pouvoit  s'empêcher  d'applaudir  lui-même  à  son 
ouvrage  et  de  marquer  en  quelques  occasions  l'es- 
time qu'il  en  faisoit  ;  s'en  étant  expliqué  de  la 
sorte  à  un  ami,  il  dit  tout  de  suite  :  «  Je  suis  sur* 
«  pris  que  Dieu  se  soit  servi  d'un  petit  homme; 
«  d'un  homme  de  néant  comme  moi,  pour  faire  un 
«  si  bel  ouvrage,  pendant  qu'il  y  a  à  Paris  des 
«  personnes  d'un  si  grand  mérite  ^.  » 

«  Lorsque  son  amour  pour  la  justice  et  pour  la 
vérité  l'obligeoit  à  s'élever  avec  force  contre  tout 
ce  qui  y  étoit  contraire,  il  conservoit  dans  son 
cœur  de  vifs  sentiments  de  mépris  pour  lui-même, 
et  ces  sentiments  se  produisoient  quelquefois  mal- 
gré lui  au  dehors,  comme  il  parut  dans  une  ren- 
contre où  un  ecclésiastique   de  mérite,   parlant 

^  Cf.  le  Recueil  d^Utrecht.  Il  s'agit  ici  de  M.  d'Aguesseau,  con- 
seiller d'*Ëlat ,  père  de  Tillustre  chancelier. 
*  Cf.  Suppl,  au  l^éerolog$  et  Bitt,  de  Port'Royai. 
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dans  une  compagnie  très-avantageusement  d^une 
personne,  après  en  avoir  fait  un  éloge  accompli  : 
D  vous  ressemble,  lui  dit-il.  M,  Domat/ par 
un  mouvement  subit,  répondit  avec  sa  vivacitjé 
naturelle  :  C'est  donc  quelque  cbose  de  bien 
horrible  ! 

«  L'application  au  travail  causa  à  M.  Domat  de 
grandes  infirmités  qui  le  conduisirent  au  tom- 
beau ;  il  soufiroit  de  violents  accès  d'asthme  et  de 
vives  douleurs  de  la  pierre  :  ces  deux  maux  furent 
l'exercice  de  sa  patience  et  le  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  le  purifier  plus  parfaitement.  Il  di- 
soit  souvent  avec  actions  de  grâces,  pendant  ses 
grandes  douleurs  :  «  C'est  un  excellent  moyen 
«  dont  Dieu  se  sert  pour  purifier  les  hommes.  » 
Un  de  ses  amis  Tétant  venu  voir  dans  un  violent 
accès  d'asthme,  M.  Domat,  voyant  cet  ami  touché 
de  son  état  :  «  Ce  mal  n'est  rien,  lui  dit-il,  en 
«  comparaison  de  l'autre  (c'est-à-dire  des  douleurs 
«  de  la  pierre);  vous  voyez,  ajouta-t-il,  que  je 
«  suis  bien  impatient,  mais  je  ne  puis  m'empécher 
«  de  crier.  »  Il  disoit  encore  à  cet  ami  que,  s'ap- 
pliquant  quelquefois  au  travail  durant  les  plus 
vives  douleurs  de  la  pierre,  il  ne  les  sentoit  plus; 
il  lui  dit  aussi  que,  par  oubli,  lui  étant  anîvé  de 
faire  deux  fois  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  sec- 
tions, il  les  avait  trouvés  si  parfaitement  conformes, 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  un  mot  de  différence.  Sou- 
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ymAf  après  aToir  mëcUtë  pMclâm  U  nuit  la  ftêatiaii 
t>«  le  titre  sur  lequel  il  déyoit  iratailler  mi  se  U- 
Tant,  il  rëcriToit  Douramment^  ei  le  douneit  di 
aaéine  temps  au  copiste  |>eur  lé  distoibuer  aux  par* 
seimes  k  qui  il  le  eeihmuniqueit^ 

«  Il  s'ctoit  fait  une  si  grande  rëputâtion  à  k 
éeur^  que  feu  M.  le  r^|e&t,  qu'en  nemni^it  alors 
M.  le  duc  de  Chartres,  Toulut  avoir  avec  lui  ub# 
eonfërenoe  sur  son  ouvrage,  dont  le  prinoe  parut 
fort  content  ^ 

fi  Les  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel  fureiit 
iinprimées  par  Geignard,  en  1694^  en  3  tomes 
ioriP  )  le  Droit  publie,  qui  est  une  suite  des  Lois 
oivileSy  fut  aussi  imprimé  chez  le  même  librairsi 
après  la  mort  de  M.  Domat,  en  1697.  M,  Domat 
pendant  Fexerciee  d'avocat  du  roy,  avoii  fait  plu- 
sieurs harangues  que  l'on  trouvoit  belles,  mais  qu'A 
n'a  point  revues,  et  qu'il  auroit  même  jetées  an 
feu,  si  aea  enfants  ne  l'en  avoîent  pas  déiouroé  '« 

s 

t  Perrière  et  Terrasson  disent  seulement  que  Domat,  condoit 
j^t  M.  Lepellelier ,  fu>  admis  à  présenter  à  Louis  XIV  léi  pif  éïhlers 
fo^omes  àtê  Lois  civiles  à  mesure  qu'ils  parurent 

*  Ce» harangues  se  trouvent  dans  l'édition  in-folio  de  Domati  d« 
1 735.  Elles  furent  prononcées  de  l'année  1657  à  l'année  1 G83.  Elles 
occupent  quarante  pages  in-folîo  à  dfeux  colonnes.  Presque  foutes 
Ses  harangues  roulent  sur  les  devoirs  des)uges  et  des  avocats.  Biles 
ont  un  caractère  particulier  de  sévérité.  Les  loi»  romaines  j  font 
très-rarement  citées  ;  mab,  en  revanche,  la  Bihle  et  lÉvang^ile  j 
[Reviennent  si  fréquemment  ^  qn^on  prendrait  ces  harangu^f  pour 
àei  tfennoos',  si  fon  A«  toosÈàUêàith  ûotà'àt  HttMtt, 


kk  Èiffltt,  Cbnstimë  pât  le  trâVaîl  ëipût  seâ  grands 
mktti,  ii  moûrttt  à  Fdris,  lé  11  hiâtâ  1696  ^  dâils 
mié  p^née  pâli,  âgé  dé  70  âlis  3  maiâ  4  jours.  Il 
tôùlut  6tf  é  entetrë  dans  le  ciibetiète  de  Saint-Be- 
Mt,  àà  pârdàse,'  il  laissa  en  mourant  cinc}  enfants, 
dottt  trois  filles  et  deut  fils.  Mesdemoiselles  ses 
iéê  filles  sont  mortes  dans  tm  âge  assez  avaûcd  ; 
elles  ont  été  le  modèle  des  vierges  chrétiennes  dé 
Ihir  temps  par  leur  piété,  leur  modestie,  la  re- 
traite et  réloignementde  ce  c[ûe  le  monde  estime  et 
recherche.  M.  ^on  fils  aîné  est  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Clermottt,  et  le  second,  conseiller  à  là 
(iotir  de^  aides  de  la  même  ville.  » 

Le  mémoire  jusqu'alors  inédit  sur  k  vie  de  Db- 
ûiat,  que  notts  venons  de  trahscriré,  contient  bien 
de»  particularités  nouvelles.  Il  nous  initie  âtlx  sen- 
tinients  les  plus  intimes,  et  nous  découvre  le  fond 
Se  cette  âme  qu*nne  religion  forte  et  éclairée  âvâit 
préparée  et  en  quelque  sorte  consacrée  au  ser- 
tice  de  rhumanité  et  de  la  science.  Deux  points 
Ascnrs  de  la  vie  de  Domat  reçoivent  smtout  ici 
éê  vive»  lumières,  ses  rapports  avec  Pascal  et  ses 
dènêlés  jtvéc  les  jésuites. 

On  sait  déjà  que  les  mathématiques  avaient  été 
trif  iès  liens  de  Pascal  et  de  Domat.  Le  Recueil  de 
tttisîeurtf  places  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 

«àyal  le  dit  expressément  (p.  274)  :  «  L^amdtxr 

—  ~.<«.  rf-  ■••" 

errasson  doiftte  la  même  date.  Fernère,  niars  1695, 
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qu'il  (M.  Domat)  avait  pour  les  mathématiques 
fut  ce  qui  lui  donna  occasion  de  se  lier  si  étroite- 
ment avec  M.  Pascal.  »  L'Histoire  de  l'abbaye  du 
Port-Royal  (t.  IV,  p.  464)  le  répète  ;  mais  ce  que 
nous  ignorions  jusqu'ici,  c'est  que  Domat  eût  fait 
avec  Pascal  les  célèbres  expériences  sur  la  pesan- 
teur de  l'air.  Il  est  fâcheux  que  ce  renseignement 
ne  soit  pas  plus  détaillé. 

Nous  connaissons  beaucoup  mieux  le  rôle  que 
joua  Domat  dans  l'affaire  alors  si  importante  de  la 
signature  du  formulaire  que  l'autorité  ecclésias- 
tique imposait  aux  religieuses  de  Port-Royal.  Ce 
qui  se  trouve,  à  cet  égard,  dans  notre  mémoire 
est  confirmé  et  développé  par  les  deux  écrits  jansé- 
nistes que  nous   avons  cités.   Le  supplément  au 
Nécrologe  de  Port-Royal  (p.  460)  s'exprime  ainsi: 
«  Se  trouvant  à  Paris  dans  le  temps  que  Ton  com- 
mença à  exiger  la  signature  du  formulaire,  il  (Do- 
mat) assista  à  toutes  les  assemblées  qui  se  tinrent 
pour  chercher  les  moyens  de  faire  signer  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  d'une  manière  qui  contentât 
les  supérieurs  sans  donner  atteinte  à  la  pureté 
de  leur  foi  ni  aux  règles  de  la  sincérité  chré- 
tienne...  M.  Pascal  n'approuva  aucune  des  résolu- 
tions où  l'on  s'arrêta.  Il  prétendit  que  non-seule- 
ment on  ne  devait  pas  laisser  soupçoner  que  l'on 
attribuât  les  cinq  propositions  à  Jansénius,  mais 
encore  qu'il  fallait  avoir  soin,  en  signant  leur  con- 
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diunnation,  de  mettre  k  couvert  le  sens  de  Jansé^- 
niusy  parce  que  c'était  celui  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même^  et  par  conséquent  la  pure  doc-^ 
trine  de  Saint-Augustin  et  de  toute  l'Eglise. 
M.  Domat  fut  de  l'avis  de  M.  Pascal.  »  Le  Re-* 
cueil  d'Utrechty  qui  expose  d'après  Marguerite 
Perrier  tout  le  détail  de  cette  affaire,  raconte, 
page  312,  que,  dans  une  dernière  conférence  qui 
eut  lieu  à  ce  sujet,  chez  Pascal;  celui-ci,  voyant 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  présents  passer  à 
l'avis  d'Arnaud  et  de  Nicole,  «  en  fut  si  pénétré 
de  douleur,  qu'il  se  trouva  mal  et  perdit  la  pa- 
role et  la  connaissance;  tout  le  monde  fut  surpris 
et  on  s'empressa  pour  le  faire  revenir.  Ensuite  ces 
messieurs  se  retirèrent  et  il  ne  resta  que  M.  de 
Roanès  et  M.  Domat  (qui  eut  grande  part  aux 
écrits  de  M.  Pascal)  et  M.  Perrier  le  fils,  » 

Quels  peuvent  être  ces  écrits  de  Pascal  auxquels 
Domat  aurait  eu  une  grande  part?  Seraient-ce 
quelques  parties  des  Provinciales?  Cela  n'est  guère 
admissible.  Il  reste  donc  que  ce  soient  les  factums 
pour  les  curés  de  Paris,  que  la  tradition  janséniste 
attribue  à  Pascal,  ou  ses  écrits  aujourd'hui  per- 
dus contre  la  signature  du  formulaire.  Nous  in- 
clinerions à  penser  qu'il  s'agit  de  ces  derniers;  du 
moins  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal 
nous  apprend  que  Domat  écrivit  comme  Pascal 

pour  défendre  leurs  sentiments  communs  :  «  Quel 

16 


fiujef  je  public  n'd-t-il  pa§  de  »f  plaipdirc  âe  et 
que,  pour  des  raisons  qu'il  ne  saurait  appi!0U3rer , 
ou  l'a  privé  jusqu'à  présent  des  lumières  qu'il  eAt 
pu  tirer  de  ce  que  ces  deuic  grands  hommes  avaieat 
écrit  en  cette  occasion  !  »  Le  Recueil  d'Utrecht, 
Çf^  ^740,  confirme  ce  que  disait  eu  173&9  le  Sup- 
plén^en^  au  Nécrologe.  Recueil,  page  382  :  «Pour 
les  écrits  de  M.  Pascal  ou  u^  ^M  s'ils  existent  en** 
pore.  Il  les  confia  à  Af.  Domat  préférablement  à 
|out  autre,  et  le  pfia  de  les  brûler  i  si  le»  reli- 
gieuses de  Port-Royal  se  soutenaient»  et  de  le§ 
faire  imprimer,  si  elles  pliaient.  M.  de  Roanèsqui 
pu  avait  des  copies,  les  brAU-  P^wr  M.  Pomat 
une  lettre  de  M.  l'évêque  d'Aletb  témoigne  qu'il 
fut  vivement  sollicité  d'en  faire  autant.  >>  Notre 
pianuscrit  contient  quatre  lettres  de  cet  évêquQ  à 
Domat  ou  cette  affaire  est  rappelée.  Il  parait  qu'il 
^'était  él  evé  quelque  diflférpnd  entre  Domat  et  la 
famille  de  Pascal,  particulièrement  en  ce  qui  re- 
gardait les  écrits  que  Pascal  avait  confié^  à  Domat» 
et  que  celui-ci  refusait  de  reudre  à  MM.  Perrier. 
Troisième  lettre  de  M.  d'Aletb  à  Domat  :  «  J'ai 
regardé,  monsieur,  comme  une  marque  de  con- 
fiance et  de  votre  amitié  la  connaissance  que  vous 
jivez  voulu  me  donner  par  M.  Pège  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  vous  et  la  famille  de  M.  Perrier.  La 
part  que  prends  à  ce  qui  vous  touche  et  l'estime 
particulière  que  j'ai  pour  votre  perspnne  me  por- 


\^n%  dé«  hn  ^  VQU9  écrire  pour  vous  perler  k 
f^rfi  tpute«  les  avances  qui  dépendent  de  vous 
fmx  une  réconciliation  sincère  et  vraiment  chré* 
tienne.  ••  Il  y  a  encore  un  autre  point  qui  n'a  rien 
4e  commi^n  avec  cette  affaire  et  qui  néanmoins 
pQut  beaucoup  i^uire  ou  beaucoup  contribuer  à 
isotrç  réconciliation  :  c'est  touchant  certains  écrits 
4e  fçu  M.  Pascal  qui  vous  ont  été  confiés.  On  croit, 
par  la  qualité  de  ces  écrits  et  vu  l'état  de  votre  fa-* 
mille,   qu'il  y  a  beaucoup  d'inconvénients  que 
Vou$  les  gardiez  ;  et  comme  on  ne  voit  pas  quelle 
utilité  on  en  pourrait  tirer  à  l'avenir,  et  qu'il  y  a 
au  contraire,  tout  sujet  de  craindre  qu'on  en  abuse 
di'une  manière  préjudiciable  à  la  vérité  et  à  la  mé- 
moire de  M.  Pascal,  on  pense  que  vous  êtes  dans 
l'pbligaticin  de  les  reipettre  à  ses  parents,  entre  les 
mains  desquels  ils  ne  courent  pas  le  même  risque, 
ou  de  les  brûler  en  leur  présence,  sans  en  retenir 
de  copie,  comme  a  fait  une  personne  de  qualité  et 
de  mérite ,  ami  de  M.  Pascal,  qui  avait  une  copie 
des  mêmes  écrits.  C'est,  monsieur,  ce  que  je  crois 
que  vous  devez  faire  par  principe  de  conscience  et 
d'honneur,  et  même  vous  servir  de  cette  occasion 
comme  d'un  moyen  pour  faciliter  et  affermir  vo- 
tf^G  réconciliation.  ••  Nicolas,  cvêque  d'Aleth,   à 
Aleth,  ce  26  septembre  1676.  »  On  ignore  ce  que 
fit  Domat  ;  on  voit  seulement  par  une  autre  lettre 
de  M ,  d'Aleth  qu'il  se  réconciha  avec  les  Perrier, 
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H  Je  n*ai  point  eu,  monsieur,  l'occasion  de  tous 
écrire  depuis  que  î'ai  su  votre  parfaite  réunion 
avec  la  famille  de  M^^  Perrier:  j'en  ai  été  extrême- 
ment consolé  et  édifié.. •  1^  août  1677  ^.  » 

Puisque  Domat  fut  le  confident,  et  peut-être  le 
collaborateur  de  Pascal»  puisqu'il  l'assista  dans 
sa  dernière  maladie  et  reçut  ses  derniers  soupirs» 
comme  nous  l'apprend  l'auteur  inconnu  de  notre 
mémoire»  nul  n'était  plus  capable  que  lui  de  té- 
moigner des  derniers  sentiments  de  son  ami  et  de 
la  fausseté  de  la  prétendue  rétractation  que  Pascal 
aurait  faite  à  son  lit  de  mort,  entre  les  mains  de 
M.  Beurier,  curé  de  Saint- Etienne '•  Aussi, 
quand  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  vou- 
lut faire  usage  de  cette  prétendue  rétractation,  per- 
sonne n'eut  plus  d'autorité  que  Domat  pour  s'op- 
poser à  ces  bruits  mensongers  et  attester  que 
Pascal  était  mort  comme  avait  écrit  l'auteur  des 
Provinciales.  Un  M.  Audigiér,  ayant  eu  l'idée  de 
publier  la  déclaration  que  M.*  l'archevêque  avait 
surprise  au  curé  de  Saint-Etienne,  Domat  se  joi- 
gnit à  M"**  Perrier,  afin  d'empêcher  la  propagation 
de  cette  calomnie.  Notre  manuscrit  renferme  la 

>  Les  quatre  lettres  de  M.  d^Aleth  sont  terminées  par  cette  note 
dans  le  manuscrit  :  «  On  a  copié  ces  quatre  lettres  sur  les  origi- 
naux, qui  sont  entre  les  mains  de  M.  Domat,  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  fils  de  celui  à  qui  elles  ont  été  écrites.  » 

»  Voyei,  sur  cette  réiraclation,  le  Heeueii  d'Utreehtf  p.  347,  et 
le  Supplément  au  Nécrologe,  p.  280. 
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letjtre  suivante^  jusqu'ici  entièrement  inconnue^  de 
Domat  à  ce  M.  Audigier  :  «  Vous  serez  peut-être 
surpris  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire 
sur  le  même  sujet  dont  M"*'  Perrier  vous  écrit 
aussi,  parce  que  la  considération  que  je  sçay  que 
vous  avez  pour  son  mérite,  et  pour  le  grand  intérêt 
qui  l'oblige  à  vous  faire  la  prière  qu'elle  vous  fait, 
devroit  me  persuader  que  rien  de  ma  part  ne  peut 
vous  toucher  à  l'égal  de  sa  prière  et  de  ses  raisons. 
Mais,  monsieur,  j'ai  cru  par  une  autre  veue  que  je 
manqueroisàceque  je  dois  à  la  mémoire  de  M;  Pas- 
cal, si  je  négligeois  de  témoigner,  dans  une  occa- 
sion de  cette  conséquence,  combien  je  m'attache 
à  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'honneur  de  son 
nom.  Vous  savez,  monsieur,  les  raisons  qui  me 
donnent  ces  sentiments  ;  car  vous  connoissez  beau- 
coup mieux  que  le.  commun  le  mérite  extraordi^ 
naire  de  M.  Pascal,  et  surtout  queUe  étoit  sa  sin- 
cérité et  sa  fermeté  proportionnée  à  l'élévation  de 
son  esprit.  Et,  quand  je  n'aurois  pas  eu  la  part 
singulière  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner 
dans  son  amitié,  je  ne  pourrois  me  dispenser,  en 
cette  rencontre,  de  vous  faire  connoître,  monsieur, 
que  le  sujet  de  sa  prétendue,  rétractation  est  une 
calomnie,  la  moins  vraisemblable  à  tous  ceux  qui 
ont  connu  M.  Pascal,  et  la  plus  fausse,  en  eflfet, 
qui  ait  jamais  été  pensée  ;  et  aussi  le  malentendu 
qui  en  fut  la  cause  s'est  expliqué  par  la  rétracta- 
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tien  de  la  personne  qui  avoit  donilé  Stljêt  à  lié 
bruit»  de  la  manière  que  M*"*  Perrier  vous  l'éxpli^ 
quèra  par  sa  lettre  t  et  je  dois  ajouter  à  son  tcnloi- 
griage  etàson  récit  que  peirsonne  ati  niondé  n'a  jà^ 
mais  scu  mieui  quemoy  les  sentiments  dé  M.  Paâ- 
calsur  cesujet/ et  pendant  sa  tic,  et  pendant  éa  ma- 
ladie et  à  sa  mort;  et  je  puis,  monsieur,  votiâ 
assurer  par  ma  connoissance  de  la  Téritë  de  cette 
histoire  9  dont  je  ne  répète  pas  le  récit  que  vôui 
en  fait  M"'  Perrier.  Ainsi,  monsieur  je  m'assure 
avec  elle  et  sa  famille  et  tous  les  amis  de  M.  Pas- 
calj  et  pour  l'estime  que  vous  avez  de  son  mérite, 
que  vous  laisserez  à  M"*  Perrier  le  droit  naturel 
dn  sort  de  la  pièce  qtii  est  tombée  entre  vos  mains 
et  qu'au  lieu  de  l'obligation  du  bon  office  que  voui 
penserez  rendre,  on  vous  aura  celle  de  n'en  pai 
rendre  un  très-mauvais  et  à  la  tnémoire  de  M.  Pas- 
cal et  au  repos  dé  M""  sa  sœur.  En  voilà  trop  pou^ 
voils  récommander  Une  demande  aussi  juste,  et  oâ 
vous  êtes  sans  autre  intérêt  que  d'obliger  les  per- 
sonnes qui  vdils  prient  de  le  fdire  d'une  autre  ma- 
nière; je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  a** 
surer.*.*.  DoMAT.AGlermont,  le  15  janvier  1682. 
Copié  sur  l'original.  » 

Mais,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse de  notre  mémoire  est  celle  qui  nous 
peint  Domat  comme  l'adversaire  infatigable  deî 
jésuites.    Quand  tout  pliait  ^ous  leur  autorité; 


lui  sèill ,  après  là  ihort  de  Pascal ,  avec  quelque^ 
amis  fidçleS)  luttait,  dans  un  coin  dd royaume; 
contre  leur  astucieuse  tyrannie.  Vaincu  dans  urib 
première  rencontre,  il  revient  à  la  charge  et  ledi* 
tient  tête  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  première  rencontrcj  où  Domat  se  montra 
le  digiie  ami  de  Pascal,  est  l'affaire  du  collège  dé 
Clcrmont  en  Auvergne,  dont  les  jésuites  s'empa- 
rèrent  à  l'aide  de  leurs  artifices  accoutume's.  Notre 
mémoire  nous  donne  à  cet  é^ard  des  détails  inté- 
ressants,  etqui  nesont  point  ailleurs. Le  Recueil  de 
Margueriic  Perricr  les  confirme  et  les  développe  : 
il  contient  plusieurs  pièces  où  paraissent  les  effbrtif 
des  jésuites  pour  attirer  à  eux  l'éducation  de  la 
jeunesse,  jusqu'alors  confiée,  dans  Glermont,  à  la 
savante  et  libérale  congrégation  de  l'Oratoire,  et 
en  même  temps  la  vive  résistance  et  de  TOra- 
toire  et  de  la  ville  entière,  et  la  part  de  Domat 
daiis  ce  démêlé.  Voici  quelques  lignes  d'une 
plainte  des  pères  de  l'Oratoire  de  la  ville  de  Gler- 
mont contre  les  jésuites,  p.  342  de  notre  manus- 
crit :  «  Aussitôt ,  dit  cette  plainte ,  qu'un  des 
nôtres  prêche  avec  quelque  succès,  ils  l'accusent 
d'hérésie.  Ils  ne  parlent  jamais  de  nous  à  leurs 
écoliers  sans  nous  traiter  de  suspects  en  la  foi.  Ils 
ont  dit  à  quelques-uns  de  nos  écoliers  qu'on  s'ex- 
pose à  la  damnatioii  éternelle  quand  on  étudie 
dans  notre  collège.  »  A  cette  plainte  les  jésuites  ré- 
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pondent  (p.  297)  par  une  relation  de  Tëtat  pré- 
sent du  jansénisme  dans  la  yille  de  Glermont 
où  ils  représentent  la  ville  de  Glermont  comme  un 
foyer  de  jansénisme,  et  Domat  comme  le  chef  du 
parti.  Le  jansénisme  n'a  pas  plutôt  paru  en 
France,  qu'il  a  eu  des  sectateurs  dans  Glermont  ; 
et,  si  l'Auvergne  a  fomenté  cette  secte  dans  sa 
naissance,  ayant  été  le  lieu  d'origine  de  MM.  Ar- 
nauld,  Bourzées,  Brousse,  Rebours,  Lapone, 
Mauguin  et  Pascal,  la  ville  de  Glermont  contribua 

beaucoup  à  son  progrès  et  à  sa  conservation 

La  secte  est  composée  de  plusieurs  laïques  des 
deux  sexes  ;  les  plus  considérables  sont  les  sieurs 
Montorcier,  président  en  la  cour  des  aides,  le  sieur 
Perrier,  conseiller  en  ladite  cour,  la  demoiselle 

Pascal,  sa  femme,  le  sieur  Guerrier,  avocat 

Mais  le  plus  signalé  est  le  sieur  Domat,  avocat  du 
roi  audit  présidial,  lequel,  ayant  quelque  vivacité 
d'esprit  et  s' étant  employé  uniquement  à  l'étude 
de  ces  matières,  passe  pour  le  plus  habile,  fait  le- 
çon à  ses  confédérés,  et  corrompt  une  partie  de  la 

jeunesse Pour  fomenter  leur  liaison  factieuse, 

ils  font  beaucoup  d'assemblées  secrètes Le  lieu 

des  conventicules  ordinaires  et  réglés  est  la  mai- 
son de  Bienassis,  a  deux  cents  pas  des  murailles  de 
la  ville,  appartenant  audit  Perrier.  C'est  là  où  ils 
t*assemblent  hommes  et  femmes,  les  dimanches  et 
jours  de  fête Les  précautions  qu'ils  prennent 
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pour  le  secret  font  conjecturer  quelque  mystère 
d'iniquité.»  Après  avoir  habilement  semé  la  calom- 
nie, les  jésuites  s'occupèrent  d'en  recuillir  le  fruit, 
et,  par  le  crédit  de  leur  P.  Annat^  confesseur  du 
roi,  ils  firent  rendre  un  ordre  du  cabinet,  qui  les 
mettait  en  possession  du  collège  de  Clermont,  en 
dépit  des  anciennes  et  des  nouvelles  ordonnances^ 
qui  portaient  qu'aucune  communauté  religieuse 
ne  pourrait  s'établir  dans  aucune  ville  sans  le  con- 
sentement de  cette  ville.  Dès  que  cet  ordre  du  ca- 
binet fut  connu  à  Clermont,  ce  fut  une  réclama- 
tion universelle.  On  s'adressa  à  Domat  pour  qu'il 
prit  en  main  cette  affaire.  Domat  n'hésita  pas  a 
s'en  charger.  Il  écrivit  lui-même  (ms.  p.  301)  une 
requête  au  roi  Louis  XIV,  au  nom  de  la  ville  de 
Clermont,  et,  à  la  tête  d'une  députation  de  vingt 
de  ses  compatriotes,  il  alla  à  Paris  la  porter  au 
roi.  Nous  donnons  ici  cette  pièce  (ms.  p.  290), 
qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  sortis  de  la 
plume  de  Domat. 

«  Requête  présentée  par  les  habitants  de  la  ville  de  Clermont 
en  Auvergne  contre  les  R.  P,  Jésuites. 

«  Au  RoY. 

«Sire,  vos  très- humbles,  très -obéissants  et 
irès-fidèles  sujets  les  échevinset  habitants  de  cette 
ville  de  Clermont  viennent  se  jeter  aux  pieds  de 
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V.  M.  pour  lui  demander  justlfce  cohttë  les  jë- 
suiteSy  qui,  pour  s'établir  dans  Glermont,  nialgré 
toute  la  ville,  sont  venus  supposer  à  votre  conseil 
qu'on  les  y  demande,  et,  ayant  obtenu  sur  ce  faux 
exposé  un  arrêt  et  des  lettres  de  cachet,  en  ont 
abusé  d'une  manière  injurieuse  à  la  cléitience 
de  V.  M .,  et  digne  de  cette  attention  avec  laquelle 
elle  écoute  les  plaintes  de  tous  ses  sujets. 

«  Ces  pères.  Sire,   voyant  les  habitants  plus 
aliénés  que  jamais  par  cette  conduite  et  prêts  d'en 
venir  informer  V.  M.,  feignirent  d'avoir  du  scru- 
pule et  du  repentir  de  ce  qu'ils  avaient  ainsi  ob- 
tenu cet  arf'êt  et  ces  lettres  de  cachet,  et  promi- 
rent par  écrit  aux  échevins  une  surséance  qu'ils 
demandoient  pour  recourir  à  V.  M.  ;  et,  comme 
ensuite  les  habitants  s'alloient  assembler  promp- 
tement  dans  l'hôtel  de  ville  pour  députer,  ils  en- 
voyèrent de  nouveau  leur  recteur  de  Montferrand 
pour  protester  h  cette  assemblée  qu'ils  ne  vouloîerit 
point  du  tout  entrer  dans  Clermont  sans  le  cojl- 
sentement  de  toute  la  ville,  et  porter  parole  que, 
quand  même  on  les  y  voudroit  forcer  sous  pré- 
texte de  cet  arrêt  et  de  ces  lettres  de  cachet,  ils  n'y 
consentiroient  jamais.  Et  cependant,  Sire,    dès 
le  lendemain,  ils  vinrent  avec  ce  recteur  et  s'em- 
parèrent du  collégeàla  vuedeces  mêmes  habitants 
à  qui  ils  avoient  donné  cette  parole  le  jour  précé- 
dent et  qui  accouroient  k  cette  surprise,  mais  qui 
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n*ôf  posèrent  que  là  modëràiion  à  totitë  cette  con- 
duite des  jésuites  ;  car  la  fidélité  si  dncteriiiè  et 
perpétuelle  de  la  ville  de  Clermont  est  à  toute 
épreuve,  non  seulement  pour  le  service  de  seà 
roys,  dont  cette  ville  a  cet  honneur  singulier  aè 
ne  s'être  jamais  départie,  mais  poUr  les  moindre^ 
choses  qui  portent  leur  nom.  Ces  habitants,  Sire, 
osent  espérer  que  V.  M.  ne  permettra  pas  que, 
sous  un  règne  tel  que  le  sien,  les  jésuites  jouissent 
du  succès  de  leurs  artifices,  et  que,  pour  être  ainsi 
entrés  dans  Clermont  et  pour  empêcher  que  cette 
ville  n'ait  eu  l'honneur  d'être  ouïe  de  V.  M.,  elle 
soit  condamnée  à  les  y  soufiiir  contre  ses  intérêts 
et  contre  son  gré. 

«  Ces  intérêts.  Sire,  sont  si  grands  et  appuyés 
de  raiisons  si  fortes,  et  de  la  part  des  habitants  dé 
Clermont  et  de  la  part  même  des  jésuites  et  dé 
leur  propre  conscience,  que  ces  habitants  osent  s'as- 
surer que  V.  M.  en  seroit  touchée ,  si  elle  vouloit 
souffrir  qu'on  l'en  informât.  Mais  ces  raisons. 
Sire,  sont  en  si  grand  nombre  et  fondées  sur  tant 
de  titres,  édits^  traités,  arrêts,  privilèges,  et  sur 
tant  d'autres  considérations ,  qu'ils  n'oseroient 
l'en  importuner. 

«  Mais  comme  les  roys,  prédécesseurs  de  Votre 
Majesté,  dont  les  jésuites  ont  autrefois  obtenu  de 
pareils  ordres  pour  s'établir  dans  Clermont  sur  de 
semblables  faux  exposés  qu'on  les  y  demandoit, 
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ont  toujours  révoqué  ces  ordres  aussitôt  qu'ils  ont 
seulement  connu  la  répugnance  des  habitants^  il  y 
a  présentement.  Sire,  bien  plus  que  cette  raison 
si  naturelle  du  gré  des  villes  :  par  une  déclaration 
solennelle  de  l'année  1659,  qu'elle  a  voulu  faire 
publier  dans  tout  son  royaume»  elle  a  très- 
effectivement  deffendu  tous  établissements  de 
communautés  religieuses  sans  le  consentement  des 
villes.  Ces  deffenses  de  Votre  Majesté  ne  doivent 
pas  être  nécessaires  pour  les  jésuites;  car  leurs 
statuts,  Sire,  leur  font  encore  d'autres  deflfenses 
bien  plus  étroites,  non-seulement  de  s'établir  mal- 
gré les  villes,  mais  de  demander  même  d'y  être 
reçus. 

«  Et  cependant,  Sire,  non->seulement  ils  de- 
mandent et  ils  insistent  d'entrer  dans  Glermont 
contreles  statuts  qu'ils  font  vœu  d'observer,  mais  ils 
y  entrent  par  force  et  s'opiniâtrent  à  y  demeurer, 
quoyqu'on  persévère  à  leur  dire  qu'on  ne  les  veut 
pas,  et  contraignent  les  habitants  à  venir  importu- 
tuner  V.  M. 

«  Ils  espèrent,  Sire,  qu'elle  leur  fera  cette  jus- 
tice de  ne  pas  souffrir  cette  désobéissance  des 
jésuites  à  vos  ordonnances  et  à  leurs  statuts,  et 
qu'elle  n'obligera  pas  de  très-fidèles  sujets,  pleins 
de  zèle  et  d'amour  pour  son  service,  à  recevoir 
contre  leur  gré  des  religieux  qui,  professant  d'en- 
seigner la  piété  et  les  bonnes  mœurs,  commencent 
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par  forcer  ceux  qu'ils  veulent  instruire  à  venir 
d'abord  demander  justice  contre  eux ,  et  qui,  pour 
le  premier  exemple  de  leur  piété,  violent  en  un 
jour  ordonnances,  édits,  traités,  vœux,  statuts, 
parole ,  et  qui  ont  violé  le  respect  même  qu'ils  dé- 
voient à  V.  M.  sacrée,  par  la  supposition  qu'ils 
ont  faite  à  votre  conseil  qu'on  les  demandoit , 
et  par  la  manière  dont  ils  ont  usé  des  lettres  de 
cachet  qu'ils  ont  obtenues  par  cette  surprise. 

«  La  ville  de  Clermont,  Sire,  a  fait  élever  sa 
jeunesse  jusqu'à  présent  par  d'autres  maîtres  que 
par  ces  pères;  elle  a  eu  la  gloire  de  produire,  dans 
tous  les  siècles,  des  personnes  de  mérite  pour  la 
religion  et  pour  l'Etat;  mais  surtout,  Sire,  elle  a 
eu  l'honneur  de  n'élever  dans  tous  lés  temps  que 
de  véritables  serviteurs  des  rois,  et  qui  même  par 
leurs  services  en  ont  mérité  ce  que  demandent  au- 
jourd'hui à  Votre  Majesté  avec  tant  d'instance  les 
habitants  de  cette  même  ville,  d'être  dispensés  de 
recevoir  les  jésuites. 

«Le  roy  Henry  le  Grand,  ayeul  de  Votre  Majesté^ 
a  été  l'un  des  roys  qui  a  conservé  la  liberté  de  la 
ville  de  Clermont  contre  les  entreprises  de  ces 
pères.  Ce  grand  prince,  Sire,  aimait  cette  ville,  et 
avoit  la  bonté  de  vouloir  bien  reconnaître  qu'elle 
lui  avoit  rendu  un  service  bien  important,  et  d'au- 
tant plus  considérable  qu'il  regardoit  aussi  l'Etat. 
Car,  pendant  la  ligue,  les  habitants  de  Clermont 
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ne  f^étoient  pa3  aeulement  conservés  fidèles  au 
milieu  de  la  rébellion  de  presque  tout  le  royaume, 
9]^ai$,  par  un  zèle  extraordinaire  et  tout  inouï, 
étant  sortis  de  leurs  murailles^  et,  avec  le  peu  de 
sujets  qui  restoient  au  roy,  qui  s*y  étoient  réfu- 
giés, avoient  exposé  leurs  vies»  attaqué  Farjuéedes 
ligueurs,  repris  sur  eux  une  ville^  et  gagné  cette 
bataille  d'Issoire  dont  toutes  les  histoires  reiuar- 
quent  qu'ayant  rendu  au  roy  VAuvergne  entière 
et  toutes  les  provinces  voisines,  et  qu'étant  arri- 
vée, comme  par  une  espèce  de  miracle,  le  même 
jour  que  ce  prince  gagna  en  personne  celle  d'Ivry, 
ces  deux  batailles  avoient  été  la  fin  de  la  ligue  et 
le  rétablissement  de  ce  grand  roy  dans  son  patri- 
moine, qui  est  aujourd'hui  l'héritage  de  Votre 
i^ajesté. 

«  Les  habitants  de  Glermont,  Sire,  ont  cette 
çpnûance  que  Votre  Majesté  aura  toujours  pour 
cette  ville  les  mêmes  bontés  qu'ont  eues  pour 
elle  tous  les  roys  ses  prédécesseurs,  pour  tous  les- 
quels elle  a  conservé  une  fidélité  plus,  ferme  et 
plus  inviolable  qu'aucune  autre  ville  de  son 
royaume,  et  qu'elle  ne  leur  refusera  pas  la  même 
^âce  qu'elle  accorde  à  tant  de  villes  qui  résistent 
a^ux  jésuites,  de  ne  pas  les  obliger,  non  plus  que 
les  autres,  à  les  recevoir,  et  qu'elle  ordonnera  à 
ces  pères  de  retourner  dans  leur  collège  de  Mout- 
ferrand;  si  ce  i^' est  que  cette  affaire  étant  trop  peu 
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^îgae  d*Qcpup^r  les  soins  dq  Yoire  Majesté,  ella 
yeuille  ]^  repvpyer  à  son  parjemçi^t  de  Paris, 
qu'elle  a  rei^du  juge  naturel,  à  cause  des  déclara- 
tions et  des  étlits  qu'elle  a  fait;  vérifier  en  ce  par- 
Içmeiit  et  qui  font  une  partie  des  moyens  décisifs 
contre  pe^e  eiitreprise  des  jésuites  ;  et  toute  cette 
vilj^  redoublera,  Sire,  les  prières  publiques  et 
particulières  qu'elle  fait  incessament  pouf  Votre 
Majesté,  et  s'animera  de  plus  en  plus  de  zèle  et 
d'ardevjr  poijr  son  service  et  de  tous  les  roy$ 
que  Dieu  fera  naître,  jusqu'aux  derniers  siècles, 
du  saug  de  Votre  Majesté,  le  plus  illustre  de  toute 
la  terre  copame  elle  en  est  le  plus  grand  roy.  » 

«M.  Pomat,  avpcatdu roy,  ajoute  notre  manus^ 
prjj,  fut  député  pour  présenter  à  Sa  Majesté  la  re- 
qi|qte  cy-dessus.  Étant  arrivé  à  Paris,  il  rassembla 
yiflgt  Auvergnats,  avec  lesquels  il  alla  porter  sa 
plainte  au  roy,  qui  ayant  fait  £|vertir  le  P.  Annat, 
foi}  co^fpsseur,  pour  lui  dire  quQ  c'étoit  contre  ses 
conffères  .qu'on  agissoit,  ce  jésuite  répondit  que 
Sa  Majesté  ne  devoit  point  s'inquiéter  de  cette  (af- 
faire, qu'elle  étoit  accommodée,  et  par  cette  fourbe- 
rie il  obligea  les  suppliants  de  se  retirer.  Ceci  se 
passait  en  1663.  Ainsi  les  jésuites  s'établirent  à 
Clermont  malgré  M.  l'évéque,  les  doyen,  cha- 
noines et  chapitre  de  la  cathédrale,  syndic  du  dio- 
cèse, le  gardien  ^es  cordeliers,  le  sous-prieur  dei 
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carmes  elles  échevins  de  la  yille  de  Glermont.*.» 
Ce  n'est  pas  la  seule  affaire  où  Domat  ait  osé 
combattre  ouvertement  les  jésuites.  Dix  ans  après, 
un  de  leurs  prédicateurs,  le  père  Duhamel,  ayant 
fait,  dans  la  cathédrale  de  Glermont;*un  sermon 
où  il  soutenait  Tinfaillibilité  absolue  du  pape,  ce 
qui  était  contre  les  maximes  de  l'église  gallicane  et 
contre  Tordonnance  du  roi,   qui  interdisait  de 
traiter  des  matières  étrangères  au  salut  des  âmes 
et  préjudiciables  à   la  paix  publique,   Domat, 
comme  avocat  du  roi  et  chaîné  de  rexécution  des 
ordonnances  royales,  informa  contre  le  père  Du- 
hamel, dressa  lui-même  un  procès-verbal  détaillé, 
et   écrivit  à  M.  le  procureur  général  une  lettre 
pour  accompagner  ce  procès- verbal.  Nous  don- 
nons ici  ces  deux  pièces  pour  montrer  et  l'esprit 
généreux  de  l'ancienne  magistrature  et  l'intrépi- 
dité de  Domat  en  face  du  parti  puissant  qui  per- 
sécutait le  cartésianisme,    menaçait  l'Oratoire, 
i  écrasait  Port  Royal,  et  dominant  sur  la  conscience 
du  roi,  entraînait  l'Etat  dans  ces  querelles  et  en 
faisait  Tinstrument  de  ses  desseins. 

Procès-verbaU 

«  L'an  1673  et  le  dernier  jour  de  février,' nous, 
Jean  Domat,  avocat  du  roy  en  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  d'Auvergne,  à  Clermont,  ayant  ap- 
pris par  le  bruit  commun  que  ce  jourd'huy  mardy 
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d'après  le  deuxième  dimanche  de  carême ,  le  père 
Duhamel,  jésuite,  qui  prêche  pendant  ledit  carême 
dansj'église  cathédrale  de  ladite  ville,  ayant  pris 
pour  texte 5uper  caihedramMoystsederunt,  etc.  auroit 
pris  pourli^n  sujet  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  celle 
du  pape,  et  «uroit  traité  en  deux  points  de  ces 
deux  sortes  d'infaillibilité,  et  entrepris  de  prou* 
ver  séparément  celle  du  pape  seul,  nous  aurions 
été  obligés  par  le  devoir  de  notre  charge,  en  Tab- 
sence  du  S""  prociureur  du  roy  audit  siège,  de  nous 
informer  plus  particulièrement  des  propositions 
que  ledit  père  Duhamel  avoit  avancées  touchant 
ladite  infaillibilité,  pour  exécuter,  en  ce  qui  dé- 
pend de  nous,  Tarrêt  de  la  cour  du  parlement  du 
30  may  1663,  par  lequel  la  cour  auroit  ordonnéla 
publication  et  enregistrement  de  six  articles  de 
certaine  déclaration  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  du  3  may...  touchant  l'autorité  du  pape 
avec  deffenses  de  soutenir  aucune  doctrine  con- 
traire, et  aussi  la  déclaration  de  Sa  Majesté  avoir 
ordonné  que  la  dite  déclaration  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  seroit  publiée  et  enregistrée  dans 
tous  les  parlements  et  autres  jurisdictions  de  son 
royaume,  avec  deffenses  à  toutes  personnes  de 
soutenir,  deffendre  et  enseigner  aucune  proposi- 
tion contraire  à  ladite  déclaration,  à  peine  de  pu- 
nition exemplaire,  lequel  arrêt  et  déclaration  ont 

été  publiés  et  enregis^^^és  à  ladite  sénéchausséei  et 
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k  cette  fin,  comme  nous  n'aurions  pas  buy  leclit 
sermon^  nous  étant  enquis  de  plusieurs  personnes 
qui  y  auroient  assisté,  nous  aurions  appris  par  tous 
les  récits  conformes  que  ledit  père  Duhamel  a  pris 
pour  son  texte  dans  ledit  sermon  ce  passage  de 
rÉvangilc  du  jour,  Super  calhêdrûm  Moysi  sede* 
runt^  etc.,  et  pour  son  sujet  rinfaillibilité  de  l'E- 
glise et  celle  du  pape  ;  qu'il  a  divisé  son  sermon 
en  deux  points,  le  premier  pour  Tinfaillibilité  de 
l'Eglise,  et  le  deuxième  pour  l'infaillibilité  dti 
pape;  que,  dans  le  premier  point,  rapportant  quel- 
ques preuves  de  l'infaillibilité  de  TEglise,  il  a  dit 
que  comme  celle  du  pape  s'établissoit  aussi  sur 
les  mêmes  preuves,  il  prouveroit  l'une  et  l'autre 
dans  les  deux  points,  et  que,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  il  rapporte  diverses  preuves  de  l'infaillibi- 
lité du  pape  seul,  et  a  avancé  entre  autres  preuves 
de  cette  infaillibité  les  propositions  suivantes  : 

*  «  1^  Que  les  théologiens  étant  souvent  con- 
«  traires  dans  leurs  opinions  sur  les  matières 
«  de  la  foy,  comme  les  horloges  qui  ne  s'accordent 
«  pas,  il  falloit  une  règle,  et  que,  comme  le  ca- 
«  dran  solaire  est  la  règle  infaillible  des  horloges, 
«  le  pape  est  le  cadran  solaire  de  l'Eglise,  qui  est 
«  la  règle  infaillible  dans  les  matières  de  la  foy. 

2®  «  Que  Notre-Seigneur  avait  dit  à  Saint- 
«  Pierre  :  Eqo  aufem  rogavipro  te  ut  non  deficiatfidei 
«  tua  cl  lu  atiquando  conversus  conprma  fratres  tuoSf 
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f(  p0ttt  marquer  rinfaillibilité  qui  lui  a  été  com^ 
€<  muniquëe  et  à  ses  successeurs,  et  que  ce  pas- 
«  sage  se  doit  entendre  de  Finfaillibilité  de  saint 
«  Pierre  et  de  ses  successeurs,  et  non  de  celle  de 
^  TEglise,  ce  qu'il  a  prouvé  par  deux  réflexions 
a  9ur  ce  passage,  l'une  sur  ces  mots  pro  te^  en  di^ 
H  sant  que  c'était  le  pronom  de  la  seconde  pér- 
it 9onne  qui  s'adressoit  à  la  personne  de  Pierre  et 
fi  Qon  à  TËglise,  qui  ne  s'appelle  pas  Pierre,  l'autre 
«  sur  ce  mot  fralres  ,  en  disant  que  ce  mot  s'en- 
41  tendoit  des  papes  successeurs  de  saint  Pierre, 
«  qui  sont  ses  frères,  et  non  de  l'Eglise,  et  que,  si 
n  Notre-Seigneur  avoit  prétendu  parler  de  l'E- 
«  glise,  il  auroit  dit  ses  enfants  et  non  ses  frères. 

3®  «  Qu'il  est  impossible  que  le  pape  enseigne 
«  une  doctrine  fausse,  erronnée  et  scandaleuse,  et 
Si  qu'il  arriveroit  plutôt  de  ces  trois  choses  l'une, 
^  ou  qu'il  changeroit  de  sentiment  comme  il  ar- 
«  riva  au  pape  Vigile,  ou  que  le  Saint-Esprit  se 
^  méleroit  dans  ses  expressions  pour  lui  faire  dire 
«  la  vérité  malgré  qu'il  en  eût  et  lors  même  qu'il 
fc  voudroit  dire  une  fausseté,  comme  il  est  arrivé 
«  à  Balaam  et  à  Gaïphe,  ou  qu'il  mourroit  d'une 
«  mort  subite  avant  que  de  prononcer  une  erreur 
«  selon  le  sentiment  de  B. 

4®  «  Que  le  pape  est  infaillible  dans  les  déci- 
ff  sions  qui  concernent  la  foi,  la  doctrine  et  les 
«  mœurs,  et  que,   dans  le  reste,  il  est  homme 
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«  comme  les  autres  et  sujet  à  faillir;  sur  quoy  il 
«  a  ajouté  et  fait  remarquer  qu'il  se  rendoit  d'au- 
«  tant  plus  exact  en  cette  matière  qu  il  s'y  agis- 
«  soit  du  salut. 

5"  «  Que  certains  théologiens  de  robe  courte 
M  semblent  jeter  des  scrupules  dans  les  esprits  foi* 
«  blés,  lesquels  il  est  important  de  Jever  et  qu'il  y 
H  en  a  qui  vont  déterrer  de  vieux  grimoires 
«  pour .  prouver  qu'il  y  a  eu  des  papes  qui  ont 

«  failli, 

6^  «  S'étant  objecté  comment  il  se  pouvoit  faire 
a  que  le  pape  fût  infaillible,  il  a  répondu  que, 
«  dans  les  choses  de  la  foi,  il  ne  falloit  pas  deman- 
«  der  comment.  Je  sçay,  a-t-il  dit,  que,  dans  le 
«.mystère  de  la  Trinité,  Dieu  est  un  en  trois  per- 
«  sonnes  ;  mais,  si  on  me  demande  comment  cela 
«  se  peut  faire»  je  n'en  sçay  rien.  Je  sçay  que, 
«  dans  le  mystère  de  l'eucharistie,  le  corps  et  le 
«  sang  de  Notre-Seigneur  sont  sous  les  espèces  du 
«saint  sacrement  ;  mais  comment,  je  n'en  sçay 
«  rien  :  je  sçai  que  d'abord  qu'un  bomme  est 
«  élevé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  peut  plus 
«  enseigner  une  doctrine  fausse,  erronée,  scanda- 
«  leuse,  mais  si  on  demande  comment,  je  n'en  sçay 
«  rien.  » 

«  Et  comme  toutes  lesdites  propositions  de  ce 

.sermon tendent  à  persuader  l'infaillibiUté  absolue 

dupape,  et  que  cette  doctrineque  leditP.  Duhamel 
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a  prétendu  établir  par  ledit  sermon  est  directe- 
ment (Contraire  auxdlts  articles  de  la  déclaration 
de  ladite  faculté,  et  notamment  au  sixième,  con- 
cernant l'infaillibilité  du  pape,  nous  avons  cru 
qu'il  étoit  d'une  nécessité  indispensable  de  faire , 
en  cette  rencontre,  ce  qui  peut  dépendre  de  nous 
dans  notre  fonction  pour  contribuer  à  réprimer 
une  telle  entreprise  contre  lesdits  arrêts  et  ladite 
déclaration  de  Sa  Majesté  et  contre  les  lois  de  son 
Etat,  et,  ne  pouvant  y  pourvoir  avec  prudence 
par  d'autres  voies,  nous  avons  jugé  qu'en  une 
affaire  de  telle  conséquence,  où  nous  voyons  cette 
doctrine  de  l'infaillibilité  du  pape  aussi  publique- 
ment enseignée  avec  l'approbation  et  l'applaudis- 
sement de  la  plus  part  des  ecclésiastiques  et  prin- 
cipalement des  religieux,  et  consentement  tacite 
du  peuple,  qui,  n'étant  pas  informé  de  la  faus- 
seté et  des  pernicieuses  conséquences  de  cette  doc- 
trine, la  reçoit  comme  véritable,  nous  devons  au 
moins  en  donner  avis  à  M.  le  procureur  général, 
affin  qu'il  lui  plaise  d'informer  la  cour  de  cette 
entreprise  contre  son  arrêt,  et  Sa  Majesté,  s'il  le 
juge  à  propos,  de  cet  attentat  cpntre  sa  déclara- 
tion ;  et  nous  nous  voyons  aussi  obligés  en  même 
temps  de  supplier  très-bumblement  mondit  S<n- 
gneur  le  procureur  général  d'agréer  que  nous  lui 
remontrions  l'importance  singulière  que  nous  y 
remarquons  d'employer  son  zèle ,  s^  prudence  et 
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son  autorité,  comme  il  a  fait  cy-deyatit  si  litile- 
ment  en  toutes  sortes  de  pareilles  occasions,  pôùf 
achever  en  celle-cy  d'arrêter  touiee  les  entreprises 
semblabli^s  de  ceux  qui  publient  ou  débitent  éli 
particulier  cette  doctrine  au  prëjudicè  dudit  arrêt 
et  de  ladite  de'claration  ;  et,  ce  qui  nous  oblige  à 
ces  remontrances,  c'est  que  nous  voyons  fen  celte 
ville  un  exemple  de  la  nécessité  d'y  exécuter  aveé 
éclat  ladite  déclaration  et  ledit  arrêt,  parce  que 
celte  ville  étant  le  siège  d',un  des  plus  grands 
évêchés  du  royaume,  et  une  ville  capitale  des  plu$ 
fidèles  au  service  des  roys,  comme  elle  en  donna 
d'insignes  preuves  pendant  les  ligues,  nous  y 
voyons  néanmoins  que  le  sentiment  de  l'infaillibi*- 
lité  du  pape  y  est  insinué  et  s'y  répand  comme 
une  doctrine  de  foi,  et  que  la  plus  part  croyent 
que  la  doctrine  contraire  est  une  doctrine  hardie, 
ce  qui  est  arrivé  non  par  des  prédications  ou  le- 
çons publiques  que  nous  n'aurions  pas  dissimu- 
lées, mais  par  le  cours  universel  que  donne  à  cette 
doctrine  le  grand  nombre  de  ses  partisans,  et  par- 
ticulièrement des  réguliers  et  autres  ecclésias- 
tiques, 

«  Et  il  est  facile  de  juger  que  si  ce  sermon  du 
P.  Duhamel  demeure  impuni,  cette  doctrine  dé 
l'infaillibilité  du  pape,  publiquement  établie  par 
cette  voie  et  sans  contredit,  passera  pour  une  vérité 
de  foy  et  un  dogme  qui  ne  peut  être  Contesté;  et, 
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comme  nous  apprenons  de  ladite  déclaration  de 
Sa  Majesté  que  c'est  son  intention  que  les  senti- 
ments de  ses  sujets  soient  Uniformes  sur  lesdits  ar- 
ticles, et  que  nous  voyons  que,  tout  au  contraire,  ils 
se  rendent  uniformes  dans  la  créance  de  l'infaillibi- 
lité du  pape,  et  que  cette  créance  s'établissant  pour- 
roit  mettreles  sujets  du  roy,  dans  cette  villesi  fidèle 
à  son  service,  en  péril  de  tomber  dans  les  suites 
pernicieuses  qu'elle  pourroit  produire  contre  leur 
devoir,  s'il  arrivoit  des  occasions  où  l'autorité 
des  papes*  pût  les  porter  à  s'en  départir,  nous 
croyons  que  ces  considérations  nous  obligent  à 
Supplier  niondit  seigneur  le  procureur  général  d'y 
faire  les  réflexions  qui  lui  sont  plus  propres  qu'à 
nous  et  qu'il  saura  beaucoup  mieux  faire,  et  do 
souffrir  que  nous  lui  exposions  les  faits  et  les  con- 
sidérations particulières  qu'il  ne  peut  apprendre 
que  de  nous,  et  dont  le  devoir  de  notre  charge 
nous  oblige  de  l'avertir  par  ce  présent  procès-ver- 
bal que  nous  avons  dressé  de  tout  ce  que  dessus , 
affin  qu'il  plaise  à  mondit  seigneur  le  procureur 
général  d'y  pourvoir  ainsi  qu'il  avisera  par  sa  pru- 
dence, et  nous  sommes  souscrits  avec  notre  gref- 
fier en  toutes  pages,  et  avec  M.  Claude  Labou- 
rieux,  ancien  chanoine  de  Téglise  cathédrale  et 
ancien  officiai  de  Clermont;  M.  Etienne  de  la 
Mare,  docteur  en  théologie,  chanoine  et  théologal 
de  ladite  église;  M,  Antoine  Dufour,  chanoine  de 
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la  même  cgiise  ;  M.  Kiienne  Perrier,  conseiller  en 
la  tour  tics  aytics  de  ladite  ville;  M.  Fiaiiçois 
Pascal,  prieur  et  scigQâur  de  Termes  et  de  la  Fa- 
ghe;  M.  Robert  MauguÎD,  avocat  au  parlement; 
M.  Aatoine  Bourlin,  avocat  en  ladite  cour; 
M.  Geoi^es  du  Gourd,  docteur  en  médecine; 
'  M.  Jac({ues-Autoine-Sarret,  avocat  au  parlement; 
aussi  souscrits  avec  nous  en  toutes  pages,  pour  at- 
tester, par  leur  signature,  la  vérité  du  contenu  en 
notredit  présent  procès-verbal  touchant  ledit  ser^ 
mon,  après  qu'ils  ont  fait  lecture  d'iceluy  et  des 
proposilions  avancées  par  ledit  P.  Duhamel  dans 
ledit  sermon,  auquel  ils  ont  assisté.  Fait  ledit  jour 
et  an.  Signé  Domat,  premier  avocat  du  roy;  La.- 
BuuniEux,  etc..  Baptiste,  greffier.  » 


K  Lettre  de  M.  Domat  à  H.  le  procureur  général 
pour  accompagner  le  procis- verbal. 


«  Monseigneur ,  m'étant  rencontré  dans  la  né- 
cessité ,  par  le  devoir  de  ma  charge,  en  l'absence 
de  M.   le  procureur  du  roy,  d'entreprendre  la 
dcffense  de  l'intérêt  du  roy  et  du  public  en  une 
affaire  importante  et  qui  regarde  aussi  l'Eglise,  )e 
monseigneur,  de  vous  en  ren- 
ia mettre  entre  vos  mains.  Le 
isuite ,  qui  prêche  prései^tenfeut 
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le  carême  en  cette  ville,  fît,  hier  mardy ,  un  ser- 
mon exprès  pour  prouver  rinfaillibilltë  du  pape; 
vous  verrez,  monseigneur,  par  le  procès- verbal 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  le  rëcit 
du  desseiii  et  de  quelques  propositions  de  ce  ser- 
mon. Je  n'ay  rien  à  y  ajouter  de  particulier  pour 
ce  qui  est  du  fait,  si  ce  n'est  que  je  me  suis  rendu 
très-certain  de  la  vérité  telle  que  je  l'expose  et 
qu'elle  est  prouvée  par  ce  procès-verbal  ;  mais  je 
crois,  monseigneur,  devoir  adjouter  qu'il  est  d'une 
conséquence  extiême  de  réprimer  cette  entreprise, 
car  je  puis  rendre  ce  témoignage  que  les  réguliers 
et  quelques  ecclésiastiques  de  leur  cabale  ont  tel- 
lement répandu  cette  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
pape,  ou  dans  les  confessions,  ou  dans  les  entre- 
tiens, ou  par  d'autres  voies  qui  ne  viennent  pas  à 
notre  connoissance  et  qu'il  ne  nous  est  pas  possi- 
ble de  réprimer ,  qu'encore  que  les  personnes  in- 
telligentes, et  particulièrement  ceux  qui  sont  ins- 
truits de  l'arrêt  et  de  la  déclaration  du  roy  sur 
cette  matière,  qui  sont  en  très -petit  nombre,  ayent 
été  extrêmement  scandalisés  de  ce  sermon,  le  peu- 
ple et  la  pluralité  des  personnes  même  de  condi- 
tion, qui  ne  sont  pas  instruits  de  ces  matières  ny 
des  conséquences  de  cette  doctrine  contre  l'auto- 
rité légitime  de  l'Eglise  et  contre  l'intérêt  du  roy 
et  de  l'Etat ,  se  laissent  persuader  de  celte  infail-r 
libilité;  et  je  crois,  monspigijeur,  eu  cette  occasion, 
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que  cette  doctrine  est  devenue  si  commune  que 
Don-sculemcnt  elle  passe  pour  catholique,  mais 
que  même  la  doctrine  contraire  passe,  dans  les  es- 
prits de  ces  personnes,  pour  une  hérésie  ;  mais 
cette  opinion  si  pernicieuse  dcmeureroit  hien  plus 
fortement  établie,  si  un  tel  sermon  restoit  impuni. 
Car  vous  sentez,  monseigneur,  quelles  sont  les  im- 
pressions que  fait  dans  l'esprit  de  la  multitude  une 
doctrine  enseignée  comme  la  parole  de  Dieu  et 
dans  la  chaire  de  vérité,  et  quelles  en  sont  les  con- 
séquences surtout  quand  il  s*agit  des  premières 
règles  de  la  religion  et  du  discernement  de  l'auto- 
rité légitime  qui  peut  régler  les  points  de  la  foi. 
Mais  Fentreprise  de  ce  jésuite  est  d'une  consé- 
quence d'autant  plus  importante ,  qu'il  a  prêché 
cette  doctrine  si  contraire  à  l'Ecriture  et  à  la  tra- 
dition ,  aux  conciles,  aux  canons ,  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  à  cet  arrêt,  à  cette  déclaration, 
et  si  pernicieuse  dans  l'Eglise  et  dans  l'E- 
tat, comme  une  doctrine  et  une  règle  de  la 
foi ,  et  par  un  sermon  exprès ,  en  séparant  ex- 
près  et  distinguant  l'infaillibilité  du  pape,  qui 
fut  son  principal  sujet,  d'avec  celle  de  l'Eglise, 
qu*il  ne  toucha  quasi  qu'en  passant,  et  en  traitant 
de  ridicules ,  de  théologiens  de  robe  courte ,  ceux 
qui  defFendent  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise,  ce 
qui  tourne ,  par  une  conséquence  nécessaire,  con- 
tre les  premiers  magistrats  du  royaume  et  les  ôffi- 
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cîers  de  la  cour,  qui  se  sont  rendus  les  protecteurs 
de  cette  doctrine  par  l'arrêt  du  30  may  1663,  et 
enfiii  par  uu  sermon  prêché  dans  le  cours  d'un 
Carême,  dans  une  église  cathédrale,  à  la  face  d*un 
des  plus  amples  auditoires  du  royaume  et  des  mieût 
remplis  d'ofSciers  de  trois  compagnies,  d'ecclésias- 
tiques d'une  cathédrale,  de  trois  collégiales,  un 
grand  séminaire  et  onze  communautés  de  régu- 
liers de  divers  ordres,  de  tous  lesquels  corps  il  y  à 
toujours  bon  nombre  au  sermon  ;  et  je  dois  encore 
ajouter,  monseigneur,  à  toutes  ces  circonstances, 
que  je  ne  vois  pas  d'autre  partie  ny  d'autre  jugé 
dont  il  faille  attendre  de  justice  contre  ce  sermon 
que  vous,"  monseigneur,  et  le  parlement.  Toutes 
ces  considérations  me  font  espérer ,  monseigneur  , 
que  vous  aurez  la  bonté,  non-seulement  d'approu- 
ver ma  conduite ,  mais  de  la  protéger  et  d'en  faire 
votre  affaire,  comme  elle  l'est  plus  que  de  per- 
sonne. J'aurois  bien  souhaité,  monseigneur,  dt 
vous  envoyer  une  information,  au  lieu  d'un  sim- 
ple procès-verbal ,  mais  il  m'a  été  nécessaire  de 
me  réduire  k  cette  voye  en  attendant  que  je  puisse 
faire  faire  une  information.  Je  vous  prie  de  consi- 
dérer qu'un  procès-verbal  de  la  qualité  de  celui 
que  je  vous  envoyé ,  en  une  affaire  de  cette  naturej 
peut  tenir  lieu  d'information ,  sinon  pour  établir 
toutes  les  peines  que  ce  jésuite  peut  mériter,  et 
que  la  cour  pourra  ordonner  après  une  plus  am* 
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pic  procédure,  si  elle  le  juge  à  propos,  du  moins 
pour  effacer  ei  réparer  proir  ptcmcot  les  mau- 
vaises impressions  de  ce  sermoo  qui  subsistent 
dam  le  public,  par  les  voies  que  vous  juge- 
rez, monseigneur,  le  plus  à  propos  par  votre  pru- 
dence.... » 

Le  procureur  général  auquel  cette  lettre  et  ce 
procès- verbal  étaient  adressés  était  M.  de  Harlay, 
probablement  Achille  de  Harlay ,  troisième  de  ce 
nom ,  celui  dont  Saint-Simon  nous  a  laissé  un  por- 
trait peu  flatté ,  et  qui ,  avant  d'être  président  du 
parlemeut  de  Paris ,  en  1 689 ,  aurait  été  d'abord 
et  se  trouvait,  en  1673 ,  procureur  général.  M.  de 
Harlay  rendit  compte  de  la  lettre  de  M.  Domat  à 
M.  le  premier  président  Xiamoignon,  et  il  fut  con- 
venu entre  eux  que,  d'une  part ,  on  approuverait 
la  conduite  de  Domat,  que,  de  l'autre,  on  ne  don- 
ueraitpoint  un  éclat  ux>p  grand  à  cette  affaire;  que 
pourtant  on  exigerait  une  double  réparation  du 
père  Duhamel  :  d'abord  un  désaveu  de  ce  qu'il  y 
avait  de  blâmable  dans  son  sermon  par-devant 
M.  l'évéque  de  Clermont,  en  son  palais  épiscopal 
et  en  présence  de  l'avocat  du  roi  (Domat)  et  du 
lieutenant  criminel,  et,  de  plus,  des  paroles  de 
paix  etdesoumission  en  chaire  devant  l'assemblée 
des  fidèles.  Notre  manuscrit  contient  la  lettre  oîi 
ly  écrit  à  Domat  pour  l'informer  de 
ons,  et  le  procès- verbal  de  l'acte  de 
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soumission  du  père  Duhamel  devant  l'évêque  de 
Clcrmont,  le  lieutenant  criminel  et  Domat.  Mais 
les  jésuites  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Selon 
leur  méthode  accoutumée  ,  ils  agirent  auprès  du 
roi,  et  lui  persuadèrent  d'enlever  cette  affaire  au 
parlement  de  Paris,  et  de  l'évoquer  à  sa  propre  per- 
sonne, en  son  conseil;  et  là  \\^  obtinrent  un  ordre 
enjoignant  aux  gens  du  roi,  à  Glermont,  d'assoupir 
toute  cette  affaire,  de  se  dessaisir  des  minutes  mê- 
mes des  divers  procè;s-verbaux  et  de  toutes  pièces 
écrites  en  cette  circonstance ,  et  de  les  envoyer  à 
Paris,  au  conseil  d'Etat,  et  encore  faisant  deffense 
au  parlement  de  Paris  et  à  tous  officiers  du  prési- 
(liai  de  Glermont  de  plus  faire  aucune  poursuite 
contre  le  père  Duhamel,  comme  aussi  au  père 
Duhamel  et  à  tous  autres  prédicateurs  de  parler 
ni  traiter,  dans  leurs  prédications ,  de  semblables 
matières.  M.  de  Marie,  conseiller  d'Etat  et  com- 
missaire en  la  généralité  de  Rioni ,  fut  chargé  de 
l'exécution  de  cet  ordre,  et  il  l'exécuta  fidèlement. 
Le  procureur  du  roi  et  le  greffier  criminel  durent 
remettre  toutes  les  minutes  qui  étaient  entre  leurs 
mains  ;  mais  voici  qui  témoigne  de  la  manière  la 
plus  vive  du  sentiment  d'honneur  qui  animait 
toute  l'ancienne  monarchie  :  le  greffier  criminel 
pria  que  les  minutes  k  lui  demandées  fussent  lais- 
sées au  Êçrefïe  pour  sa  propre  décharge,  et  il  ne  les 
remit  que  sur  l'injonction  réitérée  et  impérative  du 
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cttmmtataire  do  roi;  quant  «u  procureur  du  rd.  lu 

nom  duquel  avait  agi  Domat,  ilalla  plus  loin  que  le 

greffier  crûuînel;  ilfîtuue  respectueuse  mais  ferme 
remontrance ,  et  requit  un  sursis  à  l'exécutioD  de 
Tarrét  dv  conseil.  Ce  procureur  du  roi  s'appelait 
Pierre  Ppscal.  On  ne  pouvait  mieux  porter  un  tel 
nom.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  «iter . 
ici  une  partie  du  procès-verbal  de  cette  demièf* 
pièce. 

«  L'an  1673  et  le  vingt-deuxième  jour  d'avrili 
par-devant  nous  Bernard  de  Marie,  chevalier,  lér 
gpeiu-  de  Vercigoy,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  bûtel, 
et  commissaire  départi  pour  l'exécution  des  ordres 
de  Sa  Majesté,  en  la  province  d'Auvergne  et  gé- 
néralité de  Riom ,  est  comparu  M"  Pierre  Pascal, 
écuyer,  seigneur  du  Moutel ,  procureur  de  Sadite 
Majesté  en  la  sénécliaussée  et  siège  prcsidial  de 
Qermont ,  lequel  nous  auroit  dit  qu'ayant  eu  avis 
de  la  signification  que  nous  aurions  fait  faire  à 
M.  le  greffier  criminel  de  l'arrêt  du  conseil  d'Etat, 
portant  évocation  de  la  procédure  faite  contre  le 
père  Duhamel,  jésuite il  est  obligé  de  nous  re- 
montrer par  le  devoir  de  sa  chargeque,  par  l'expo- 
sitif  dudit  arrêt,  il  paroit  que  Sa  Majesté  n'a  pas 
été  informe'»  de  la  vérité  de  ce  que  ledit  pèreDuha- 
melaa?ancé  dansladite  prédication,  et  laquelle  ne 
Lnue  que  pr  k  procédure  qui  en  « 
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iié  ialte  a  k  retjuéte  diidlt  procureur  du  roi ,  de 
laquelle  ayant  été  envoyées  des  expéditions  k  M.  le 
procureur  général,  cette  affaire  auroit  été  con- 
sommée suivant  des  ordres  envoyés  audit  procu- 
reur du  .roi  et  ceux  de  M.  le  premier  président, 
d'eux  envoyés  a  M.  Tévéque  de  Glermont,  par  le 
moyen  de  la  rétractation  que  le  père  Duhamel 
Avait  &ite  de  ce  qu'il  aurait  avancé  dans  sa  prédi* 
cation ,  par  acte  fait ,  le  27  du  mois  dernier,  par- 
devant  ledit  lieutenant  criminel,  en  présence  du 
procureur  duroi,  et  sa  soumission  à  l'arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  du  30  mai  1663,  et  déclaration 
de  Sa  Majesté  du  4*  août  audit  an,  et  les  défenses 
faites  audit  père  Duhamel  de  contrevenir  directe^ 
ment  ou  indirectement  à  ladite  déclaration  et  ar- 
rêt, duquel  acte  ledit  procureur  du  roi  auroit  en- 
voyé une  expédition  audit  sieur  procureur  général, 
et  partant,  ladite  procédure  se  trouvant  transmise 
suivant  lesdits  ordres,  il  est  important  audit  pro- 
cureur du  roy  que  ledit  acte  du  27  mars  de- 
meure au  greffe  dudit  siège  ,  pour  justifier  de 
«es  diligences  et  de  l'exécution  des  ordres  qu'il 
a  reçus  dudit  sieur  procureur  général,  ce  qu'il 
nous  a  requis  de  vouloir  ordonner  ,  et  qu^il  soit 
sursis  à  l'exécution  dudit  arrêt  sous  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté,  en  ce  qu'il  est  ordonnée  par  iceluy 
que  lesdites  minutes  seront  mises  en  nos  mains , 
jusqu'à  ce  {jue  Sa  Majesté  ait  été  fleimmeui  m^^ 
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formée  de  la  conduite  dudit  père  Duhamel  par  là 
grosse  de  ladite  procédure  ^  que  ledit  procureur 
du  roy  offre  de  faire  délivrer  incessamment  par  le- 
dit greffier,  ou  qu'il  en  ait  été  par  eUe  autrement 
ordonné  sur  les  remontrances  par  lui  présentement 
faites,  et  a  signé  Pascal.  » 

Enfin,  nous  citerons  une  lettre  du  procureur 
général  de  Harlay  à  Domat,  dans  laquelle  il 
s'excuse  auprès  de  l'austère  magistrat  de  l'arrêt  du 
conseil,  et  l'invite  à  ne  pas  se  décourager. 

«  Monsieur  l'avocat,  nous  avons  été  aussi  sur- 
pris que  vous  de  l'arrêt  du  conseil  que  vous  m'a- 
vez envoyé.  Si  le  roi  eût  été  ici ,  je  ne  doute  pas 
que  Sa  Majesté  n'y  eût  apporté  les  remèdes  né- 
cessaires ,  sur  les  très-humbles  remontrances  que 
nous  lui  en  eussions  faites.  Mais ,  en  son  absence^ 
nous  verrons,  dans  la  première  occasion^  ce  que 
l'on  pourra  faire  pour  y  remédier.  On  ne  peut  écrire 
tout  ce  que  l'on  pense  et  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
ce  sujet,  et  je  finirai  en  vous  assurant  que  des  chor 
ses  de  cette  nature  ne  doivent  pas  vous  empêcher 
de  témoigner  votre  zèle  avec  prudence  dans  eûtes 
les  occasions  qui  se  présenteront.  Je  suis,  monsieur 
l'avocat,  votre  frère  et  bon  ami.  De  Harlay.  » 

Les  pensées  de  Domat  que  nous  trouvons  dans 
le  Recueil  de  M^®  Perricr  (p.  273)  y  occupent  plu- 
sieurs feuilles  et  font  conns^ltre  des  côtés  nouveaux 
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et  inattendus  de  l'esprit  et  de  l'âme  de  notre  grand 
jurisconsulte.  Gommençonspar  celles  quipeignent 
le  magistrat,  Fimpartial  exécuteur  ou  Tinielligent 
réformateur  des  lois,  Thomme  qui  avait  un  senti  - 
ment  si  profond  et  un  amour  si  ferme  de  la  vérité 
et  du  droit. 

Nous  ne  connaissons  point  y  dans  d' Aguesseau , 
de  plus  belles  et  de  plus  hautes  pensées  que  cel- 
les-ci : 

«  Les  avocats  ont  pour  objet  la  vérité  méme« 

«  L'éloquence  de  l'avocat  consiste  à  faire  con- 
naître la  justice  pour  la  vérité. 

«  Fins  différentes  de  l'éloquence  :  plaire,  ins- 
truire, persuader,  exhorter,  louer  :  toutes  doivent 
avoir  pour  règle  la  vérité. 

«  Le  geste  est  un  effort  de  l'àme  pour  se  com- 
muniquer à  travers  le  corps ,  et  faire  passer  dans 
rame  de  celui  qui  entend  ce  qu'elle  sent  et  ce 
qu'elle  voit.  , 

«  Les  gens  d'épée  appellent  les  officiers  ^  gens 
d'écritoire;  il  £iut  appeler  les  officiers  gens  de  tête, 
et  eux  gens  de  main. 

«  Il  y  a  une  infinité  de  lois  qui  ne  subsistent 
que  parce  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  réformer. 

«  Les  passions  sont  des  lois  que  les  juges  suivent. 

«  Nous  faisons  dans  le  palais,  qui  est  le  temple 


^  OflMêfif  gens  pourvut  d^offices,  les  magistrab. 
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lie  ta  justice,  ce  <jue  faisaient  les  marchands  dans 
le  temple. 

«  N'y  a-t-it  pas  quelque  compagnie  oèi  Ton 
examine  siu-  le  hoii  sens  comme  sur  la  loi?» 

Ecoutons  maintenant  l'ami  au  peuple,  l'ami 
des  pauvres  et  de  la  pauvreté ,  un  digne  élève  de 
cette  grande  école  dé  stoïèisme  cKrétieri  qui  s'ap- 
pelle Port-Royal  : 

«  IjC  superflu  des  riches  devrait  servir  pôùf  le 
nécessaire  des  pauvres,  maistoutau  contraire  le  né- 
cessaire dès  pauvres  sert  pour  le  superflu  dés  riches. 
«  Cinq  ou  six  pendards  partagent  la  fneilleuré 
partie  du  monde  et  la  plus  riche.  C'en  est  assez 
pour  nous  faire  juger  quel,  bien  c'est  devant  Dieu 
que  les  richesses. 

"  On  doit  plus  craindre  d'avoir  trop  k  l'heure 
de  la  mort  que  trop  peu  pendant  la  vie. 

«  On  se  sert  du  prétexte  de  ce  que  l'on  men- 
die pour  ne  pas  donner  à  l'hôpital,  et  de  l'hôpital 
pour  ne  pas  donner  aux  mendiants,  » 

Les  pensées  morales  qui  suivent,  sans  avoir  une 
grande  originalité,  valent  assurémeût  la  peiné  d'ê^ 
tre  tirées  de  l'ouhli. 

«  Comme  le  corps  s'anéantit  et  s'appesantit  par 

l'âge  et  la  durée  de  la  vie,  le  cœur  s'' appesantit  et 

.»_«■  -Lv.  pj^y  ^  durée  des  mauvaises  habitudes. 

vénements  sont  hors  de  nous;  notre  vo- 

;  est  à  nous  ;  ne  pouvant  rc^er  iiUCuu 
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evéaémént ,  nous  (levons  nous  mettre  en  état  que 
nul  ëvënement  ne  nous  trouble  et  ne  nous  empé- 
àië  d'être  heureux. 

«  ïl  n'y  a  que  deux  voies  pour  se  rendre  heu- 
reux et  content.  Tune  de  remphr  tous  nos  désirs  » 

''y  ' 

rautré  de  les  horner  à  ce  que  nous  pouvons  possé- 
der.- La  première  est  impossible  en  cette  vie  ;  ainsi 
c'éàt  une  folie  que  d'entreprendre  de  se  contenter 
éii  ce  inonde  par  cette  voie. 

«  Les  maximes  de  morale  des  païens  soiit  des 
règles  particulières  pour  de  certaines  actions ,  et 
en  de  certaines  rencontres,  pour  certaines  condi- 
tions ;  celles  de  l'Evangile  sont  universelles  ;  car 
elles  changent  le  fond*  du  cœur  et  s^ étendent  à 
toute  la  conduite ,  en  tous  Ueux  et  en  toutes  ren- 
contres. 

«  Il  y  a  une  diflférence  extrême  entre  la  ma- 
nière dont  nous  sentons  les  injustices  qui  nous  re- 
gardent et  celle  dont  nous  jugeons  de  celles  qui  ne 
regardent  que  le  prochain. 

«  Pourquoi  soufirons-nous  les  douleurs  sans 
flous  nïettre  en  colère ,  et  que  nous  ne  souffifons 
pdj&  les  injustices  et  les  maux  que  nous  causent  les 
Hotiimes  sans  mouvement  de  colère  ? 

«  Nous  voulons  tellement  plaire  que  nous  ne 
voiilôils  pas  déplaire  aux  autres,  lorsque  nous  nous 
uêplaîsons  a  nous-mêmes,  et  quef  nous  voulonî 
plaire  à  ceux  qui  nous  (déplaisent. 
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«  Quand  on  est  dans  la  vérité ,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  creuser;  on  trouve  toujours  un  bon 
fond,  on  ne  saurait  manquer  d'être  soutenu;  mais, 
dans  les  choses  vaines  et  incertaines ,  il  est  péril- 
leux de  creuser. 

«  Les  hommes  ne  jugent  de  la  malice  des  ac- 
lions  et  du  cœur  de  l'homme  que  par  rapport  à  ce 
qui  les  touche.  Une  incivilité  à  leur  égard  leur  par 
rait  plus  criminelle  que  de  grands  péchés  devant 
Dieu  qui  ne  choquent  pas  les  hommes. 

«  Tout  homme  qui  a  la  moindre  expérience 
dans  le  monde  juge  facilement  que  tous  les  autres, 
sans  exception  des  plus  raisonnables,  raisonnent 
mal  quelquefois,  et  raisonnent  mal  pour  l'ordi- 
naire dans  leurs  intérêts.  Ainsi  il  faut  être  fou  de 
présomption  pour  s'imaginer  qu'on  soit  Tunique  au 
monde  raisonnable  dans  son  intérêt,  et  ne  pas  se 
de'fier  toujours  de  son  jugement  quand  il  s* en  agit. 
D'où  j'admire  l'extravaganc  de  la  plupart  des  gens, 
surtout  des  plaideurs,  qui  s'imaginent  toujours 
tous  avoir  le  meilleur  droit  du  monde. 

«  On  juge  aussi  témérairement  en  bien  qu'en 
mal.  Il  y  a  du  péril  en  l'un  et  en  Tautre.  Si  on 
juge  mal  en  mal,  on  blesse  la  charité;  si  on  juge 
mal  en  bien,  on  blesse  la  vérité  ;  c'est-à-dire  que, 
jugeant  mal  d'une  bonne  action,  on  fait  tort  à  son 
prochain,  et  que,  jugeant  bien  d'une  mauvaise 
action,  on  fait  tort  à  la  vérité. 
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«  Les  louanges,  quoique  fausses,  quoique  ridi- 
cules, quoique  non  crues,  ni  par  celui  qui  loue, 
ni  par  celui  qui  est  loué,  ne  laissent  pas  de  plaire; 
et,  si  elles  ne  plaisent  par  un  autre  motif,  elles 
plaisent  au  moins  par  la  dépendance  et  par  Tas- 
sujetissement  de  celui  qui  loue.  » 

Si  les  deux  pensées  suivantes  étaient  plus  tra- 
vaillées pour  le  tour  et  l'expression,  on  les  attri- 
buerait aisément  à  celui  qui  a  pris  la  défense  des 
répétitions  et  qui  réduisait  toute  la  poésie  à  des  fi- 
gures, fatal  laurier j  bel  astre. 

«  On  hait  si  fort  les  redites  que,  quand  elles 
sont  nécessaires,  on  veut  au  moins  h  chaque  fois 
être  averti  que  c'est  une  redite  :  dans  le  palais, 
ledù^  ladite  ;  c'est  l'excuse  de  celui  qui  redit... 
Mais  d'où  vient  cette  haine  des  redites?  La  nou- 
veauté et  l'ennui  des  mêmes  choses.  L'orgueil  y  a 
sa  part  ;  car  il  y  a  apparence  qu'on  veut  inculquer 
par  redites,  et  qu'on  n'aime  pas  paraître  dur  à 
comprendre. 

«  La  poésie  a  d'ordinaire  plus  d'éclat  et  plus 
d'agrément  que  la  prose;  mais  ce  n'est  que  comme 
les  grotesques  dans  la  peinture  :  ce  qui  y  plaît  est 
plus  surprenant,  mais  assurément  moins  solide  et 
moins  beau  que  le  naturel.  » 

Maximes  toutes  empreintes  de  l'esprit  de  Port- 
Royal,  et  qui  auraient  pu  échapper  à  la  plume  de 
Pascal  dans  un  moment  de  négligence  : 


/■ 
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» 

«  Aujourd'hui  la  dévotion  et  la  vprtu  sont 
choses  fort  différentes. 

«  Il  est  bien  a  craindre  que  les  dévotions  exté- 

*♦  •-      I  .  '    -•     r. , 

rieures  de  ce  temps,  scapulaires,  etc.,  ne  soient 
dans  la  nouvelle  loi  ce  qu'étaient  dans  l'ancienne 
les  traditions  superstitieuses  des  pharisiens,  par 
lesquelles  et  sous  prétexte  desquelles  ils  quittaient 
Tessentiel  de  la  loi,  s'imaginant  qu'ils  étaient  pu- 
rifiés pas  ces  cérémonies.  » 

Voici  les  fondements  même  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  logiqe  et  la  philosophie  de  Pascal  : 

«  Nous  n'agissons  pas  par  raison  ,  mais  par 
amour,  parce  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  agit, 
mais  le  cœur  qui  gouverne,  et  toute  la  déférence 
qu'a  le  cœur  pour  l'esprit  est  que,  s'il  n'agit  pas 
par  raison,  il  fait  au  moins  croire  qu'il  agit  par 
raison. 

c 

«  Il  y  a  deux  manières  de  venir  à  la  connais- 
sance  de  la  vérité,  l'une  par  démonstration,  et 
l'autre  par  des  vraisemblances  qui  peuvent  venir 
à  un  tel  point,  que  la  preuve  en  soit  aussi  forte 
que  la  démonstration  et  même  plus  toucjiante, 
plus  persuasive  et  plus  convaincante  :  par  exemple, 
on  est  plus  persuadé  qu'on  mourra,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  pas  de  démonstration,  que  de  toutes  les 
vérités  d'Euclide. 

«  Il  est  impossible  d'avoir  des  démonstrations 
des  vérités  de  notre  religion,  car  il  arriverait  deux 
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ç})Oses  :  Tune  <jue  tout  le  monde  l'e/ubrasserait, 
Faiftre  <ju'il  n'y  aur3lt  pas  de  foi,  qui  est  la  voie 
par  la(j.uelle  Pfeu  a  voulu  nous  unir  à  lui.  » 

Pst-ce  l'auteur  des  Lois  civiles  ou  celui  des 
Pensées  qui  a  tracé  ce^s  lignes  où  l'esprit,  l'humeur 
et  la  mélancolie,  sç  cpjafondent  dans  une  originalité 
si  touchante?  CJe  peu  de  lignes  nous  font  pénétrer 
dajjLS  l'âme  de  Dojpiat,  et  nous  découvre  sa  gran- 
ciei^r  ^çt  ses  misères,  son  austérité  et  ses  caprices, 
l'unç  et  l'autre  face  de  la  médaille,  Fhornme  tout 
entier. 

«  L'esprit  sans  piété  ne  sert  qu'à  rendre  misé- 
rables ceux  qui  en  ont,  ce  qui  arrive  en  bien  des 
manières,  et  entre  autres  par  la  peine  qu'il  yak 
souffrir  les  sots. 

«  Ce  n'est  pas  une  petite  consolation  pour  quit- 
ter ce  monde  que  de  sortir  de  la  foule  du  grand 
nombre  des  sots  et  des  méchants  dont  on  est  envi- 
ronné. 

«  Toutes  les  sottises  et  les  injustices  que  je  ne 
fais  pas  m'émeuvent  la  bile. 

«  Je  ne  serais  ni  de  l'humeur  de  Démocrite  ni 
de  celle  d'Heraclite;  je  prendrais  un  tiers  parti 
pour  mon  natiu^el,  d'être  tous  les  jours  en  colère 
contre  tout  le  monde. 

«  Quelle  satisfaction  peut-on  avoir  de  ne  voir 
que  des  misères  sans  ressources?  Quel  sujet  de  va- 
nité de  se  trouver  dans  des  obscurités  impéné- 
trables? 
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«  Un  peu  de  beau  temps,  un  bon  mot^  une 
louange,  une  caresse,  me  tirent  d'une  profonde 
tristesse  dont  )e  n'ai  pu  me  tirer  par  aucun  effort 
de  méditation.  Quelle  machine  que  mon  âme, 
quel  abime  de  misère  et  de  faiblesse  ? 

«  J'ai  une  expérience  r^lée  d'un  certain  tour 
que  fait  mon  esprit  du  trouble  au  repos,  du  repos 
au  trouble,  sans  que  jamais  la  cause  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  cesse,  mais  seulement  parce  que,  la 
roue  tournant,  il  se  trouve  tantôt  dessus,  tantât 
dessous. 

«  Mon  sort  est  différent  du  vôtre  :  vous  changez 
souvent  d'état,  et  moi  je  suis  toujours  à  la  même 
place  ;  nous  sommes  pourtant  tous  deux  également 
tourmentés  :  vous  roulez  dans  lés  flots,  et  je  les 
sens  rouler  sur  moi.  » 
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DE   LONGUEVILLE 

SOEUR  DU  GRAND  COIWÉ. 


Villeforey  quand  il  écrivait  la,  véritable  vie  d'Anne^ 
Geneviève  de  Bourbon^  duchesse  de  LonguevUle  (Ams- 
lerdam,  1739),  avait  sous  les  yeux  une  vaste  cor- 
respondance de  cette  princesse,  à  laquelle  il  a 
emprunté  un  grand  nombre  de  fragments  qui  font 
le  prix  et  l'agrément  de  son  ouvrage.  Jusqu'ici  on 
ignorait  ce  qu'était  devenue  cette  correspondance. 
Le  Recueil  de  Marguerite  Perrier  ^,  trésor  inépui- 
sable de  pièces  curieuses  relatives  à  Port-Royal, 
contient  une  foule  de  lettres  de  M""*  de  Longueville 
de  la  plus  parfaite  authenticité,  et  qui  embrassent 
toute  la  dernière  partie  de  sa  vie,  depuis  les  pre- 
miers moments  de  sa  conversion  en  1650  jusqu'à 
sa  mort  en  1679. 

On  peut  diviser  ces  lettres  en  trcôs parts  :  lo  celles 
qui  sont  adressées  à  diverses  personnes  du  couvent 

t  Voyez  dans  notre  écrit  :  Det  pentiei  de  Pateai,  une  description 
de  ce  précieux  manuscrit,  p.  388. 


282  LETTRES    INÉDITES 

des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris, 
où  toute  jeune  elle  avait  tant  désiré  cacher  sa  vie, 
et  où  du  moins  elle  la  termina  ;  2**  celles  qu'elle 
écriyij  ai^x  j:e|igieuses  de  Port-Roy^l,  qu'eUjç  dé- 
fendit tant  qu  elle  vécut  et  couvrit  des  restes  de 
son  crédit  ;  3^  p^fin  sa  correspondance  intime  avec 
son  directeur  M.  Marcel,  curé  de  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas. 

Le  seul  écrit  de  M"'  de  Longueville  qui  fût 
connu  est  le  morceau  intitulé  :  Retraite  de  M^  la 
dÊèchesse  de  Longueville  y  dans  le  Supplément  au  né- 
crologe  de  Poft-Royal^  p.  137-150.  Ce  sont  des  ré- 
flexions étendues  et  détaillées  sur  elle-même  et  sur 
l'état  de  son  âme,  après  une  confession  générale 
qu'elle  venait  de  faire  à  M.  Singlin,  le  27  no- 
vembre 1661.  S'il  est  permis  de  considérer  ici  lit- 
térairement ces  pages  qui  n'étaient  pas  faites  pour 
le  ijionde,  il  est  impossible  d'y  méconnaître  ce  ca- 
ractère de  grandeur  empreint  dans  tofis  les  ou- 
vrages de  la  première  moitié  du  dix- septième 
siècle,  avec  toutes  les  imperfections  quî  marquent 
cette  époquf  rude  encore  de  la  }angue  et  de  la  lit- 
térature française.  Il  y  a  6n  effet  deux  parties  bien 
distinctes  dans  le  dix-septième  siècle,  celle  de  Ri- 
chelieu, de  Descartes  de  Corneille  et  de  Pascal,  et 
celle  qui  est  plus  particvdièrement  l'œuvre  de  |a 
cour  de  Louis  XIV  et  dont  Racine  est  l'expression 
la  plus  accomplie.  Dans  l'une  est  une  grandeur 
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Tun  p  ei^  A^gligée,  ^ms  Tau Jre  if;^  art  f^wpjiut, 
qiielquefpis  un  pçu  .rqifSné.  ^es  feipjîiç^  qw  ^V'j^^r 
tiennent  à  la  première  moitié  ^)x  djx-fpptièxf^p 
siècle  n'écriyent  point  pppr  éqrir^;  ^M^^  ^]]9f 
prennent  la  pluipe,  pe  p'est  pa^  pour  |p  gwtli.c, 
c'est  par  quelquç  nécessité,  et  leur  sfyle,  çomjp^p 
leup  oonversatipîi  pjrdipairp,  pp^t  rçn^pU  dç  yiég)i|- 
gences,  mêmp  d'incprrectiops  ;  car  la  lftngij|^ 
qu'elles  parlen^  n'est  pas  fixée.  Elles  lie  savent  ci 
choisir  eptre  leurs  pejptsées,  ni  ]^}XT  dpnner  çp  tquf 
heurepx,  cette  précision  et  cettpélégancpdeypnijef 
presque^  vialgaires  à  la  fin  du  sijèple,  grâce  aii  cojj- 
cours  de  tant  4p  bpaux  génies,  l^ais  Ipijr  çsprit 
qui  avait  touché  à  tpiites  le3  grandes  chosps,  polir- 
tique  et  religion,  anr^|)^tion  mondaine  et  s^iinte  pé^- 
nitence,  est  infiniment  plus  fort,  pli^s  libre  et 
d'une  qualité  l)ien  jautreinent  rare  que  ce||ii  dp 
toutes  les  femmes  nées  pu  foirmées  f^près  la  Frpjidp, 
et  sous  rimpression  particulière  du  gpût  de 
Louis  Xiy  devenu  celui  de  la  Francp  pi^tière. 
Gomment  mettre  en  parallèle  dçs  âmes  et  des  es- 

prils  comme  Jacqueline  Pascal,  la  princesse  pala- 

*  ,  >■  .'•■-'■ 

tine,  la  mère  Angélique  Arnauld,  ayec  M**  de 
Maintenon  et  M"*  Lambert  !  L'incomparable 
marquise,  née  et  formée  dans  la  première  époque, 
se  développe  et  s'épanouit  dans  la  seconde;  son 

'  -  .  »'*••*  '         '  •  .       *      '        • 

cœur  est  avec  la  première,  son  génie  en  vient  ; 
la  seconde  lui  a  donné  sa  politesse  sans  ôter  rie^  à 
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sa  vigueur  et  à  sa  verve  originale.  M"*  de  Longue^ 
ville  était  dans  t6ut  son  ëclat  sous  la  Fronde  ;  de- 
puis, elle  n'a  vécu  qu'aux  Carmélites  ou  à  Port- 
Royal  :  son  goût  était  achevé  et  arrêté  vers  1650. 
Ne  lui  demandons  point  les  qualités  qu'elle  ne 
pouvait  avoir,  mais  reconnaissons  dans  le  petit 
nombre  de  pages  qui  nous  restent  d'elle  les  dons 
admirables  qui  en  faisaient  une  des  créatures  les 
plus  séduisantes,  infiniment  d'esprit,  un  mélange 
charmant  de  vivacité  et  de  langueur,  une  déli- 
catesse poussée  jusqu'à  la  subtilité,  et  de  loin  en 
loin  des  éclairs  de  génie.  Le  morceau  précieux, 
conservé  dans  le  Supplément  au  nécrologe  de  Port- 
Royal,  contient  des  phrases  et  même  des  demi- 
pages  du  plus  haut  prix.  Pour  dire  toute  ma  pen- 
sée, j'y  trouve  une  trempe  d'esprit  fort  supérieure 
à  celle  de  M"**  de  la  Fayette,  excepté  bien  entendu 
la  correction  et  l'élégance  d'une  plume  exercée. 
La  période  y  est  longue  et  souvent  embarrassée, 
comme  dans  plusieurs  endroits  de  Descartes,  de 
Corneille,  et  de  Pascal  lui-même  quand  il  n'écrit 
pas  pour  le  public.  Mais  au  milieu  de  ces  tâton- 
nements d'une  personne  qui  ne  sait  pas  encore 
écrire  et  qui  lutte  avec  sa  pensée  pour  l'expri- 
mer avec  vérité  et  clarté,  que  de  tours  heureux, 
que  d'expressions  trouvées,  quelle  énergie  et  quelle 
mollesse ,  que  d'âme  et  d'esprit  tout  ensemble  ! 
M.  Sainte-Beuve,  dans  un  portrait  ingénieux  de 
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M""'  de  Longueville  ^ ,  a  déjà- fait  remarquer 
qu'une  grande  finesse  est  au  fond  de  ces  longues 
phrases;  mais  il  faut  ajouter  qu'à  côté  de  cette 
finesse  de  rëcolière  de  la  Rochefoucauld  et  sous 
l'humilité  de  la  pénitente  de  M.  Singlin  se  ren« 
contre  quelquefois  une  certaine  hauteur  qui  rap- 
pelle la  sœur  du  grand  Condé.  Qu'on  nous  per- 
mette de  donner  ici  quelques  fragments  de  cette 
pièce  pleine  d'intérêt: 

...  M  Au  commencement  de  ma  retraite,  j'ai  été  un  peu 
effrayée  d'entrer  dans  une  voie  plus  étroite;  mais  nëan- 
inoins  j'ai  senti  un  certain  soutien  intérieur  qui  m'a  im- 
primé le  contraire  du  découra'gement.  Plus  j'ai  été  en 
avant  dans  cette  retraite,  moins  je  m'y  suiis  ennuyée.  J'ai 
eu,  ce  me  semble,  une  vue  assez  forte,  que  ma  vie  a  été 
fort  inutile  ;  je  dis  depuis  que  j'ai  voulu  servir  Dieu;  c^i' 
auparavant  elle  mérite  un  autre  nom.  Je  me  suis  donc 
sentie  attirée  à  une  plus  grande  séparation,  non-seulement 
par  une  persuasion  où  je  me  suis  trouvée  que  c'est  le  che- 
min par  lequel  je  dois  marcher  à  l'avenir,  mais  encore 
par  une  pente  à  suivre  cette  lumière  avec  une  facilité  fort 
grande.  Il  y  avoit  long^tempsqueje  cherchois(ce  me  sem- 
bloit)  la  voie  qui  mène  à  la  vie,  mais  je  croyois  toujours 
de  n'y  être  pas,  sans  savoir  pourtant  précisément  ce  qui 
étoit  mon  obstacle;  je  sentois  qu'il  y  en  avoit  entre  Dieu 
et  moi,  mais  je  ne  le  connoissois  pas,  et  proprement  je  me 
sentois  comme  n'étant  pas  à  ma  place  ;  et  j'avois  une  cer- 
taine inquiétude  d'y  être,  sans  pourtant  savoir  où  elle 

A  LaVruyère  et  la  Rochefoucauld,  madame  de  la  Fayette  et  madame 
de  longum>%U0 ,  18^2. 
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étoit  ni  par  où  3  la  falloit  chercber.  11  me  semble  au  con- 
traire, depuis  (fue  je  me  suis  mise  sous  la  conduite  de 
M.  Sioglin,  que  je  suis  proprement  à  cette  place  que  je 
cËérchois,  c'est-à-dirè  à  la  vraie  entrée  du  chemin  de  la 
vîé  chrédenrie",  a  rèlitoiir  duquel  j'aî  été  jusques  ici.  Il  me 
paniti;  dono  ^lie  je  n'ai  pins  qu*à  marchéî' sous  l'obéissance' 
à  ^laquelle  je  me  suis  engfagée,  et  que^  pourvu  que  je  sois 
Qdéle  à  aller  à  Dieu  et  à  beaucoup  fuir  les  créatures,  Ûtetf 
donnera  sa  bénédiction  à  cette  nouvelle  conduite. 

...  tt  II  me  semble  que  cette  sorte  de  crainte  de  Dieu, 
dans  laquelle  je  suis  toujours,  depuis  que  j'ai  songé  par  sa 
grâce  à  mon  retour  vers  lui,  qui  me  porte  plutôt  à  le  re- 
^âi'dôi*  comme  mon  jugé  et  comme  mon  juge  rigoureux 
qtiè  comme  nîon  t)ieù^  s'est  un  peu  amoindrie,  et  a  comme 
laissé  la  place  à  quelque  autre  mouvenient  qui  nie  sem- 
bloit  fort  nouveau  et  qui  me  dilatoit  un  peu  le  cœur,  lé 
iirànt  de   ce  serreinent  où  il  est  quasi  toujours  quand  il 
pense  à  Dieu,  ce  qui  (ce  ine  semble  aussi)  me  donnoit  une 
certaine  facilité  d'aller  à  lui  et  de  demeurer  en  sa  présence 
contraire  à  la  manière  où  je  me  trouve  ordinairement, 
c'est-à-dire  m'y  tenant  à  force  de  bras,  s'il  faut  dire  ainsi, 
ce  qui  fatigue  l'âme  et  l'a  rend  plus  susceptible  après  de  se 
dissiper  dânslês  choses  inutiles  pour  se  délasser. Cette  (aci- 
liténe  consistoit  pas  à  me  donner  plus  de  pensées^  ou  à  eu- 
tretenir  inbn  esprit  de  plus  grandes  lumières ,  mais  à  me 
pacifier  le  fond  de  l'âme,  et  à  me  faire  tenir  en  la  présence 
dé  Diigù,  côinme  eh  un  lieu  qui  me  devenoit  plus  naturel^ 
étj  si  on  l'ose  dire  ainsi,  avec  l'aisance  qu'on  a  quand  on 
ésiavec  son  aifni,  ce  qui  est  justement  le  contraire  de  ce  que 
j'ai  accoutumé  de  sentir  quand  jeni'applique  à  penser  à 
Dieu  ou  à  la  prière.  Cette  manière  d'occupation  a  duré 
quelque  quart  d'heure,  il.  me  semble^  ou  un  peu  plifè.  n 
. . .  (t  Eu  recevant  une  lettre  de  M«  Siu^i,  qûr  m'cl^  pis^ 
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fort  grosse,  et  qui  par  la  me  raisoit  espérer  bien  des  choses 
de  cette  part,  qui  est  présentement  ce  qai  m'occupe,  je  Pai 
ouverte  rapidement,  comme  ma  nature  me  porte  toujours 
à  mon  occupation  d'esprit  ;  comme  aiî  contraire  (je  c(is 
ceci  pour  me  faire  connoitre)  elle  me  donne  une  si  grande 
néglîg[ence  et  froideur  pour  ce  qui  n'est  pas  mon  occu- 
pation présente,  qui  est  toujours  forte  et  unique  en  moi. 
que  c'est  ce  qui  me  fait  croire  violente  et  emportée  aux 
uns,  parce  qu'ils  m'ont  vue  dans  mes  passions  ou  même 
d'ans  mes  plus  petites  inclinations  et  pentes  ^  et  à  d'autres 
lente  et  paresseuse,  morte  même,  s'il  faut  user  de  ce  mot,, 
parce  qu'ils  ne  m'ont  pas  vue  touchée  Je  ce  cfont  je  l'ai  été 
soii  en  mal,  soit  en  bien.  C'est  aussi  pourquoi  l'on  m'a  dé- 
finie comme  si  j'eusse  été  deux  personnes  d'humeur  même 
opposée,  ce  qui  a  fait  dire  quelquefois  que  j'étois  fourbe, 
quelquefois  que  j'étois  changée  d'humeur,  ce  qui  n'étoit  ni 
l'un  ni  l'autre,  mais  ce  qui  venoît  des  différentes  situa- 
tions  où  on  me  trouvoit.  Car  j'étais  morte,  comme  la  mort, 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  ma  tête,  et  toute  vivante  aux 
moindres  parcellesdes  choses  qui  me  touchoient  :  j  ai  tou- 
jours le  diminutif  de  cette  sorte  d'humeur,  et  je  ne  m'y 

laisse  que  trop  doininer.  n 

....  «  J*aï  omis  dédire,  sans  le  vouloir  pourtant,  à  M.  Sin- 
glin,  que  Tamour  du  plaisir  a  partagé  mon  ànie  avec  l'or- 
gueil, durant  les  jours  de  ma  vie  criminelle.  Qu^nil  je  dis 
du  plaisir,  c'est-k-dire  de  celui  qui  a  touché  mon  esprit, 
lès  autres  naturellement  ne  m' attirant  pas;  et  ces  deux 
misérables  mouvements  ont  été  si  bien  d'accord  ensemUe 
qu'ils  ont  été  durant  ces  misérables  jours  les  principes  de 
toutes  mes  conduites;  j'ai  toujours  mis  ce  plaisir,  que  je 
clierchois  tant,  à  ce  qui  flattoit  mon  orgueil,  et  propre- 
lûëiit  à'  me  proposer  ce  que  le  démon  proposa  à  nos  pj^e- 
rât^rs  pateùti»)  V0us  serèi  comme  des  dieux;  et  çéttè  pâroltT^ 
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qui  fut  une  flèche  qui  perça  leur  cœur,  a  tellement  blessé 
le  mien,  que  le  sang;  coule  encore  de  cette  profonde  plaie 
et  coulera  longtemps,  si  Jésus-Christ,  par  sa  grâce ,  n'ar^ 
réte  ce  flux  de  sang. . . 

.  •  •  •  a  Je  me  mis  donc  à  genoux,  et  lus  cettte  lettre  {la 
lettre  de  M.  Smglin)  en  cet  état,  et  avec  une  disposition 
d'invocation,  demandant  h  Dieu  qu'il  gravât  dans  mon 
cœur  les  saintes  instructions  qu'il  me  faisoit  donner.  Elles 
me  touchèrent  extrêmement  selon  ma  foible  manière  de 
sentir  le  bien,  et  je  me  suis  donnée  beaucoup  à  Dieu  pour 
entrer  vraiment  dans  la  voie  qui  m'est  marquée  par  là. 
J'ai  aussi  senti  (ce  me  semble)  un  grand  désir  de  m'humi- 
lier  par  la  confession  que  je  suis  sur  le  point  d'achever  ;  et 
j'ai  eu  (ce  me  semble)  un  assez  grand  mouvement  d'humi- 
liation, en  considérant  qu'il  faut  retoucher  à  mes  plaies  et 

remuer  encore  ce  fumier-là 

...  u  Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnusse  bien  que  Torg^ueil 
avoit  été  le  principe  de  tous  mes  égarements  ;  mais  je  ne 
le  croyois  pas  si  vivant  qu'il  est,  ne  lui  attribuant  pas  tous 
les  péchés  que  je  commettois;  et  cependant  je  vois  bien 
qu'ils  tiroient  tous  leur  origine  de  ce  principe-là.  Cette  dé- 
couverte m'a  menée  jusque  sur  le  bord  de  la  tentation  du 
découragement;  et  regardant  tout  ce  qui  a  paru  dans  ma 
pénitence  comme  un  état  qui  mérite  une  nouvelle  péni- 
tence^ puisqu' assurément  il  a  déplu  à  Dieu,  j'ai  été  dans  quel- 
que espèce  de  serrement  de  cœur,  me  considérant  comme 
saint  Pierre  qui  avoit  travaillé  toute  la  nuit  sans  avoir  rien 
pris,  et  considérant  mes  plaies,  je  les  ai  trouvées  si  incura- 
bles, les  violents  remèdes  qui  dévoient  guérir  mon  orgueil 
ne  les  ayant  qu'à  peine  affaiblies,  que  sans  cette  parole  de 
notre  Seigneur  à  ses  apôtres  :  Ce  qui  est  impossible  à  Hion.  m  f 
est  possible  à  Dieu,  il  est  assuré  que  jeserois  tombée  dans  le 
découragement  et  dans  la  tristesse.  J'ai  appréhendé  même 
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que  le  seul  endroit  de  mon  âme  qui  paroit  sain,  qui  est 
cette  docilité  qui  fait  que  j'avoue  mes  péchés  et  que  je  me 
soumets  à  tout  ce  qu'on  m'ordonne  pour  les  guérir,  ne  fût 
aussi  malade  que  ce  qui  le  paroissoit,  et  que  cette 
même  docilité  ne  vînt  aussi  comme  tout  le  reste  de 
mon  org;ueil  qui  se  transforme,  s'il  le  faut  ainsi  dire, 
en  ange  de  lumière  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Je  crains 
donc  d'être  docile  en  apparence,  parce  qu'en  obéissant  on 
plaît,  et  on  regagne  par  là  l'estime  qu'on  a  perdue  par  la 
découverte  de  tous  ses  crimes  ;  on  attire  par  cette  qualité 
ce  qu'on  a  perdu  par  les  autres  ;  enfin,  on  se  conforme  à 
ce  qu'on  estime  pour  en  être  après  estimée. . .  • 

....  (I  J'oubliois  de  dire  qu'hier  il  me  fut  mis  deux  cho. 
ses  dans  l'esprit. . .,  l'une  et  Fautre  fort  courtes,  et  cela 
me  fit  l'effet  d'un  rideau  qu'on  tireroit  devant  mes  yeux, 
qui  fut  refermé  à  l'heure  même  que  la  chose  qui  me  fut 
montrée  eût  fait  son  effet  dans  mon  cœur  et  dans  mon  es- 
prit. La  première  de  ces  choses  fut  que  la  mort  étoit  souhai- 
table, puisqu'elle  nous  tiroit  de  la  nécessité  de  pécher  et  de 
déplaire  à  Dieu  ;  la  seconde  fut  qu'on  seroit  dans  la  vraie 
félicité,  si  on  n'en  cherchoit  nulle,  ni  grande  ni  petite,  dans 
les  créatures,  mais  seulement  en  Dieu.  Mon  cœur  goûta 
ces  deux  choses  en  même  temps  que  mon  esprit  les  vit,  et 
il  ]es  vit  comme  si  j'avois  vu  quelque  chose  de  sensible  par 
le  ministère  des  yeux,  et,  comme  je  viens  de  dire,  comme 
si  on  m'avoit  tiré  un  rideau  qu'on  auroit  retiré  au  même 
temps  et  au  même  moment,  et  je  demeurai  persuadée  de 
ces  deux  choses  pour  les  avoir  vues  et  senties,  mais  ne  les 
voyant  et  ne  les  sentant  plus.  • .  » 

^..a  Je  veux  dire  que  je  me  le  figure  en  partie  pour  m'at- 
tirer  le  plaisir  de  connaître  qu'on  croit  plus  de  bien  de 
moi  que  ne  je  pensois ,  et  c'est  même  un  artifice  de  mon 

amour-propre  et  de  ma  curiosité  de  me  pousser  à  me  dé- 

19 
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peindre  défectueuse,  pour  savoir  âii  vrai  ce  c[ue  \*oh  croit 
de  moi,  et  satisfaire  par  mèmç  vqie  ifidn  orgueil  et  ma  cu- 
riosité. Mais  comme  oii  dit  que  je  manqué  éii  îpé  jugéaiit, 
je  ne  veux  donc  pas  méjuger  là-dèssus,  màiç  seulement 
exposer  mes  peasées ,  ^én  qu*on  les  méprise,  si  elles  lé  mé- 
ritent, ou  qu'on  fasse  attention  à  ne  mè  pdiui  i^nt  irassù- 
rer,  si  on  juge  que  je  plus  ne  me  paë  tromper  dans.  le  ju- 
gement que  j'ai  taii  de  inoî-méme»-  » 

...  u  II  m'est  venu  encore  une  pensée  iu.9  môi-mê^è 
c'est  que  je  suis  fort  aise  par  amour-propre  qii^on  pi  ait 
ordonné  d'écrire  tout  ceci,  parce  que  sur  toute  cliose  j^ailne 
à  m'occuper  de  moi-même  et  à  eu  bccufi^ier  les  autres,  et 
que  Famour-propre  ^ait  qu'on  aime  mieux  parler  de  soi  en 
mal  que  de  n*en  riea  dire  du  tout,  i'expose  encore  cette 
pensée,  et  la  soumets  en  f  exposant ,  aussi  i>ien  que  toutes 
les  autres.  » 


Mais  tous  ces  extraits  déjà  hieh  longs  né  dôûtléni 
qu^tine  idée  très-imparfaite  du  caractère  à  la  fois 
subtil  et  grand  de  cette  pièce  importante,  et  selon 
moi  il  conviendrait  de  la  publier  de  nouveau  tout 
entière,  en  y  joignant  les  lettres  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Commençons  par  celïcjs  de  la  première  cîàssë, 
qui  sont  adressées  aux  Carmélites. 

Nous  supposons  que  le  lecteur  a  sous  leç  ye.ux 
Villeforey  et  qii'il  pl^ee  toutes  ees  léUres  dans  le 
cadre  dé«  éyéneiïiênté  biefi  èônnùsl  dé  là  vîè  âé 
M**  de  Lôtjgiiëvlllé. 
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I 

Ëés  pfemiètéi  Imtèi  fc[tte  tiotd  fetêàUBàn^ 
(îâfig  ndfré  màiiùéicHt  ibëniôiiifeni  (usc(u  a  f^ârinée 
lésé)  ou  M^^âë  î^onguevillei  après  ses  aventures 
de  Normandie,  retirée  à  Stenay  avec  Turenne, 
perdit  presque  en  même  temps  et  sa  fille  en  très- 
bas  âge^  et  sa  mère  la  princesse  de  Gondé^  pendant 
que  ses  deux  fi^ères^  le  prince  de  Gondë  et  le 
prïÊLcé  dé  Côiiti^  étaient  en  prison.  Sans  cesse 
M"^  de  Longueville  avait  les  yeux  tournés  vers  le 
couvent  des  Carmélites  de  Pand>  ou  depms  lÂeii 
Icik^mps  lé  belle  M"""  du  Vigeany  son  amie  in- 
txBÈei  tvaftttoitll^ë  trîl  a^ilé  cbiit^e  hi  àêdiiHiioàà  du 
lâfiôdé  êE  Iti  ^icîè^itûdeà'  de  k  fortune.  Jadis  elle 
avait  plu  au  duc  d'Enghein  depuis  prince  de 
Gondé  ^.  Mais  leurs  amours  avaient  été  arrêtés 
par  M""  de  LongUeville^  alors  M*^  de  Bourbon^ 
qm  troubla  lettr  tùnùtetee;  et  ëàtraina  son  amie 
éS±  C^niélîté^.  Gëlle-ci  était  alors  soùs-prieure 
dîî  grandi  côifvérit  de  !^afis. 

▲  LA   RBVERElfDE   MERE   DES   CARMELITES   DU   ORAND 


'  •       t  - 


COUVENT   DE   PARIS  K 

Ce  u  juin  tesa 

«  Je  ne  puis  douter  cgxe  vous  n'iniploriez  kc  mtséri- 

i  Voyeft  la  vie  de  madame  de  Longuevillei  t«  I)  p«  3^1 
*  C«  biUet  n^est  pas  dam  Villefore« 
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corde  de  Diea  sur  Yétat  où  il  m'a  réduite; il  en  afait  nne  si 
grande  à  ma  fille  en  la  tirant  du  monde  aTant  qiie  de  lui 
en  avoir  fait  éprouver  Tamertume,  que  je  n*ai  senti  pour 
sa  perte  que  ce  que  l'on  ne  peut  refuser  à  la  nature.  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  l'ayeas  parmi  vous  ■  ;  et,  plût  à 
Dieu ,  ma  chère  Mère,  y  avoir  eu  une  parrîlle  retraite  ou 
celle  qu'il  m'y  avoit  tant  fait  désirer!  » 

A  LA    MÊME*. 

Ce  U  décembre  1650< 

.Te  reçus  hier  tout  à  la  fois  trois  de  vos  lettres,  dont  la 
dernière  m'apprend  notre  commune  perte:  vous  jugez 
bien  en  quel  état  elle  me  doit  mettre,  et  c'est  mon  silence, 
plutôt  que  mes  paroles ,  qui  doit  faire  connottre  ma  dou- 
leur. J'en  suis  accablée,  ma  trèsK;hère,  et  c'est  ce  coup-là 
qui  ne  trouve  plus  de  force  dans  mon  âme.  Il  y  a  des  cir- 
constances si  cruelles  que  je  n'y  puis  penser  sans  mourir, 
et  je  ne  puis  néanmoins  penser  à  antre  chose.  Cette  pauvre 
princesse  est  morte  au  milieu  de  l'adversité  de  sa  maison, 
abandonnée  de  tous  ses  enfants ,  et  accompagnée  seule- 
ment des  tourments  et  des  peines  qui  ont  terminé  sa  mal- 
heureuse vie;  car  enfin  ce  sont  les  maux  de  l'esprit  qui  ont; 
causé  ceux  du  corps,  et  je  tiens  par  là  cette  mort  plus  dure 
que  si  elle  avoit  été  causée  par  les  gènes  et  par  les  suppli- 
ces corporels.  Elle  m'en  laissera  d'étemels  dans  l'esprit,  et 

t  11  parait  que  la  fille  de  madame  de  Longaeville  fut  enterrée 
aux  Carmélites.  C^ett  là  du  moins  que  fut  inhumée  la  princesse  de 
Condé,  sa  mère. 

t  Villefore  donne  cette  lettre,  1. 1,  p.  183.  H  y  a  de  petites  va- 
riantes que  nous  ne  relèverons  pas.  Le  texte  que  nous  donnons  es| 
préférable  à  celui  de  Villefore,  où  le  style  de  madame  de  Longue- 
ville  est  entièrement  défiguré. 
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elle  me  laisse  au  point  de  ne  pas  sentir  le  bonheur,  quand 
même  il  m'en  viendroit  quelqu'un,  puisque  ma  pauvre 
mère  ne  l'aura  pas  partagé  avant  que  de  sentir  l'amertume 
de  son  heure  dernière.  Je  ne  sçais  aucunes  des  particula- 
rités qui  Font  accompagnée,  et  je  m'adresçe  à  vous  pour 
TOUS  conjurer  de  me  les  vouloir  apprendre  bien  exac- 
tement. C'est  en  m'afHigeant  que  je  me  dois  soulager. 
Ce  récit  fera  ce  triste  effet,  et  c'est  pourquoi  je  vous  le  de* 
mande;  car  enfin  vous  voyez  bien  que  ce  ne  doit  point 
être  le  repos  qui  doit  succéder  à  une  douleur  comme  la 
mienne,  mais  un  tourment  secret  et  éternel ,  auquel  aussi 
je  me  suis  préparée  et  à  le  porter  en  la  vue  de  Dieu  et  de 
ceux  de  mes  crimes  qui  ont  appesanti  sa  main  sur  moi.  11 
aura  peut-être  pour  agréable  l'humiliation  de  mon  cœur 
et  l'enchainement  de  mes  misères  profondes.  Vous  les 
adoucirez  un  peu,  si  je  puis  espérer  de  votre  amitié  la  part 
que  la  personne  que  nous  regrettons  en  possédoit,  et  c'est 
le  plus  précieux  de  ses  héritages  pour  moi.  J'ose  vous  as- 
surer, et  je  dis  cela  pour  toutes  celles  de  chez  vous  à  qui 
elle  étoit  chère,  que  si  je  suis  indigne,  par  le  peu  que  je 
vaux,  de  ce  que  je  demande,  je  le  mérite  au  moins  par  ma 
tendresse  pour  vous,  qui  augmente,  ce  me  semble,  par  la 
triste  et  nouvelle  liaison  que  notre  perte  nous  fait  faire. 

Adieu,  ma  chère  Mère ,  mes  larmes  m'aveuglent ,  et  si 
c'étoit  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  causassent  la  fin  de  ma 
vie,  elles  me  paroitroient  plutôt  les  instruments  de  mon 
bien  que  les  effets  de  mon  mal.  Adieu,  encore  une  fois,  ma 
chère,  soyez  assurée ,  pour  vous  et  pour  toutes  nos  amies, 
que  j'hérite  de  l'amitié  que  celle  qui  n'est  plus  vous  a  por- 
tée, et  que  je  la  regarderai  toute  ma  vie  en  vous. 

Les  princes  sortirent  de  prison  et  firent  leur 
paix  avec  la  cour.  M"'  de  Ijongueville  revint  à 
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Paris  où  elle  leut  un  dernier  moment  d'ëclai. 
Même  pqndapt  cette  cqurfe  p^PSip^cité,  pU^e  «p^gp 
toujours  aux  Carmélites  : 

A    LA  MilRB    MARIE    DE    rtsVS,  CARMELITE    AV    GRAND 

COUVENT  DE  PARIS  ^ 

M  Je  pense  que  Dieu  m'ayant  donné  au  ccMnmencemeât 
de  ma  "«te  tout  ce  dpnt  j^avais  besoin  pour  me  feire  goà- 
ter  le  repos  et  la  tranquillité  des  saints,  veut ,  pour-punir 
mes  infidélités,  que  j*éprouve  tout  le  malheur  qui  peot 
être  attaché  aux  conditions  qui  m'ont  éloignée  de  ceUê 
où  il  me  demande.  J'ai  cette  pensée  si  grayée  dans  l'esprit 
que  si  avec  die  je  n*y  conservois  fortement  Fesp^rance 
que  Dieu  me  ramènera  un  jour  chez  vous  à  l'abri  de  tons 
ces  orages  du  siècle ,  je  pense  que  je  succomberois  tout  à 
.  fait  à  ceux  qui  me  persécutent.  Je  vous  demande,  ma 
chère  Mère,  par  toute  votre  charité  pour  moi,  présente  et 
passée ,  de  renouveler  vos  ferventes  prières  pour  avance 
ce  temps  de  bénédiction  et  de  joie.  La  sainte  que  vous 
venez  de  perdre  sera  volontiers  mon  intercesseur,  et 
comme  sa  bonté  pour  moi  étoit  grande,  j'en  attends 
celle-là  encore.  J'espère  en  celle  de  Dieu  qu'il  nous  rendra 
notre  mère,  et  je  la  veux  trouver  chez  vous,  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ^.  Conservez-vous  aussi  pour  cette  saison 
bienheureuse  ;  car  enfin  il  faut  que  vous  consommiez 
Fœuvre  que  Dieu  a  commencé  pour  vous  ;  je  ne  respire 
autre  chose.  » 

^  Cette  lettre  n^est  pas  dans  Villefore. 

*  Il  s^agit  de  la  princesse  de  Condé  morte  en  effet  fort  sainte- 
ment, protectrice  du  couvent  des  Carmélites,  et  qui  y  était  inhum  ée. 
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Mais  U  p^î?  ippareptp  eptri^  la  qpur  et  les 
princes  ne  dura  pas  ;  M^?  de  Longueville  se  jeta 
avec  ses  frères  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vîUè.  Tandis  que  le  prince  de  Condé  manquait  de 
>érir  avec  le  ^uc  4ç  ï^arochefoucauld  au  cpmbat 
If  $^|pf;-44tQine,  eUe,  fivep  le  pripce  4e  Conti, 
tenait  à  paimi  im^  Bojpdm^x*  3fici  coquetteries 
àv^e  le  due  dé  Dïemouri  lui  avaient  fait  perdre  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  qui  s'était  tourne  contre 
elle,  et  ce  brillant  duc  de  Nemours  Tavait  bien 
vite  oubliée  pour  la  duchesse  de  Montbazon;  puis 
il  venait  4'étre  tué  en  duel  par  le  duc  de  Beanfort. 
^iftsi  $)e$  affaires  et  celles  de  son  parti  étaient  rui* 
Çf^es»  ejt  ellç  soudait  ^  la  fois  et  dans  son  orgueil 
et  dans  $a  (epdre^se.  C^  fut  là  le  dernier  coup  ; 
tout  lui  manquant  à  la  fois  daps  ce  monde,  elle  $e 
f 9|jf rn;i  yers  Pieu  ep  songea  sérieusement  à  cbaQger 

A    LA   RÉVÉRENDE  MERE   AGNES  DES   CARMELITES   DU   GRAND 

q9flV|pT   QE  f  AI^IS  '. 

De  Bordeaux,  ee  11  juin  1653. 

u  Je  ne  dasire  lâen  avec  tant  d'ardeur  présentement 
cfne  de  voir  eette  gueire-ey  finie  pour  aller  me  jeter  avec 
rouâ  pei^r  le  sestf  de  mes  jours.  Je  ne  puis  le  faire  qu'après 
la  pan ,  poiur  le  malbeuv  de  ma  vie  (jui  m'a  été  donnée 
ee^lemest  pour  me  faire  éprouver  pe  qu'il  y  a  au  monde 

<  y^lfloff  ^oflUf  \»iP^  g^i^dc;  paf H^  d^  cettç  lettre. 
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de  plus  aig^e  et  de  plus  dur.  Ce  qui  me  fait  résoudre  à  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  c'est  que  si  j'ai  eu  des  attache* 
ments  au  inonde,  de  quelque  nature  que  vous  les  puissiez 
imaginer,  ils  sont  rompus  et  même  brisés.  Cette  nouvelle 
ne  vous  sera  pas  désagréable.  Je  prétends  qu'elle  aille  jus- 
qu'à la  Mère....  et  à  ma  sœur  Marthe  de  Jésus,  et  que  pour 
me  donner  une  sensibilité  pour  Dieu  que  je  n'ai  pas  en- 
core, et  sans  laquelle  je  ferois  pourtant  l'action  que  je  vous 
ai  dite,  si  la  paix  étoit  faite,  vous  me  fassiez  la  grâce  de 
m'écrire  souvent  et  de  me  conforter  dans  l'horreur  que 
j'ai  pour  le  siècle. 

u  Mandez-moi  quels  livres  vous  me  conseille:^  de  lire,  n 

Voilà  la  conversion  de  M"""  de  Longueville  com- 
mencée; mais  dès  qu'elle  pense  à  Dieu,  c'est  pour 
s'effrayer  de  ses  fautes  et  tomber  dans  d'excessives 
délicatesses  de  conscience;  tout  en  soupirant 
après  le  couvent  des  Carmélites,  elle  craint  de  ne 
désirer  cette  retraite  que  pour  son  repos  et  non 
pour  son  salut.  Avant  de  quitter  Bordeaux^  elle 
écrit  à  la  mère  Agnès  la  lettre  suivante  ; 

tt  Voilà ,  ma  chère  Mère ,  comme  mes  bonheurs  sont 
faits;  car  ce  qui,  selon  le  monde,  paroit  avantageux 
pour  moi ,  est  ce  qui  cause  mon  vrai  accablement.  Mais 
il  est  juste  que  je  sois  récompensée  comme  je  le  suis  du 
siècle  que  j'ai  préféré  à  Dieu.  Je  le  connois  avec  remords; 
mais  c'est  un  remords  inutile  et  comparable  par  là  au 
remords  étemel  qui  fait  la  peine  des  damnés.  Au  nom  de 
Dieu,  ma  chère. Mère,  obtenez  de  lui  cette  différence  qu'il 
finisse  dans  le  temps,  et  qu'il  m'en  reste  assez  pour  satis- 
faire, autant  que  je  le  pourrai ,  à  sa  justice  par  une  péni* 
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tence  volontaire.  Mais ,  mon  Dieu ,  comme  cette  pénitence 
dont  je  parle  est  une  retraite  qui  flatte  même  mon  amour- 
propre,  j'ai  grand  sujet  de  craindre  de  n'en  obtenir  pas  la 
grâce,  et  que  comme  je  cherche  plus  Dieu  comme  agréable 
et  comme  le  monde  ne  me  Tétant  plus ,  que  comme  le 
premier  doit  être  recherché  et  le  dernier  évité,  c'est-à-dire 
sans  admettre  les  sens  dans  cette  recherche  et  dans  cette 
fuite,  Dieu  me  refuse  ce  que  je  ne  désire  que  pour  l'amour 
de  mon  repos  et  non  pour  la  considération  de  sa  grâce. 
Mais ,  ma  chère  Mère,  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois 
dire  toutes  les  pensées  qui  troublent  et  accablent  [mon 
esprit;  ma  santé  ne  me  permet  pas  une  si  longue  et  si  triste 
narration;  il  suffit  que  je  vous  dise  que  mes  besoins  sont 
pressants  '. 

M.  de  Longueville,  qui  s*était  depuis  quelque 
temps  séparé  de  son  beau-frère  et  servait  fidèle  - 
ment  le  roi,  obtint  de  la  cour  que  sa  femme  vien- 
drait le  rejoindre  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie. Elle  quitta  donc  Bordeaux,  se  rendit  à 
Moulins  auprès  de  sa  tante,  M"'  de  Montmorency, 
la  veuve  de  celui  qui  avait  été  décapité  à  Tou- 
louse et  qu'elle  avait  tant  pleuré  à  l'âge  de  treize 
ans.  M.  de  Longueville  vint  la  trouver  à  Moulins, 
et  la  conduisit  dans  son  gouvernement,  où,  comme 
dit  Villefore  (t.  II,  p.  9),  elle  s'enveloppa  dans  les 
devoirs  domestiques  et  s'abandonna  aux  rigueurs 
de  la  pénitence.  Voici  quelques  lettres  de  cette 
époque  de  sa  vie. 

<  Villefore  ne  donne  que  la  dernière  phrase  :  je  n'auroit  jomait 
fait.,.,  etc. 


A  I.A  BXVÉREirOB   uàhM  AGNàs  '. 

Ce  &  janvier  165$. 

f^  H^as|  v^^  pauvre  Mère,  les  eDgagements  de  ce  iiiqii4e 
pe  f9nt74h  p^s  crpels,  puisqu'ils  ôteut  inéme  leç  «pyeiis 

46  ^f^P^  i^^F  ^  ^^  ^od^  9  c^  qH'e^  quittant  ce  même  rnoud^ , 
il  {^nf  phoi^if  le  JifBU  par  lequel  on  s'ien  sépare  par  d^ 
.  goçjidéf^^QQ^  politiques  et  point  du  tout  paf  celles  qi|e 
Pjeu  i{)spîfec9Ît!  Cest  un  furieuii:  effet  de  ma  ipauvaiie 
({fiftIMÇ  dç  W  pPMvoir  pas  dans  ma  retraite  suiyfe  la  vie 
mfi  jfi »îl!b*it?rpis »  P»>  Pft«r  mieux  dire,  }a  passer  aypc 
fg}^  J9  y9^f}f <>^9  9  ^nfin  choisir  les  compagn^s  de  ma  spli- 
tp4^  s  Hi^U  V^9n  goût  spirituel  et  naturel.  Si  j'aFois  cette 
liberté,  je  ne  yous  dis  point  quelles  seroient  pes  pe|r- 
sonnes-là ,  car  je  pense  que  vous  le  devinerez  sans  peine  ; 
mais  il  faut  souffrir  dans  tf>ns  mes  différents  genres  de 
vie ,  et  je  pense  qu- il  n'y  a  pour  moi  que  celle  du  ciel  qui 
puisse  êtjpe  exenipt^  de  p^if)e.  Demandez  à  Dieu  que  je 
porte  comme  il  le  veut  celles  qu'il  m'envoye ,  et  que  cette 
année  ne  soit  employée  qu'à  la  pénitence  me  je  dois  faire 
de  tout  le  passé.  JTai  une  grande  et  sérieuse  envie  de 
l'employer  à  cela  ;  mais  si  Dieu  ne  fait  en  moi^  ce  que  je 
lui  demande,  vous  savez  bien  que  je  ne  le  ferai  pas.  Ainsi, 
ma  pauvre  mère,  demandezJui  bien  cette  misérieoide 

A  LA  RÏvÉREimissiME  MERE  AGNES  *.  {On  croit  qtiB  c^est 

la  Carméliie*) 

Ce  1 0  septembre  1 656. 
Je  suis  si  accoutumée  au  malheur,  que,  pourvu  qu'il  ne 

*  Cette  lettre  n'est  pas  dans  Villefore. 

s  Viltefbre  ddniie  cette  lettre  avec  des  variantes  malheureuses. 
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regarde  que  moi ,  je  suis  présentein^):>t  disposé^  ^  le  souf- 
frir, si  ce  n'est  avec  patience ,  c'est  du  n}pinf  ^y^c  gn 
calme  d'esprit  qui  en  approche  quasi  ;  maig  j'^'^SHS  9SP 
je  np  me  trouve  plus  dans  la  même  tranquillft^  {[U||p4  l^ 
maux  qui  m'attaquent  attaquent  aussi  '^.  p^op  ff^^.  4^ï\f^ 
vous  avez  eu  raison  de  me  plaindre  dans  la  dernière  occa- 
sion qui  m'a  donné  du  phagrin,  puisqu'elle  e8|  d'une 
conséquence  très-fâcheuse  pour  M.  le  prince.  Ma  fortune 
est  si  dépendante  de  la  sienne ,  que  je  ne  doute  point  que 
ce  coup  n'altère  furieusement  le  hon  état  où  mes  affaires 
parois^oient  quand  Dieu  nous  l'a  donné  ^  je  ne  çcais  p§^ 
encore  néanmoins  l'effet  qu'il  aura  eu  pour  moi  e|:i  par- 
ticulier; car  M.  de  la  Croisette  '  n'a  point  vu  la  cour  de^ 
puis  cette  aventure.  Elle  paroissoit  notablement  adoucie 
pour  moi  ;  mais  vous  jugez  bien  que  ce  succès  ^  aura  fort 
changé  ses  bonnes  dispositions  ;  au  moins,  je  m'y  attends 
et  je  m'y  prépare.  J'ai  tant  manqué  à  pieu  qu'il  est  juste 
qu'il  me  pupisse,  et  je  crois  si  bien  que  ses  çhâtinient^ 
sont  des  conseils  de  miséricorde  sur  mon  âme  qu'i}$  soii^ 
fort  adoucis  par  cette  vue  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  mç 
donner  \  Priez-le  qu'il  me  la  rende  utile ,  et  que  je  fasse 
bon  usage  de  mes  malheurs  et  des  lumières  qu'il  répan^ 
dans  mon  esprit.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  celles 
que  vous  nous  avez  faites  en  priant  pour  nous.  Continuez, 
je  vous  supplie,  à  demander  à  notre  Seigneur  pour  nous 
le  bon  usage  de  nos  malheurs;  je  dis  nous,  car  j'y  com- 
prends M.  mon  frère.  Il  n'est  pas  possible  d^  $Qi|ffrir 

*  Villefbre  :  M.  de  I9  Grérette,  gouvernear  de  Caen. 

9  L^armée  royale  força  les  Espagnols  commandes  par  le  prince 
à^  Çp^fié  à  lever  le  siège  d^Arras. 

I  Toutes  les  fois  quHl  y  a  dans  madame  de  Longneville  119e  pé* 
riode  embarrassée,  et  rien  ne  lui  est  plus  ordinaire,  Villefbre  coupe 
la  période  et  en  fait  plusieurs  phrases. 
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qa^an  si  grand  homme  soit  toujours  malheureux,  et 
puisque  Dieu  a  permis  qu'il  le  fût  dans  le  temps,  de- 
mandez-lui au  moins  qu'il  ne  le  soit  pas  dans  Fétemité; 
tout  de  bon,  je  vous  demande  des  prières  particulières 
pour  sa  conversion. 

A   LA  MÈRE  SOUS-PRIETJRE  DES   CARMELITES*. 

De  Rouen,  ce  26  novembre  1 655. 

Je  ne  me  figure  plus  d'autre  satisfaction  en  ce  monde 
que  celle  de  me  retrouver  au' couvent  de  Fincârnation; 
mais  il  suffit  que  ce  m'en  fût  une  très-sensîble  pour  n'ê- 
tre pas  en  état  de  l'espérer.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  fasse  faire 
usage  de  cette  privation.  Demandez-la  avec  moi,  je  vous 
en  conjure,  et  renouvelez  en  ce  saint  temps  où  nous  allons 
entrer ,  votre  ferveur  pour  l'avancement  de  mon  âme  dans 
ces  saintes  voyes.  11  quitte  le  sein  de  son  père  pour  s'appro- 
cher des  pécheurs,  et  pour  les  venir  tirer  de  leurs  iniqui- 
tés. Priez-le,  ma  chère  mère,  que  moi  qui  suis  de  ce  mi- 
sérable nombre ,  je  marche  tout  de  bon  vers  lui ,  puisqu'il 
daigne  m'appeler  d'un  pays  si  éloigné  où  mes  égarements 
m'avaient  conduite. 


Â    LA    MÊME. 


De  Rouen,  ce  9  février  1656. 

Je  ne  puis  m'accommoder  de  toute  autre  maison  reli- 
gieuse; je  vous  conjure  de  m'avancer  le  bonheur  de  me 
trouver  dans  la  vôtre  par  vos  prières,  et  de  les  employer  à 
obtenir  de  Dieu  mon  entière  conversion  vers  lui,  et  la  rup- 
ture de  mes  liens  intérieurs  et  extérieurs,  puisqu'il  est  diffi- 

^  Cette  lettre  n^est  pas  dans  Villefore. 
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cile  d'aller  à  lui  quand  on  a  tant  d'obstacles  et  de  partage. 
Tay  été  si  uniquement  au  monde  quand  jeFai  aimé,  et  j'y^^ 
employé  une  si  grande  partie  de  ma  vie  qu'il  est  bien  hu- 
miliant que  celle  qu'on  voudroit  donner  à  Dieu  soit  si  par- 
tagée. C'est  la  peine  de  mes  égarements,  et  je  prie  Dieu  de 
me  la  faire  prendre  eu  esprit  de  pénitence.  J'espère  que 
vous  m'y  aiderez,  et  j'attends  de  votre  amitié  que  vous 
m'attirerez  cette  miséricorde  de  notre  Seigneur  K 

A    MADAME   LA   MARQUISE   DE   GAMACHES  *. 

De  Paru,  le  5  janvier. 

J'ay  bien  de  la  joye  de  la  bonne  résolution  de  ***»  Je 
travaille  de  mon  côté  à  ne  la  pas  laisser  languir  chez  ces 
bonnes  filles.  Si  cela  dépendoit  de  moi ,  c'en  seroit  plutôt 
fait  ;  mais  elle  veut  bien  que  je  lui  dise  que  ce  n'est  pas  à 
eUe,  qui  pense  à  entrer  dans  l'église,  à  s'ennuyer  des  cho- 
ses qu'elle  sera  nécessitée  de  faire  pour  avoir  ce  bien-là  ; 
car  en  changeant  de  foy  il  faut  changer  de  mœurs  et  de 
sentiments,  et  commencer  à  apprendre  que  toutes  les  pei- 
nes qui  nous  conduisent  à  Dieu  nous  doivent  paraître  lé- 
gères. Si  Dieu  lui  fait  la  grâce  d'exécuter  le  bon  dessein 
qu'il  lui  a  inspiré ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  craigne  tant  de 
s'ennuyer,  parce  qu'il  ne  faut  pas  songera  se  divertir  quand . 
on  veut  tout  de  bon  se  donner  à  Dieu.  L'esprit  de  l'église 
catholique  n'est  pas  tel  ;  il  faut  être  disposée ,  quand  on  y 
entre,  à  souffrir  pour  acquérir  ce  bien-là  de  plus  grands 
maux  que  l'ennuy. 

* 

^  Vîllefore  donne  la  fin  de  cette  lettre  :  J'oy  iti  ri  Mniqmmenî  tm 
monde f  etc. 

*  N^est  pas  dans  Vîllefore. 


3Cff  iET TRES  tN^if  ES 

k  LA   MÊME. 

De  Roues ,  le  t  liSnîer. 

^Ôûs  JFaite^  te  mieux  du  monde  de  vous  défaire  des  as- 
slnÀléès;  cela  n*est  boh  à  rieif,  et  refroidit  assurémeut 
rëépfit  (ië  aevdiîon.  Nous  avons  une  nature  qui  nous  porte 
si  fort  au  relàcËëiiiënt,  que  nous  ne  devons  rien  faire  pour 
la  fortifier  dans  sa  pente  pour  les  choses  sensibles.  Je  se- 
rois  heureuse  sî  niés  maux  venoient  du  principe  que  vous 
leur  donnez.  Qn^u^  maladie  causée  par  la  pénitence  se- 
roit  une  grande  santé  à  l'âme  !  Mais  vraiment  je  n'en  siiis 
jasla^. 

A^  i£Lltei)telt^î^L'£  n'i£i>£RNdN,  rëlioieùse  carmélite  du 

f ÂOBdràô'  âJÉii^T-JÂCQfCJES,   biTE  ^UR   ANNE    MARIE 

né  rfsus  \ 

Du  17  mars  1656. 

* 

€kanfecotut  s'en  alla^fà  Pttris,  je  i!tè  pîui^  le  làrs^éf  pafiif 
sans  le  charger  de  cette  lettre,*  qui  v6ns  témôigàeài  i^  joyé 
(|BR  je*»  toujotirs  âfi  recevant  des^ vôtres.  Dé  plus,  vôtre 
dernière  nou^  appfëfid  une  Irè^  i^cMnè:'  nôuvëÛe  potfr  ^6- 
x\m  mcuafëtèrë  ^^isit  ùë  itteti  patf  f^joùîr  avec  vous,  je  vèiix 
Jàm  la  seéotide  dlebtkiti  dé  votre  mère.  C'est  une  sî  gtàndë 
bénédictiotipoarvèMquelà  continuation  de  sa  cônjâité; 
ff^ou  ne  pèat  itoj^  èti  ëctitit  dé  jùfû  quand  oti  est  aûâi 

^  Villefore  donne  cette  phrase  :  qu'WM  maladie  eaa$ie  par  ia 

tmfft^  etc. 

*  Villefore  donne  une  partie  de  cette  lettre,  depuis  ces  taSfÉji 
ne  fait  plut  autre  eAoïe...,  etc.,  jusqu^à  céiy^-Ci,  éoi  prikéét^  Hik  ékirt 
tmur,,.,  et  il  joint  ce  fragment  de  lettre  à  celui  dWe  lettre  diffé* 
rente, 
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qtÉé  je  le  siûé  à  voirez  iha\s8h.  Je  ilë  fkîs  (iicrs  âUli^e  ëbtiSè 
qvièâé  ià'f  soixhmieh  à  tons  lès  iiioiiieiits  âë  iUâ  ^ié  ,ët  je 
pféiid$  coinnièla  puûitioiidë  tnes  {jéc{iëski|irivâtidfi  d'ime 
cfaésé  ofi  je  vdis  plaâ  ij[ué  jamais  tuba  sâliii  âttâDhë.  SS  je 
m'ëtnbàrquois  à  vous  dit* e  fout  ce  que  je  pèâsé  I3-fl2s«âS, 
je  ne  fifiirois  jaùtàte;  jé  ne  vous  dirai  dôiic  pitis  ^iftiùé 
cfiùsé  sur  ce  sujet',  qiii  èsi  que  comme  Faniour  Aëi  GàlMê- 
iiîes  était  sorti  de  iiron  boëur  avec  celui  de  Ciéd,  je  hëûi 
que  té  dëriiief  n'y  péni  retenir  Sans  y  rkhiëùér  tàUii'é. 
Hâaé!  te  h'esi  |)âs  (}uè  celdi  de  Dieu  y  renfre  bîeiJ  foi-té- 
lûëiii)  et  j'ai  bien  à  in'btimilier  là-dessùs  ;  mais  ënËn,  je 
désire  de  Tâvoir,  et  j'abhorre,  te  me  semblé,  ioiàt  ce  qui  à 
tenu  S'a  place  tant  d'années  de  ma  vie.  Mais  àpfès  avoir 
^liitt^  tiiëu  iroidiitairëiiieiit ,  il  n'est  pas  juste  qiiè  je  lé 
rtÉFtrôiivë  dàhs  léïk  premiers  hïoments  de  la  foibie  i>e6hercfië 
ctitè  j'éil  fais,  et  pdurvti  qu'à  là  fin  de  ma  vie  je  ne  me 
trouve  pas  séparée  de  lui ,  c'eèrt  beaucoup  plour  moi.  Vos 
prières ,  ma  cbère  sœur,  serviront  à  m!ob tenir  cette  misé- 
ricorde et  eâfe  de  f  repéré  eU  eàiprh  de  péniteiiee  la  misé- 
rable vie  qtie  je  fais  présentement  |  je  Fappelle  misérable  » 
non  pas  de  ce  qu'elle  est  privée  de  tout  ce  qui  s'appelle 
consolation  humaine^  mais  de  ce  que  je  fais  le  mal 
que  je  ne  veux  pliis,  et  de  ce  que  je  ne  fais  le  bien  que  je 
désire  passionnément.  Ceci  est  pour  notre  mère  aussi  bien 
que  pour  vous. 

A  LA  SQEÛR   MARTHE   DE  JESUS  ^^ 

De  Trk,  le  18  sèpietiilïfè^ 
Vous  avez  mieux  deviné  mes  sentiments  sur  le  sujet  de 

^  Vitlefore  aoiine  un  fragment  de  cette  lettré  avec  dès  vafianles 
que  nous  adoptons. 
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mademoiselle  d'Épemon  que  vous  n'avez  fait  sur  le  vôtre; 
car  je  vous  confesse  que  depuis  que  j*ai  appris  sa  retraite , 
je  n'ai  pas  fait  autre  chose,  je  n'ose  pas  dire  que  murmurer, 
mais  au  moins  que  plaindre  mon  malheur.  Je  vous  avoue 
que  j'en  vois  mieux  la  grandeur  que  je  ne  l'ai  jamab  vue, 
et  que  le  monde  et  ses  engagements  me  sont  des  fardeaux 
insupportables;  cependant  il  y  faut  demeurer  et  adorer 
même  la  Providence  qui  m'y  a  abandonnée.  C'est  un  assez 
pitoyable  état,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  dans  les  mo- 
ments où  je  vois  le  plus  clair  de  confesser  que  j'en  mérite 
encore  un  pire;  car,  à  mon  sentiment,  nul  péché  ne  peut 
avoir  une  plus  rude  punition ,  et  ce  n'est  que  ma  raison, 
et  encore  éclairée  par  la  grâce  de  Dieu  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  retirée  de  moi ,  qui  me  fait  voir  que  mes  infidélités 
méritent  la  peine  qui  me  punit  de  les  avoir  eues.  Vous 
êtes  heureuse,  ma  chère  sœur,  d'avoir  obtenu  de  Dieu  im 
plus  grand  effet  de  sa  miséricorde. 

Quand  le  neveu  de  M"*  de  Longueville,  le  petit 
duc  de  Bourbon,  second  fils  du  prince  de  Gondé, 
mourut,  elle  écrit  ainsi  sur  cet  ëvénement  à  son 
amie  la  sous-prieure  des  Carmélites  : 

De  Trie,  ce  SB  septembre  <. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  mère,  de  ne  Vous  poipt 
affliger  avec  moi  de  la  perte  de  mon  neveu ,  puisque  l'es- 
prit delà  foi  doit  empêcher  les  chrétiens  de  plaindre  comme 
morts  ceux  qu'elle  leur  apprend  qui  sont  vivants  pour  l'é- 
ternité. Cet  enfant  est  bien  heureux  sans  doute  d'avoir 

^  ViUefore  donne  cette  lettre  en  lui  prêtant  un  style  plus  mo- 
derne. 
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ëtë  tire  du  siècle  devant  que  d'avoir  participé  à  sa  mali- 
gnité. Celles  qui  comme  nous  n'ont  pas  été  jugées  dignes 
par  le  profond  jugement  de  Dieu  d'une  pareille  grâce, 
doivent  bien  s'humilier  en  sa  présence  des  crimes  qui 
leur  préparoient  un  sort  tout  contraire,  si  la  miséri- 
corde de  Dieu  ne  leur  en  fait  faire  une  pénitence  pro- 
portionnée à  leurs  péchés.  Vous  devez  bien  louer  celui 
qui  vous  a  tirée  du  milieu  de  ceux  qui  ne  la  font  point  et 
qui  la  devroient  toujours  faire,  pour  vous  introduire  dans 
sa  maison,  où  vous  en  faites  une  si  sérieuseet  si  continuelle. 
Pour  moi,  qui  n'ai  que  votre  malheur  et  qui  n'ai  pas  sa 
réparation,  jugez  où  je  dois  avoir  mon  refuge,  où  se  doi- 
vent mettre  les  pécheurs,  puisque  le  juste  est  à  grand  peine 
sauvé.  Implorez,  ma  très-chère  sœur,  les  grandes  compas- 
sions de  Jésùs-Ghrist  sur  mes  misères,  et  lui  dites  pour 
moi  un  certain  passage  d'un  prophète,  non  pas  par  ses 
justices,  mais  par  vos  grandes  compassions.  C'est  en  cela 
seul  que  j'espère,  et  c'est  cela  que  j'attends  que  la  charité  et 
l'efficacité  de  vos  prières  m'obtiendront. 

A  LA  MÊME. 

De  Rouen,  ce  1*'  février  1659 1. 

Je  loue  Dieu  de  l'entrée  de  mademoiselle  d'Albret  ;  elle 
est  bien  heureuse  en  toute  façon  d'avoir  si  peu  participé 
au  siècle,  et  d'aller  pourtant  faire  une  si  grande  pénitence. 
Elle  aura  cet  avantage  dans  la  sienne,  qu'elle  la  fera  avec 
plus  de  conformité  à  celle  de  Jésus-Christ ,  qui  l'a  faite 
étant  non-seulement  innocent,  mais  l'innocence  même. 
Ainsi,  en  ayant  assurément  beaucoup,  elle  fera  pénitence 
en  sainte  et  non  pas  en  pécheresse.  A  propos  de  pénitence 

i  Villefore  donne  plusieurs  morceaux  de  cette  lettre. 

20 
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j'ai  trouvé  un  jMsage  de  saint  Qrégoûre  qui  d^lfit  adHii* 
rabiemem  ce  (yue  c'est;  J€  voul  Feu  voie  pour  meHie  diioa 
votre,  bréviaire.  Je  veu»  prie  de  ne  k  ve^f  peiof  san^  dii^ 
mander  k  Dieu  qu'il  m'in^re  ee»  ae^tîineBie  Anit  jr'al 
tant  bes9Î0y  et  qu'il  me  donne  en  jcelft  ee  fU'il  «fe  etair 
minide»  J'ai  oiKSoire  pemé  wam  Cette  eMréo  qiie  eetfte  peln ee 
fiUe  va  &ird  côiniri»  Jétue-Cibristf  4^  s'to.eJk  a«  désert 
iq^  10»  baptême;  aintiy  peUf  conserver  Fienoio^eé  en 
si«n  et  non  pour  la  ir^pâieri  elle  âHtro  dans  le  dés^Bi  des 
carmélites.  Dieu  n'a  pas  £sil  ainsi  à  tontes  les  aktmisi^  ék 
celai  m'hamilie  bien  son»  ta  jnstioè  qtii  m'a  livrée  ihrsîèsls 
à  eanstt  de  mes  infidéUtéé. 

A  peu  prèi  vèfr^  ëètte  époque  le  prince  rfè 
GSrAé  tomba  dangereusement  malade.  La  Frâdcê 
entière  prit  le  plus  vif  intérêt  à  sa  maladie.  lie 
danger  passe,  M""""  de  Longueville  fut  accablée  de 
compliments  qui  la  touchèrent  beaucoup  moins 
que  les  vœux  fervents  adressés  à  Dieu  par  ses 
chères  Carmélites.  Elle  remercie  avec  effusion 
l'ancienne  amie  de  son  frère. 

A  tk  Mii(£  s6ùs-i^Ai£*irRÉ. 

De  Mëru,  ee  \U  déeemkee. 

L'accablement  des  compliments  de  toute  ïa  France  ccTa 
élh'pêcliée  dé  faire  réponse  a  votre  première  lettre  jusqu^a 
ce  que  j'aie  reçu  la  secondé.  Les  sentiments  <ïe  toutes  fés 
déiix  sont  sî  ol)ligieSints  que  je  if  aï  poiiit  dé  paroles  qui 
vous  puissent  exprimer  ce  qu'elles  ont  produit  daiui  mon 
cœur.  Vous  jugez  bien  que  j'eusse  par  conséquent  été  beau* 
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coUb  plus  aise  de  vous  çntiretenir  que  de  répondre  k 
3,000  gens  ciui  ne  se  soucient  ni  de  M.  mon  irere  ni  de 
mh  n^î^  c*ést  t£  hû  flésordr^  dé  la  vie  oH  ton  ne  ^aît  pas 
ce  que  l'on  voudroit  le  plus  faire  ^  Mais  à  cette  heure  que 
j'ai  Mf  fea  de  relàehe^  je  vous  témoignerai  qu'on  ne  peut 
être  plus  reconnoissante  que  je  le  suis  de  vos  douleurs  et 
dS  Vos  jôfei,  ei  plus  encore  dé  vos  prières  pour  M.  mon 
mté;  j»uisqùé  je  croîs  qiié  rien  n'a  plus  fléclii  la  colère  de 
^êli,  qui  étôii  prête'  ï  nous  punir  le  plus  grièvement  que 
ièôùs^  pàvNiàh^  f  être  en  ce  mondé,  que  les  vœux  et  les 
|lriêréâf  dé  Voti^è'  monastère.  ît  est  question  à  cette  heure 
dé^  lui  obténî'f  de  la  miséricorde  de  Jf.-C.  quelc^ue  chose  de 
fKlÙi  excclîéiit  t[iië  la  vîé  temporelle  ;  je  veux  clïre  sa  con- 
vïi'iWéfi  qtâ  coaronnéroît  nôtre  joie.  TraLVailîons,  ma  chère 
Mtire^  poivr  âéquérit  celle  qui  ne  nous  sera  point  ôtée,  et 
^î  pit  ta  est  l^^ëféràblé  ^  toutes  les  périssables  ^ue  nous 
â¥oni^  i^ni  éùiV^Ies,  et  qui  ne  nous  ont  laissé  que  le  cha* 
^n,  le  remords  et  la  tristesse.  Demandons  à  Dieu  qu'il 
Ûùtis  àte  ^élle  du  sièôle  qui  A'opère  que  la  mort,  mais  qu'il 
nous  inspire  celle  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  que  Dieu 
Été  mépYÎse  points  à  ^é  qtfé  nous  assure  un  saint  à  qui  il  eii 
é  ûâiiTié  une  i^émplte  dé  là  vraie  et  solide  pénitence.  t)e- 
mandez-la  à  Biéii  ffbdt  inoî, 

Yie&ùtm  êirifaitéa'àmrt^létii^ès  a  ïamémë  féli- 
gièwe  ^tfteùewislckàûii  Mdiïr^^ur  léiîr  ancienne 
ttmitlé  àâiÈs  le  ftiôtàié  <^tté  là  téfîgiôn  â  ^ur^ë  et 
fortifiée.  Villefore  ne  donne  pas  un  mot  dé  cèi 
trois  lettres,  parce  qu'elles  ne  font  allusion  à  au- 
cun ëyénement  public  ou  particulier.  Mais  ce  qui 

>  Yilleforc  ne  donne  ^ue  ce  commencement, 
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nous  intéresse  le  plus  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
l'histoire  extérieure  de  M~  de  Longueville,  c'est 
celle  de  ses  sentiments  et  la  peinture  de  son  âme. 

De  ûien,  le  16  octobre  1659, 

J'ai  bien  de  robligation  à  la  fête  de  sainte  Thérèse,  puîs^ 
quelle  vous  sert  d'occasion  de  m'écrire  et  de  medonnerdes 
preuves  d'un  des  souvenirs  dont  il  me  reste  quelque  désir* 
Je  me  trouve  si  accablée  du  poids  des  péchés  que  m'a  fait 
commettre  celui  d'occuper  la  créature  de  moi-même,  que 
je  vois  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  montre  que  les  impres- 
sions que  j'ai  faites  en  elles  s'effacent  et  deviennent  à  rien. 
Mais  pour  vous  je  n'ai  pas  les  mêmes  sentiments  ;  car, 
comme  notre  amitié  est  rectifiée  par  la  grâce  de  J.-C,  qui 
nous  lie  plus  solidement  que  n'ont  fait  jadis  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang,  je  suis  ravie  de  voir  que  vous  ne  m'ou- 
bliez pas,  puisqu'en  même  temps  je  suis  assurée  qu'en 
vous  souvenant  de  moi,  vous  gémissez  pour  moi  devant  le 
Seigneur,  et  vous  lui  demandez  que  sa  miséricorde  s'ap- 
plique à  mes  très-grandes  misères.  Je  me  fie  bien  que  notre 
mère  et  vous  les  avez  bien  exposées  à  J.-G.  dans  la  journée 
d'hier  ;  je  la  passai  à  votre  couvent  de  Gisors. 

Nous  plaçons  ici  les  deux  lettres  suivantes  qui 
ne  sont  pas  datées,  à  cause  de  l'analogie  des  senti- 
ments qu'elles  expriment  avec  ceux  de  la  lettre 
précédente. 
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A  LA  REVERENDE  MERE  80U9-PRIEURE  DES  CARBlÉLlTES 
DU  GRAND  COUVENT  DE  PARIS. 

A  Coulommîen,  ce  22  août 

Il  est  (juste  que  notre  amitié  se  rectifie  et,  qu'ayant  été 
fondée  sur  des  raisons  trop  séculières,  pour  ne  pas  dire 
quelque  chose  de  pis,  elle  commence  à  cette  heure  à  se 
sanctifier  par  le  lien  de  la  charité  qui  est  le  seul  qui  doit 
serrer  Tamitié  des  chrétiens.  Ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  mi- 
séricorde de  Vouloir  vivre  comme  des  personnes  honorées 
de  cette  qualité,  doivent  assurément  se  porter  à  l'amour 
de  J.-G.;  et  plus  elles  se  sont  portées  à  celui  du  monde 
corrompu,  plus  en  réparation  de  ce  mauvais  usage  de  leur 
amour  doivent-elles  se  confirmer  entre  elles  dans  les  sen- 
timents où  la  pénitence  les  doit  établir.  Demandez  à  Dieu 
que  je  la  fasse  proportionnée  à  mes  péchés,  et  qu'il  me 
donne  un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  pour  l'ai- 
mer autant  que  j'ai  aimé  le  monde.  C'est  à  moi,  ma  chère 
mère  à  vous  en  faire  réparation  bien  plus  que  vous  à  moi  ; 
et  comme  mon  mauvais  exemple  a  peut-être  été  un  des 
motifs  de  vos  égarements,  je  crois  vous  devoir  prier  de  me 
le  pardonner  pour  Tamour  de  J.-G.  qui  m'a  fait  la  misé- 
ricorde de  vouloir  lui  consacrer  le  reste  de  ma  vie  pour 
réparation  de  ces  commencements.  Aidez -moi  par  vos 
prières. 

A  LA  MÂME  RELIGIEUSE. 

De  Caen,  ce  U  inar». 

Vous  avez  grande  raison  de  louer  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
donne  le  moyen  de  n'être  appliquée  qu'à  lui  seul;  car  tout 
ce  qui  vous  distrait  de  cette  sainte  attention  est  quelque 
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chose  de  bien  misérable;  mais  puisque  je  le  suis  assez  pour 
n'avoir  pu  mériter  comme  vous  cette  miséricorde,  faites- 
moi  celle  de  [demander  à  Notre-Seigneur  pour  moi  par  sa 
sainte  retraite  qu'il  mette  mon  cœur  et  mon  esprit  en  soli- 
tude^ nui$q\}'il  jDe  ^'a  j^  jugé  digne  d'y  mettre  mon 
corps. 


♦  -. 


II 


LETTRES    A   PORT-RQYAl^. 


M.  Singltn ,  directeur  de  M"*  de  Longueviïle, 
lui  parlait  souvent  de  Port-Royal,  et  après  la  môjft 
du  duc  son  mari,  il  Iqi  donna  pour  ainie  M""  d^ 
Vertus,  de  l'illustre  maison  de  J^retagne  çt  $oew 
pilinée  de  M"'''  la  duchesse  de  Montbazon.  H  ùixt 
voir  dans  Yillefore  et  dans  les  mémoires  de  Fon- 
taine (t.  n,  p.  272)  quelle  avait  été  dans  le  monde 
M"*  des  Vertus,  quel  éclat  elle  y  avait  jeté  et  coni- 
bîen  dut  être  profonde  la  piété  qui  lui  fit  renojicer 
à  tant  de  succès  et  ^  tant  d'agrQi)i0pts«  Rien  m 
lut  plus  touchaat  que  le  commerce  de  ces  deux 
dames,  autrefois  si  brillantes  et  devenues  si  péni- 
tentes et  si  solitaires.  Les  deux  amies  avaîçnt 
pour  commun  directeur  M.  Singlin;  après  sa 
mort>  elles  se  mirent  entre  les  mains  de  M.  de 
Sacy  ;  et  quand  il  fut  emprisonné  à  la  Bastille  en 
1666,  M"*  de  Longueville  donna  sa  confiance  à 
M.  Marcel,  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
C'étaient  déjà  de  grands  liens  avec  Port -Royal. 
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Lorsque  la  persécution  tomba  sur  cette  maison  et 
djspersa  les  yertueuç  solitaires,  ]^f "•  de  Lpngue- 
W  ii?#n?  m  ^^h  4?R?  ?oa  hôtpl  à  Arwiy.d,  à 
NicoJa  et  k  Vàbhé  de  Ijalane*  Enfin  ee  fut  ellfi  qui, 
avec  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  entre- 
prit  de  réconcilier  Port-Royal  avec  Rome»  et  qui 
Ml  la  meillem'e  part  à  ce  qu'ofi  appelle  la  paii^  de 
Oëment  IX,  en  1669.  Four  les  détails  nous  ren* 
voyons  aux  écrivains  jansénistes  et  à  Villefore. 
CeljLii-çi  a  connu  éyidpmment  la  correspondance 
<îç  M""  de  Jjongi^eviUe  avec  diverses  perso^n^ 
àe  Part-]^oyal»  surtout  avec  la  mère  Agné^  Ar^ 
Bauld  ^.  Mais  il  a  fait  encore  moins  d'usage  d% 
cette  cortespondance  que  de  celle  avec  les  Carmé- 
lites; à  peine  cite-t-il  tt*ois  ou  quatre  de  ces  lettres, 
tandis  qu'il  y  en  a  un  bie^  plus  grand  nombre  gui 
pfiraitront  ici  pour  la  première  fois*  Mallxeure.m»er 
n^ent  la  plupart  ne  sont  pas  datées ,  et  nou§ 
sdmiBes  condamnés  à  les  placer  dans  un  ordre  as* 
sez  arbitraire.  Elles  succèdent  à  peu  près  aux 
lettre^  adressées  aux  Carmélites,  comme  elles  se- 
rppt  elles -mfmç^  yçmplacée^  par  les  lettres  \ 


^  Trente-et-unième  abbesse  dePort-Rojal,  ëlue  {wurla  tlwi- 
sième  fois  le  27  octobre  1658,  morte  le  19  février  1671, 
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LETTRE  DE  MADAME  DE  LONOUEYILLE  ,  GENEVIEVE  DE 
B017AB0N,  A  LA  MERE  AGNES  ARNAULD,  A  P.-R.  DES 
CHAMPS ,^SUR   LE    BREVET  DE   LA  SOEUR  DOROTHEE^. 

Du  2^  janvier  1667 1. 

Qaand  où  est  aussi  peu  avancé  dans  la  voie  de  Dieu  que 
je  le  suis,  on  est  si  peu  accoutumé  à  regarder  par  les  yeux 
de  la  foi  les  différents  événements  de  la  vie,  qu'il  n'est 
pas  étrange  qu'on  ait  été  touché  de  l'injustice  qu'on  vient 
de  vous  faire ,  en  vous  dépouillant  de  votre  abbaye.  Et  je 
pense  que  je  vous  dois  faire  là-dessus  plutôt  ma  confession 
que  mon  compliment ,  en  vous  avouant  que  j'ai  trop  senti 
humainement  ce  qui  vient  de  vous  arriver.  Il  faut  pour- 
tant que  je  vous  dise,  pour  mon  excuse,  que  j'ai  bientôt 
désavoué  mon  premier  sentiment,  et  qu'un  autre  plus 
juste  lui  a  très-promptement  succédé.  Ce  dernier  m'a 
obligée  à  louer  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  grâce  qu'il 
vient  de  vous  faire,  en  vous  mettant  au  nombre  des  saintes 
et  illustres  personnes  qui ,  après  avoir  reçu  celle  de  sou- 
tenir la  vérité ,  dans  un  temps  où  si  peu  de  gens  la  con- 
noissént,  ont  encore  reçu  de  sa  bonté  la  miséricorde  de 
souffrir  pour  elle.  Je  me  réjouis  donc  avec  vous,  au  lieu 
de  vous  donner  des  marques  de  mon  déplaisir,  et  j'espère 
>que  vous  serez  conviée  par  cette  raison,  plus  que  par 
toute  autre,  de  me  continuer  l'amitié  que  vous  m'avez 
promise,  et  le  secours  de  vos  prières  dont  j'ai  plus  besoin 
que  jamais. 

>  Âbbecse  intruse  de  Port-Royal  ;  elle  s^appelait  Dorothée  Per- 
dereau.  Voy«  BeeueU  de  pluiiewrs  pièeet  powr  «erotr  à  Vhistain  de 
Port^Royal,  p.  ^51. 

^  N^est  pas  dans  Villefore. 
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Ce  20  décembre  1667. 

Quoique  la  mort  des  saints,  étant  précieuse  devant 
Dieu,  ne  doive  point,  ce  semble^  attirer  de  larmes ,  je  ne 
puis  néanmoins  m'empécfaer  de  mêler  les  miennes  à  celles 
que.  vous  répandez  sur  la  perte  que  vous  venez  de  faire 
d'nne|  si  chère  et  si  aimable  compagne  de  vos  souf- 
frances, ni  perdre  cette  occasion  de  vous  assurer  que  mon 
respect  et  mon  affection  pour  votre  personne  et  pour  votre 
communauté  augmentent  à  proportion  que  les  ennemis 
de  la  vérité  vous  font  sentir  les  effets  de  leur  colère  et  de 
leur  haine  '.  Je  vous  conjure  que  ces  sentiments,  que  Dieu 
me  donne,  excitent  votre  charité  pour  moi  et  vous  obli- 
gent de  lui  demander  la  force  qui  mVst  nécessaire  poiir 
accomplir  sa  sainte  volonté ,  qui  m'a  été  manifestée  par 
ses  serviteurs.  Je  présume  que  l'on  vous  a  informée  de  ce 
qui  a  été  résolu,  et  que  vous  voudrez  bien  me  plaindre 
un  peu  de  ce  que  je  ne  suis  pas  digne ,  en  quittant  le 
monde ,  d'aller  apprendre  chez  vous  à  le  haïr  et  à  en 
être  haïe;  mais  ce  se/ait  trop  pour  moi,  ou,  pour  mieux 
dire,  ce  seroit  trop  peu;  car  je  ne  j)ourroi8  pas  regarder 
comme  une  pénitence  d'achever  le  reste  de  ma  vie  avec 
vous  ^.  Ainsi  il  faut  que  je  me  contente  de  l'union  qui  est 
entre  nous,  dont  je  vous  demande  le  renouvellement  par 
ce  billet,  aussi  bien  qu'à  ma  sœur  Angélique  *  et  à  celle  à 

^  On  ne  voit  pas  quelle  peut  être  la  religieuse  morte  en  1667 
dont  parle  ici  madame  de  Longueville. 

*  Villefore,  donne  cette  phrase,  p.  8d. 

'  Ce  ne  peut  être  la  grande  madame  Angélique  Arnauld ,  car 
elle  est  morte  le  1 0  août  1 661  ;  il  s^agit  évidemment  de  la  mère  An- 
gélique de  Saint- Jean  Arnauld  d^Andilly,  à  laquelle  la  duchesse  de 
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qui  vous  voulez  bien  dire  notre  commerce  <.  Je  vous  de- 
mande votre  bénédiction. 

^  If 4  ^ME   PaiNGESSE   A    LA    MÊME '. 

La  joie  que  m'a  causée  la  paix  de  PÉglise  n'a  point  ëti 
entière  taiit  que  votre  maison  n'y  a  pas  participé.  CesC 
pourquoi  je  puis  dire  que  ce  n'est  que  depuis  les  nouvelles 
^é  Mg^  r^vèque  de  Meaux  '  me  manda  faierique  je  res- 
sens une  satisfaction  toute  pure  de  cet  heureux  commen- 
cement dont  la  miséricorde  de  Dieu  a  favorisé  son  Église. 
}e  le  loue  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  vouis  a  donné  la 
force  de  souffrir  pour  la  justice,  et  de  ce  qu'il  met  une 
heureuse  fin  aux  souffrances  dont  vous  avez  édifié  tons 
ceux  à  qui  il  avoit  donné  de  l'amour  pour  la  vérité. 
Comme  personne  n'en  a  été  plus  touché  que  moi  tant 
qu'elles  ont  dure,  personne  aussi  n'apprend  votre  déli- 
vrance avec  plus  de  consolation.  Je  suis  persuadée  que 
vous  me  faites  la  grâce  de  li  en  pas  douter,  et  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  celle  de  me  continuer  le  secours  de 
vo^  prières,  afin  que  j'accomplisse  plus  fidèlement  que 

LongueTflle  écrivit  plus  tard ,  comme  nous  le  verrons,  lorsqvMlt 
fef  éiu^  aBhésM  en  \  678. 

^^1  «at  probaUe  qu'il  s'agit  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Agnès 
4^  Ugnyï  tyi  fut  élue  abbesse  en  1651,  e|  4eineura  abbe^e  lay 
nouvelle  élection  pendant  la  persécution  jusquVn  1669. 

^'^' ViilefiuHs  éonne  cette  lettre  et  la  date  p^îtiv^neat  du  1|  fé- 
vrier 1669. 

*  On  est  heureux  de  rencontrer  le  nom  de  Boisfuà  dUms  une 
4Êial9Te  àvtfi  Àobl^  îèt  f^ussi  miaonnaUc  qw  «elle  de  la  réc0«Bilb« 
Mk  de  -Povi-llofcfmiaficc  ie 


«  < .  .        .  ,  I 
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ie  n'ai  fait  îusqu'ici  la  volonté  de  Dieu  sur  riioi  •  selon 
'toas  ses  desseins  et  selon  mes  pblie^ations.  Vous  voulez 
bieA  que  cette  lettre-ci  soit  pour  toute  votre  commu- 
nauté, mais  px^  pai^icijlier  poyr  If  ii^^  ^^^^'i  ^^  m^e 
prieure  et  ma  sœur  Angélique.  Je  leur  demande  à  toutes, 
comme  à  vous,  leurs  prières  pour  mon  fils  le  comte  de 
g|int-P^.ttl  da  Bourbon  ^ 

Pa  l^puichet^  ce  2^  WV{* 

Je  suis  si  obligée  à  faire  les  petites  choses  que  je  fait 
pour  essayer  de  vous  servir,  que  je  suis  vraiment  honteùs^ 
quand  vous  m*en  remerciez^  et  ce  m*est  un  si  grand  ]|^on- 
heur  d'être  unie  à  une  aussi  sainte  communauté  qu^  la 
vôtre,  et  à  une  aussi  sainte  cause  que  celle  qui  a  attiré  la 
perséci|tion  $ur  dle^^'i)  me  siembl/s  qu'o^  4o^t  p)utô)t  se 
réjouir  avec  m.Qi  quand  je  puis  paraître  au  pombre  de  vos 
amis  par  de  petits  offices  que  me  remercier  de  ce  que  jVs- 
saie  de  vous  les  rendre.  (Test  pourquoi ,  ma  chère  Mère , 
je  vous  supplie  de  ne  plus  me  traiter  iifinsi  et  de  me  re- 
|9r  j^r  désormai$  commis  vu  meno^re  de  votre  coip$ , 
gUQique  je  sois  très-indigne  d'une  qualité  que  je  9)E|éiîte 
si  peu  en  un  sens,  si  ce  n'est  par  mpn  affection  tr4è^f 
sincère  pour  votre  saipte  maison  et  pour  votre  personne^ 
J'espère  que  je  vous  verrai  bientôt  si  cela  ne  vous  incom- 
nod^  point,  comme  vous  le  direz  sans  façon  à  Hilairé, 
(fui  mf en  rendra  compte  à  Paris;  mais  si  v^s  TOfdez  1{^eil 

^  Voye»  dans  Villefore,  t.  II,  p.  125^  la  triste  his|oire.<^e  ^  f^Il^ff 
<le  Saint-Paul  et  le  chagrin  quMl  ne  cessa  de  faire  à  sa  m^re  jusqu^à 
sa  mort. 

*  N^est  pas  dans  Villefore. 
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( 

commencer  à  me  regarder  comme  une  de  vos  filles,  j'ose 
espérer  que  vous  ne  vous  incommoderez  point  pour  moi. 

'   DE  LA   MÊME  PRINCESSE  A   LA   MÊME  ^. 

Ce  1 0  )uio. 

Je  vous  dois  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous^  ma 
chère  mère ,  ainsi  vous  ne  devez  jamais  me  remercier  de 
rien.  Je  suis  pourtant  ravie  de  votre  reconnaissance, 
pubqu'elle  excitera  votre  charité  et  votre  amitié  pour  moi, 
qui  me  sont  si  nécessaires  et  si  précieuses  que  rien  ne  me 
doit  plus  réjouir  que  leur  augmentation.  H  ne  tiendra  pas 
à  moi  que  je  ne  vous  voie  bientôt ,  mais  je  ne  vous  puis 
dire  quand.  Je  mande  les  raisons  de  mon  incertitude  à 
mademoiselle  des  Vertus. 

Mes  compliments  à  nos  mères,  s'il  vous  plait. 

La  lettre  suivante'  est  ainsi  intitulée  dans  le  ma- 
nuscrit :  Lettre  de  M"*'  de  Lorigueville  à  923.  On 
sait  que  pendant  la  persécution  de  Port-Royal  les 
religieux  et  religieuses ,  ^ui  se  cachaient  se  dési- 
gnaient entre  eux  par  des  chiffres.  Il  est  permis  de 
supposer  que  la  personne  désignée  par  le  numéro 
923  est  la  sœur  Agnès  Arnauld,  et  que  c'est  du 
moins  une  religieuse  de  Port-Royal,  puisqu'il  y 
est  question  de  voire  monastère^  ce  qui  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  une  de  ces  dames  et  non  pas  à 
un  de  ces  messieurs.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
mettre  cette  lettre  au  tpmps  de  la  persécution, 
avant  l'année  1669. 

*  N^est  pas  dans  Villefore. 
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Gomme  personne  ne  s'intéresse  plus  véritablement  que 
moi  à  tout  ce  qui  touche  votre  personne  et  votre  mo- 
nastère, j'étois  très-sérieusement  touchée  de  l'état  de  votre 
santé  :  c'est  pourquoi  je  le  suis  par  la  même  raison  de  la 
|[uérison  que  Dieu  vous  a  envoyée  dans  le  temps  où  il  y 
avoit,  ce  semble,  le    moins  de  sujet  de  l'espérer.    La 
chose  rapportée  à  elle-même  est  un  assez  grand  sujet  de 
joie  pour  en  remplir  les  cœurs  des  personnes  qui  vous  ai- 
ment autant  que  je  fais;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  en  cette  occasion  d'étendre  cette  joie  à  un 
sujet  hors  de  vous,  et  de  regarder  votre  délivrance  de  la 
fièvre  quarte  comme  l'augure  d'un  autre  délivrance  dont 
▼os  amis  ont  plus  d'impatience  que  vous,  et  qu'il  semble 
par  celle-ci  que  Dieu  veuille  opérer  durant  votre  vie.  Je 
vous  avoue  que  cette  espérance  a  trouvé  place  dans  mon 
esprit  et  y  a  fait  l'effet  naturel  qu'elle  y  doit  faire;  car  en- 
core que  je  regarde  votre  état  de  souffrance  comme  un 
très-grand  bonheur  pour  vous  et  comme  un  grand  exem- 
ple pour  l'Eglise,  j'avoue  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
souhaiter   ardemment    qu'après  avoir  été   si  longtemps 
édifiée  de  votre  patience,  elle  ait  sujet  de  se  réjouir  de 
votre  rétablissement.  Outre  les  sujets  généraux  j'en  ai  de 
très-personnels  qui  causent  ce  désir  en  moi.  Je  vous  con- 
jure de  le  présenter  à  Dieu,  puisque  j'ose  croire  que  c'est 
sa  grâce  qui  le  met  dans  mon  cœur.  Demandez-lui  sa  mi- 
séricorde pour  moi  qui  est  en  ce  monde  l'accomplissement 
de  ce  désir  dont  je  vous  parle  et  que  je  ne  vous  puis  expli- 
^er  présentement.  Je  vous  rends  grâce  de  votre  image. 

*  I^est  pas  dans  VîUefore* 


^lé  LETTRES  INÉDITES 

Trouvez  bon  que  je  fasse  ici  mes  amitiés  à  mes  soeurs  An- 
géliquede  Si- Jean  et  Anne-Eugénie  '. 

LETTRE  DIS  MADEMOISELLE  DES  VERTUS  (de  BretafiDf) 
A  LA  MÈâE  AGNES  AENAULD. 

Ce  a  joiii. 

^  Quoique  ce  n^  soit  pas  un  miracle  de  retenir  contéalB 
4/flcb^ei^  yovL^^  ma  chère  mère,  il  est  certain  que  ce  qui  ifà 
p9|s^  4^^  ^.  JWp^  que  madame  de  I^ongueville  vous  â 
rfo^ue,  est  est  àr  mon  iivis  un  si  grand  qu'il  y  en  a  trèi 
gçi^  où  la  puissance  de  Dieu  paroisse  plus  visiblement  foé 
^an^  tQ^t  ce  qjoe  je  vois  là-dessu».  Vous  en  convieiiM» 
^ycc  moi,  ma  chère  Mère,  quand  je  vous  entretiendrai,  et 
}ff  suis  assurée  que  ce  ne  sera  pas  à  mes  prières  que  ycm 
attribuerez  un  tel  succès  :  il  en  faut  dejplus  efficaceset  d« 
]^us  agréables  à  Dieu  que  les  miennes.  Je  vous  conjare 
de  l'en  bien  remercier  par  avance.  Je  m'eif  retoumei-ai 
bientôt  à  Paris  ^  ce  sera  au  moins  quand  je  pouirrai  soaf" 
frir  la  fatigue  du  chemin  ;  car  je  ne  suis  pas^  enéoire  cb  état 
de.m'y  exposer '., 

Voilà  u^e  lettre  4e  madame  de  Longueville.  Phs  jelvu 
gjgijle  et  plus  je  la  vois  contente  de  vous  et  de  toute  iëHé 
qji|isQn.  J'ai  biça  envie  de  voir  celle  qu'elle  y  veut  fotre 
bâtir  '  prête  à  être  habitée,  et  je  me  trouve  bien  hevrea^ 

t  C'eiàît  la  sœur  de  IVÏarie-Âag^que  de  Saînt-Je$n;  eÛc  s'ap- 
ï^lfcrtt  AïMfe-Êù^énîé  de  riàcarnalîon  Arnauld.  Voy.  le  Éuppiééieil 
iMlfê€m&^.âif  P^i^Royat,  p.  289. 

«  Vôyei  djiM  Vafefore,  t.  II,  p.  67,  qoéllei  étoîéntles  îrifrÀ'i^ 
c0ivtimiéll$s.<ie  niâdemoB^U«  des  Vertu»,  quoiqu^èlte  ait  liût^éiHii^ 
quinze  ans  à  madame  de  Longueville. 

*  On  sait  que  madame  de  Longuevill^.sl  li  eu  eflbt  bâtir  HA  h* 
|ement  même  asses  considérable  at  çnant  ^  Port-Royal» 
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'  •  •  .      .  .       , 

«e  v'avràr  Bêsottf  ni  é'àrcfaiteeto  ni  ie  ftiacoo»  potm  n'^lbir 
orfiniier  avprèt  de  ma  ehère  mère.  Je  ki  sappU^  4^  4^ 
Bfaader  à  Notre-Sei^eur  qu'il  lève  loua  le»  p0%U  obl^ 
ctti  cpiî  pown^ieiit  wétawêtr  ce  bieii^  et  pèrttiem2rA»<M,|n9 
dbèrê  Miré  y  de  faire  ici  Meé  très  humbles  eotopUment»  à 
tentes  Wïï  pertiMiBet  à  q/m  jftn  dois. 

Oe  4^^  îtt'  mftode  de  msâaine  de  Longn^W  li^tâi  fj^t 
peor  ttei  et  polur  ma  ehèFe  sosiir  Angélique  de  iSl-JeaM^ 
fie  î'en^asse  de  toiit  non  eoeiir  K 

as  BiÀj>A«sB  iiA  aooHBsaa  db  i.oK6usvfi.&s  A  hA  Aaam 
Asuaa  AforAuAn^  a  i>^.*a.  db»  ohami^ 

Ce  28  juin. 

fit  riëù,'  Aàth^te  itiète^  lebHlet  qtié  y<ïti^  m'ave«  éeiiif 
#^firè  Ai^riil,  kifrâqM  j'étois  encore  au  Bocrchèt.  Je  sois 
^fît  ^è  Tèfti^  f obKez'  b)én  qtie  iiôtce  commereè  ne  passé 
pftfit  pat  SthtUÉ  isétaàl  éttattigerf  et  qu'ainsi  je  puisse  m 
t^Mé  ccfitfiMcé  yoti^  parler  âts  ckoses  qui  me  font  &&  ti 
fêéé  ttéùtit  jfe^èré  èfat'votxi  m'âideress  k  faire  nsag^;  i& 
^M  ïÉë  Veuf  pa^  m^eir  délivrer  entièrement  par  Fassii^ 
tftÂfcé  éèiàs  ptTtèreè  et  de  Vos  coriseils.  Au  resté,  f  ai  érenftf 
ttàë  vrâîé  J6ie  en  stpprenaint  que  cess  messieerrè^  tdttt 
fiiiré  de^  deësiiai  potrf  iiion  bâtimrent,  étoieât  krrivÉI'  9t 
P.-R.  li  me  sémMe  qcM  cdâ  m'apprbdkè  éfa  têrttfê  ù^^ 
àéiif  y  allek*  iAoi-ménfé,  et  quoique  ce  ne  ^it  qniË  dNilf  piis^' 
c*ést  toujomrs  beatkcoup  pou^  moi,  puisque  je  neèàifeàéf 
Aon  entier  découragement,  pour  ne  pas  dir^  uiï  âtot  [^tér 
eâepréssif,  que  par  Teëpérance  d'entref  dstùi  tétté  tn^dl^ 
pt«nant  cet  établissement  comme  une  àtdtipië  qttlè  tRÉf 

ne  m'a  pas  abandonnée,  ce  que  je  craindrois  tout  à  fait 



>  Cette  lettre  e9t  dans  YiUefore,  et  datée  du  S8  juiu  t$71 , 
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(pour  ne  pas  dire  croire)  sans  cette  marque-lk  à  laquelle 
mon  espérance  présente  est  attachée.  Car  j*avoue  que 
toutes  les  autres,  c'est-à-dire,  ce  que  Ton  peut  appeler 
quelque  ombre  de  piété  dans  ma  vie,  ne  me  tirent  pas  de 
la  pensée  que  j'ai,  que  tout  au  plus  je  suis  dans]cette  voie 
qui  parott  droite  et  qui  conduit  à  la  mort,  puisque  je  ne 
vois  point  encore  de  fruit  qui  me  fesse  entrevoir  que  je 
suis  un  bon  arbre.  De  plus,  il  n'y  a  guère  de  jours  où  je  ne 
connoisse  de  nouvelles  plaies  dans  mon  âme,  et  où  je  ne 
voie  de  certains  fonds  dont  je  ne  pénètre  pourtant  pas  la 
profondeur.  Je  n'ai  qu  autant  de  lumière  qu'il  en  faut 
pour  voir  que  ce  sont  des  abîmes  ;  mais  je  ne  vois  [pas  ce 
qui  y  est,  et  ainsi  je  crains  bien  que  Dieu  regarde  toute  ma 
vie  comme  une  vraie  hypocrisie  *.  Or,  je  ne  vois  donc  que 
cette  entrée  chez  vous  qui  suspende  toutes  ces  craintes. 
Non  pas  que  je  croie  que  je  n'ai  que  cela  à  faire,  car  je 
crois  que  ce  n'est  proprement  qu'entrer  dans  la  voie;  mais 
c'est  y  entrer,  et  c'est  beaucoup  pour  moi  qui  crains  de  n'y 
être  point  et  de  courir  dehors,  ce  qui  est  un  terrible  état, 
s'il  est  véritable!  Gela  me  remplit  de  terreurs  mêmes  natu- 
relles ;  je  crains  tout  :  il  n'y  a  nul  accident  possible  qui  ne 
me  fasse  frémir,  regardant  toujours  Dieu  prêt  à  me  punir 
dès  ce  monde.  Ainsi  je  suis  même  humainement  dans  un 
état  très-pénible,  ne  pouvant,  ce  me  semble,  aimer  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  moi,  la  craignant  de  justice  plutôt  que  de 
miséricorde  et  ne  pouvant  tout  au  plus  par  là  que  l'adorer 
et  m'y  soumettre.  Je  ne  pensois  pas  vous  en  dire  tant; 
mais  ma. confiance  pour  vous  m'a  rendue  plus  libre.  J'es- 
père que  vous  ne  l'aurez  pas  désagréable,  puisqu'il  me 
semble  que  je  puis  croire  qu'elle  ne  l'est  pas  à  Dieu  qui 
veut  bien  que  je  coniunence  à  regarder  et  à  traiter  comme 

*■  Ce  commencement  est  dans  Villefore. 
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ma  ipère  celle  qui  Test  de  la  maison  où  il  me  fait  la  çràce 
d'aller  essayer  de  satisfaire  à  sa  justice. 

Vous  voulez  bien  que  je  fasse  mes  compliments  à  la 
mère  prieure  et  à  ma  sœur  Angélique  et  que  je  leur  de* 
mande  leurs  prières.  Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ce 
pauvre  Hilaire  ;  sa  maladie  m'a  donné  bien  de  Tinquié* 
tude  et  pour  votre  intérêt  et  pour  le  mien.  J'ai  trouvé  ici 
mademoiselle  des  Vertus  bien  incommodée;  priez  Dieu 
pour  elle.  Des  que  je  serai  retournée  à  Paris,  je  ferai  par- 
ler de  mon  bâtiment  à  M.  de  Paris  et  je  vous  en  manderai 
le  temps  afin  que  vous  lui  rendiez  ce  devoir  de  votre 
côté.  J'espère  que  ce  sera  à  la  fin  de  la  semaine  qui  vient.  . 

Je  Vous  demande  des  passages  soit  de  l'Écriture  soit  des 
Pères  pour  avoir  recours  à  Dieu,  selon  mon  état,  car  ceux 
que  vous  m'avez  envoyés  de  saint  Augustin  me  sont  de 
quelque  consolation. 

.     DE   LA   MÊME   PRINCESSE   A   LA   MÊME  ^; 

De  Trie,  ce  2  août 

Gomme  je  n'ai  reçu  votre  dernière  lettre  que  les  derniers 
jours  de  mon  séjour  à  Paris,  je  ne  pus  y  répondre  parce 
que  j'étois  dans  les  embarras  qui  sont  inévitables  quand  on 
s'en  va  d'un  lieu  où  on  a  des  affaires  et  où  il  y  a  bien  du 
monde.  Javois  prié  mademoiselle  des  Vertus  de  prévenir 
la  mère  abbesse  s  de  ma  part  et  de  lui  témoigner  combien 

^  N'est  pas  dans  Villefore. 

*  La  mère  Madeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny  ayant  été  élue 
en  1661,  et  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean  Arnauld  d^Andilly  en 
1678,  longtemps  après  la  mort  de  la  mère  Agnès  Arnauld  à  laquelle 
cette  lettre  est  adressée,  il  s''ensuit  qu'il  ne  peut  être  ici  question 
que  de  la  mère  Henriette-Marie  Sainte-Madeleine  de  Farjis  d^An- 
gènes,  élue  le  13  juillet  1669,  ce  qui  met  cette  lettre  vers  la  fin  de 
cette  année,  et  la  date  du  2  août  se  prête  à  cette  supposition. 

21 
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j'étois  fâchée  de  ne  pouvoir  entrer  dans  ses  sentiments  sur 
le  sujet  de  soi  électîôil',  et  de  ce  que  la  part  qùe^je  *dôîs 
prendre  au  bonheur  d'une  niaisbn  qiie  je  "rég;âf3^  désor- 
mais comme  là  mienne  m'éln^choit  de 'pôùvôiir  partici- 
per à  son  déplaisir/ Je  prié  Noh'e-Sei^eur  de  lë'Iulkdou- 
di',  et  je  né  doérté'pa  j  que  sarëslçhaiîon'h^aft  déjk  faîtëii 
elle  un  effet  conifr'aire  a  dèlui  l:]ii*àVoit  produit  sôh  Uumititél 
Jfe  voué  rendis  grâce,  tna,  ëhère  ^nière ,  dil  soin*  qfié  vous 
crfntinùei:  de  prendre^^  de  souTagéi*  mes  peinëé;  elles  ont 
été  kssez  sensibles  totit  le'teihps  ^ûe  j^ai^té  k  Piàris^  et  il  est 
certain  que  làck  péchés  passée  et'  préséths  m^otit  îinpoiij 
chacun  selon  leur  différence  un*  poidis  fort  accablant,'  ei 
suttout  le  peu  de  rectification  de  ma  vie  passée  rnî^a  donné 
de  grande^  '  terreurs.  Je  croisr  tôujbur's  que  piéii  finira  îna 
vie  devant  que  d'aivoîr  cotnmencé  sérieusement  à  entrer 
dans  la  voie  où  je  pouvois  croire  que  je  satisfais  à  sa  jus- 
tice, ayant  porté  de  fort  grandes  impre^sionis  de  frayeur  de 
toutes  les  créatures  et  m*appliquant  ces  paroles  :  qu'elles 
s'élèveront  toutes  contre  les  insensés  au  jour  du  jugement, 
et  que  je  n'aurai  point  de  temps.  Je  veux  dire,  en  un  mot, 
que  je  mourrai  devant  que  de  pouvoir  me  retirer.  Cette 
pensée  me  fait  une  horreur  épouvantable,  regardant  ma 
retraite  chez  vous  comme  une  marque  qui  me  fera  voir 
que  Dieu  ne  m'aura  pas  abandonnée,  et  que  ce  qui  pa* 
ratt  en  moi  aux  hommes  un  retour  vers  lui  li'esl  pas 
une  pure  illusion  devant  lui.  J'ai  môme'  assez  de  raisons, 
que  je  ne  puis  confier  au  papier,  qui  fondent  en  moi, 
si  ce  n'est  cette  opinion  toute  formée ,  au  moins  cette 
crainte.  Elles  ne  sont  pas  seulement  appuyées  sur  mes  mi* 
sères  présentes ,  mais  sur  certaines  ignorances  dans  les^ 
quelles  Dieu  a  permis  que  les  plus  éclairés  de  cieux  qui  oiit 
eii  connoissance  de  ma  vie  passée,  soient  tombée  pour  là 
rectification  de  cette  même  vie,  ne  m'étant  avisée  que  de- 
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puis  deux  ou  trois  mois  des  choses  que  je  dois  faire  pour 
satisfaire  la  justice  de  Dieu.  Je  ne  vous  en  puis  dire  ^ai^an- 
tageVmâis'priez  Dieu  qu^il  me  fiasse  exécuter  tout  ce  que 
je  dois  faire  ,'et  par  conséquent  quUl  ne  me  prenne  pas  au- 
paravant que  d'être  avec  vous;  car  c'est  là  le  terme  et  le 
but  de  toute  ma  confiance  en  là  miséricorde  de  Dieu.  Qe- 
puis  qu^e  je  suis  ki,  c^est-à-dîre  tibrs  des  distractions  au 
ûitfnde,' j^i'un  peu  moins  senti  dé  peines,  c'est-à-dire 
séiisibkiiient ,  tat  celles  que  là  raison' me  doit' donner  ne 
fiÀiS^nt 'pas/  fef 'j^  n*éh  àtteÂd^  tiu  la'^d:éirvrànce'  ou  du 
âioJn^  lé  soulagement  que  chez  vous,  il  n'est  pas  besoin  que 
je  vous  conjuré  que  cette  léitre-ci  lie  soît  du  tout  que  pour 
yt>Us,non  plus  qùè  toutes  les  autres  que  je  vous  enverrai. 
Vous  Vouléiz  bien  qiië  je  fa^Tsé  mes  recommandations  à  nos 
mères  et  s(£u'rs  die  nia  cdiinoissancè.  M^étaiit  iniormée  de 
ihadame  de  Sablé  si  elle' ne  savait  rien  dés  dispositions 
d'une  de  Vos  converses,  qîiî  est  demeurée  à  Paris  malgré 
elle,  voici  ce  que  "j'en  ai  su.  Cette  bonne  fille  ayant  un 
très-grand  désir  de  retourner  vous  trouver,  et  ces  filles  de 
Paris- ayant  un  très-grand  besoin  d'elle,  elles  lui  toumè- 
rant  ce  désir  qu'elle  àvoit  de  les  quitter  dans  leurs  extrê- 
mes besoins  en  espèce  de  scrupule,  du  moins  elles  la  rédui- 
sirent à  votdôir  bien  iie  se  pas  juger  elle-même  pour  se 
dttermfner  à  demeurer  'cbez  4llés  ou  k  aller  ctiez  vous,  et 
àVén'âètimettre  à  quelqu^uti;  ce  quelqu'un  a  été  monsei- 
grfeuJrl^ârchevëquej'quî'Fa  fixée  à  demeurer  à  Paris.  Je  ne 
séi's  pas  ihéanmbiWs  sr  en  là  fixant  exténeure'ment,  il  Ta  fait 
idtérîeùteméiit  ^  car  hiailame  de  Sable  n'en  sait  rien.  Il  me 
$^fQ>le  qiie  ce  îîit  la  mère  de  Ligriy  qui  me  pria  d'essayer 
de  sôfVôiftf es  nouvelles  de  cet'te  fille;  mais  toujours  si  ce 
ne  fût  pà^'elle-,  èë  îùï'uriè  aiitre  àe  nos' mères?  J'ai  trouvé 
le  petit  écrit  sur  le  psaume  fort  beau  et  fort  solide, 
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DE  MADAME  DE  LONGUEVILLE  A  LA  REVERENDE  MERE 
AGNÈS  DE  SAINT-ARNAULD ,   A   P.-R.   DES  CHAMPS. 

Ce  1«r  octobre  <• 

Gomme  je  ne  doute  point  que  la  maladie  de  M.  Amauld 
ne  vous  ait  donné  de  Finquiétude,  et  que  celle  de  la  mère 
abbesse  ne  vous  .en  donne  aussi  beaucoup,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  témoigner  la  part  que  j^  prends  et  pour  la 
considération  des  personnes  malades  et  pour  la  vôtre.  Il  y 
a  si  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  que  je 
vous  en  aurois  toujours  demandé  quand  je  n'aurois  pas 
eu  ce  sujet-là  de  vous  écrire.  Je  Faurois  fait  aussi  pour 
vous  apprendre  des  miennes,  et  pour  vous  dire  que  je  suis 
retombée  dans  mes  éloignements  sensibles  et  de  la  prière 
et  de  tout  exercice  de  piété.  Le  commencement  de  la  vie 
retirée  que  je  mène  ici  avoit  un  peu  suspendu  cette  mal- 
heureuse disposition;  mais  elle  est  si  intime  et  si  établie 
en  moi  qu'elle  revient  plue  aisément  qu'elle  ne  s'en  va. 
Cela  m'a  fait  tirer  une  conséquence  qui  me  fait  peur,  que 
les  biens  extérieurs  nous  sont  peu  utiles  si  la  grâce  inté- 
rieure ne  nous  touche  en  même  temps.  J'avois  cette  vérité- 
là  bien  établie  dans  mon  esprit,  mais  néanmoins  j'avois  un 
certain  fond  qui  la  contredisoit,  et  je  mettois  assurément 
ma  confiance  aux  moyens  extérieuirs,  non-seulement  plus 
que  je  ne  devois,  mais  encore  plus  que  je  ne  pensois.  Me 
voilà  détrompée  par  ma  propre  expérience  ;  mais  elle  me 
fait  bien  craindre  que  mon  imagination  toute  seule  ne  soit 
ce  qui  agit  en  moi ,  lorsque  j'ai  un  peu  plus  de  sentiment 
de  Dieu,  et  que  ce  ne  soit  pas  lui-même  qui  se  fasse  sentir 

1  Villefore  donne  un  fragment  de  cette  lettre  et  la  date  du 
1er  octobre  t671. 
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à  mon  àme.  Si  cela  est,  ma  chère  mère ,  toute  la  sainteté 
de  votre  maison  ne  me  soutiendra  pas  longtemps,  et  je 
▼errai  bientôt  que  mon  propre  esprit  m^  aura  conduite 
plutôt  qu'une  vraie  vocation  à  la  retraite.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  une  grande  frayeur  d'éprouver  cette  misère,  mais 
cela  ne  m'ôte  pourtant  pas  le  désir  d'être  au  temps  où  je 
pourrai  avoir  ce  bonheur,  pensant  toujours  que  c'en  sera 
un  grand  pour  moi  d'être  dans  une  vie  plus  éloignée  des 
occasions  d'offenser  Dieu.  C'est  même  ma  consolation  dans 
celle  que  je  fais  ici  qui  assurément  a  ce  bien-là,  si  elle  n'a 
pas  celui  de  me  remplir  de  plus  grandes  grâces.  Voilà  tout 
le  conte  (sic)  que  j'ai  à  vous  rendre  depuis  que  je  vous  ai 
écrit.  Je  suis  bien  aise  de  vous  montrer  mes  faiblesses,  afin 
que  votre  charité  s'excite  sur  moi ,  et  que  vous  demandiez 
instamment  miséricorde  pour  une  pécheresse  qui  s'est  tel- 
lement éloignée  de  Dieu  qu'elle  n'y  peut  revenir,  éprouvant 
cette  parole  de  l'Évangile  qu'il  y  en  aura  qui  voudront 
entrer  dans  la  voie  et  qui  ne  le  pourront.  Vous  voulez 
bien  que  je  salue  ici  nos  mères  des  nouvelles  de  la  ma- 
lade', etc.. 

D£   LA   MÊME   PRINCESSE   A   LA   MERE   AGNES   ARNAULD  \ 

Ce  jour  de  tous  les  Saints. 

Vous  ne  m'auriez  pas  prévenue,  ma  chère  mère,  et  je 
vous  aurois  appris  la  malheureuse  affaire  sur  laquelle  vous 
m'écrivez  ^,  si  cette  affaire  même  ne  m'en  avoit  empê- 
chée. Elle  m'a  fait  venir  ici  avec  tant  de  précipitation,  et 

^  Probablement  mademoiselle  des  Vertus.  Il  semble  pourtant 
que  cette  demoiselle  devait  être  alors  à  Port-Royal. 

s  Villefore  donne  plusieurs  fragments  de  cette  lettre,  qu^il  date 
du  1*"^  novembre  1669. 

'  L'affaire  de  son  fils  le  comte  de  Saint-Paul. 
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cela  a  tellement,  altéré  ma  santé  que  tout  cela,  joint  aiu 
embarras  où  j'ai  été  eng^agée  pour  détourper,  .$'il  se  peut^ 
le  projet  de  tpute  ma  famille,  que  tout  cela  ensemble  ui'a 
été  le  pouvoir  et  le  loisir  de  vous  écrire.  Je  le  fais  mê^ 
aujourd'hui  quoiquç  j'en  ^aie  fort  p,eu^.et  c'estrçe  qi^i  fajt 
que  je  ne  vous  dis-pas  toutes  les  particularités  de  cette  pj^ 
toyable  aventure.  Mademoiselle  des  Vertus  vous  en  contecs( 
les  circonstances,  tant  celles  qui  regardent  les  auteurs  de 
ce  dessein  que  celles  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  pour  e^ 
empêcher  le  succès.  Si  Dieu,  par  sa  miséricorde  sur^mon 
fils,  ne  bénit  mes  soins,  je  prévois  qu'ils  seront  fort  inu^il^ 
par  le  long  temps  que  les  autres  ont  eu  devant  moi.  Il  faut 
tout  remettre  à  sa  provic|ençe,  et  s'humilier  sei]Iement,dç 
ce  que  mes  péchés  sont  dignes  de  tous  ces  malheurs  dans 
ma  famille,  et  encore  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  faites  en 
voulant  réparer  celles  de  mes  enfants  dans  cette  affaire-ci; 
eues  sont  sans  nombre,  et  j'ai  si  mal.f^it  de  bop.nes  choses 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  voir  clairement  devant  Dieu 
qu'elles  sont  devenues  très-mauvaises.  Ainsi,  je  n'aurai  que 
^e  mal  de  toute  cette  aventure  et  je  n'en  retirerai  point  le 
succès  que  j'en  eusse  pu  tirer  ^i  j'eusse  été  moins  humaine 
que  je  ne  suis.  J'admire  les  jugements  des  hommes  qui  ne 
me  font  pas  l'injustice  de  croire  que  je  suis  de  concert  avec 
mon  second  fils  et  avec  M.  mon  f^ère,  et  disent  que  je  suis 
folle  en  ce  que  je  sacrifie  ma  maison  à  des  scrupules  ridi- 
cules. Les  gens  de  bien  conviennent  de  cette  prétendue  folie, 
mais  ils  m'en  estimentdavantage,  et  croient  que  c'est  cette 
folie  de  la  croix,  qui  est  sagesse  devant  Dieu,  qui  est  le  prin- 
cipe de  mes  actions.  Mais  Dieu,  qui  voit  le  fond  de  mon 
cœur,  juge  bien  de  moi  autrement  que  tous  les  hommes,  et 
que  ceux  qui  parlent  mal  et  que  ceux  qui  parlentbien  demoi; 
et  s'ij  est  vrai  qu'il  ne  voit  pas  en  moi  les  grands  manque- 
ments que  les  uns  y  soupçonnent,  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y 
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voit  pas  le  bien  donit  les  autres  sont  édifiës.Jl  juge  ma  ju3- 
jiceet  vpit  qu'elle  est  accompagnée  de  tant  de  faute^s  qu'elle 
en  est  défigurée.  Elle  l'est  à  mes  yeux  propres,  qui  sont  si 
peu  clairvoyants  5  comment  donc  ne  le  seroit-elle  pas  ^ux 
siens  qui  voient  l,es  défauts  les  plus  imperceptibles  !  Je,ypu$ 
avoue  queje  suis  bien  mal  satisfaite  de  moi,  et  qu^  j'e  vois 
très-clairement  dans  les  occasions  que  je  n'ai  qu'une  vertu 
çxt^rieure,  pt  qui  ne  tfie  foi^rpiit  aussf  q,uç  les  devoir?  ^xtéj 
rieurs.  Priez  Dieu,  pour  moi,,  qu'i}  réforme  le  fond  de 
mon  cœur  ;  car  s'il  ne  me  fait  cette  gràce^  toute  ma  vie  ne 
sera  qu'une  vraie  hypocrisie. 

Je  n\a\  p\us  i^ipn  à  faire  ici  si^*  l'affaire  de  mon  fil»,  ainsi 
je  m'e^n  retourne  à,  l«caij:ipagne.  Je  vous  confesse  qu'en  Té» 
tat  où  je  suis,  ce  m'a  été  un^e  assez  grande  dureté  à  porter 
()e];i'y  pas  ramener  avec  moi  mademoiselle  des  Vertus  qui, 
é^nt  ma  seule  consolatioA  en  ma  vie,  me  paroissoit  as-^ 
sez  nécessaire  présentement;  mais  comme  il  la  faut  plus 
aimer  pour  elle  que  pour  moi,  je  n'ai  pas  cru  lui  dévoie 
donner  la  peine  qu'elle  eût  eue  à  me  refuser  si  j'eusse  exigé 
d'i^Ue.le  retardement  de  sa  retraite.  Il  est  vrai  que  j'aurois 
souhaité  infiniment  que  la  mienne  eût  pu  étce  exécutée  en 
même  temps,  et  que  je  me  suis  fait  une  grande  violence  de 
consentir  .qu'elle  jQie  prévijit.  J'espère  que  cet  effort  que 
je  me  suis  fait  en  ce  qui  regarde  ma  consolation  fera 
qu'elle  ne  me  refusera  pas  au  moins  ce  qui  regardera  mon 
bç^oii^^tiqijiyile  vo|udrabipq  reyenir^  quand  il  sera  temps, 
pour  m'a,ider  ,^  .f^heyer  celles  de  n^es  affaires  que  je  ne 
puis  faire  sans  elle.  Je  veux  espérer  que  vous  1  y  porterez 
vous-même,  si  elle  avoit  besoin  d'y  être  excitée  par  quelque 
autre  chose  ^ue  par  son  affection  pour  moi,  et  par  la  con- 
noissance  qu'elle  a  du  besoin  que  j'aurai  de  son  assistance 
dans  toutes  les  choses  qui  me  restent  encore  à  démêler  avec 
mes  enfants.  J'attends  cela  de  votre  charité  pour  moi,  et 
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j'en  attends  encore  le  renouvellement  de  cette  même  cha- 
rité devant  Dieu,  en  vous  obligeant  plus  que  jamais  à  lui 
demander  qu'il  change  mon  cœur,  et  qu'il  le  rende  droit 
devant  lui. 

Vous  voulez  bien  que  je  fasse  ici  mes  recommandations 
très-affectionnées  à  la  mère  abbesse  et  à  la  mère  prieure , 
et  que  je  leur  demande  le  secours  de  leurs  prières. 

A  LA  HERE   ANGELIQUE  DE  SAINT-JEAN  ARNAI7LD  d'ANDIUT 

SUR  SON   ELECTION. 

Ce  li  août 

Le  retour  deM.  Arnauld  ne  nous  a  rien  appris;  car  il  y  a 
longtemps,  ma  chère  mère,  que  nous  nous  attendions  à  voir 
l'heureuse  élection  que  nous  voyons  '.  Je  me  joins  donc  à 
la  communauté  pour  vous  aller  rendre  mes  devoirs,  et  je  voas 
les  rends  avec  joie,  trouvant  dans  votre  personne  tout  ce 
qui  peut  remplir  les  désirs  pour  la  place  que  vous  occupez 
présentement.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  fortifier  de 
son  esprit  pour  la  remplir  aussi  dignement  que  nous  es- 
pérons, et  pour  porter  avec  vous  le  fardeau  dont  la  Provi 
dence  vient  de  vous  charger.  i 

A  LA  RÉVÉRENDE  MERE  AGNES  ARNAULO. 

Ce  9  août 

Comme  tous  les  biens  de  Port-Royal  me  doivent  pré- 
sentement être  communs,  aussi  bien  que  tous  ses  maux  me 

^  Comme  prieure  et  non  comme  abbesse;  elle  ne  fut  élue  ab- 
besse qu'yen  1678,  c^ est-à-dire ,  bien  après  la  mort  de  madame 
Agnès  Arnauld,  à  laquelle  madame  de  Longueville  adresse  encore 
la  lettre  suivante,  où  elle  lui  parle  de  Télection  de  la  mère  Angé- 
lique. 
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Vont  été,  je  n'ai  pas  manqué  de  sentir  de  la  joie  du  bon- 
heur qui  lui  vient  d'arriver  dans  le  choix  de  ma  sœur  An- 
gélique pour  être  prieure,  et  je  ne  dois  pas  manquer  non 
plus  à  vous  le  témoigner  ;  car  pour  elle  je  pense  que  ce 
seroit  lui  faire  un  mauvais  compliment,  et  qu'on  ne  lui  en 
sauroit  faire  là-dessus  un  qui  lui  pût  plaire  et  qui  fût  sin- 
cère tout  à  la  fois.  Il  vaut  donc  mieux  ne  lui  rien  dire  du 
tout,  et  se  contenter  de  vous  en  féliciter  aussi  bien  que  la 
mère  abbesse  *  qui  s'est  donné  une  aide  bien  digne  d'elle 
pour  partager  le  soutien  du  fardeau  que  Dieu  lui  a  im- 
posé. Il  faut  avouer  que  l'état  présent  de  votre  maison  re- 
double bien  le  désir  que  j'ai  d'avoir  le  bonheur  d'y  être 
reçue,  et  qu'il  me  semble  que  c'est  perdre  tous  les  mo- 
ments que  je  passe  ailleurs.  Je  suis  ici  dans  une  solitude 
très-grande,  et  je  m'y  trouve  si  bien,  quoique  je  n'y  aie 
personne  du  monde  à  qui  je  puisse  parler  ni  que  je  puisse 
écouter  avec  quelque  satisfaction,  que  cela  me  donne  une 
grande  espérance  que  ma  retraite  entière  ne  me  sera  pas  si 
dure  que  ma  faiblesse  me  la  fait  quelquefois  appréhender; 
car  puisque  la  solitude^  dépourvue  de  tout  ce  qui  peut  la 
faire  soutenir  un  peu  agréablement,  me  tient  lieu  de  conso- 
lation, que  sera-ce  quand  je  serai  dans  celle  de  Port- 
Royal,  où  tant  de  choses  édifiantes  et  consolantes  soutien- 
dront ma  faiblesse?  Je  vous  avoue  que  cette  pensée  m'a 
un  peu  soulagée,  et  que  j'ai  cru  même  que  ma  situation 
présente  à  l'égard  de  la  solitude  était  une  grâce  de  Dieu,  et 
c'est  pourquoi  je  vous  en  rends  compte,  afin  que  vous  l'en 
remerciiez  pour  moi.  Je  viens  de  recevoir  une  nouvelle 
bien  affligeante;  madame  la  princesse  de  Gonti  ^  est  re- 

^  La  mère  d^Ângènes. 

*  Anne-Marie  de  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  ma- 
riée au  prince  de  Conti,  et  morte  à  l'âge  de  35  ans  après  cinq  jours 
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tombée  daas  so,a  accideat  qui  a  ^të  suivi  de  fièvre;  dlle 
est  petite^^  mais  tout  est  grand  à  une  personi;ie  au^si  ïs\-^ 
firme  qu  elle^  et  tout  le  paroit  aussi  à  m^  tendresse  pour 
elle  ;  jc'est  pourquoi  je  m'en  vais  la  trouver  cet  f  pf*ès-d|^ 
nén  Je, la  recomin^nde  à  vos  prières,  et  à  celles  de  ,^Qs 
mpres  , et  soeurs  que  jjç  salue  Jci  av^ç  votre  perpiissiojft.. 


Turcs,  sachant  le  secqurs  de  France  arrivé,  n'en  ont  pas 
voulu  ;^ttendr|e  le  choc,  et  ont  djem^ndé  la  paix  aux  Véni- 
tiens ;  voilà  bien  de  quoi  louer  Notre-Seigneur. 

Terminons  par  une  lettre  datée  du  9  avril  1673, 
c'est-à-dire,  après  la  mort  de  la  mère  Agnès  Ar- 
nauld,  et  adressée  à  une  religieuse  de  Port- Royal 
qui  n'est  pas  nommée,  soit  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean,  soit  une  autre,  sur  mjx  miracle  opéré 
par  l'intercession  de  M.  Pavillon,  évêque  d'Aleth. 

Paris,  ce  9  avril  f  67  3. 
Ma  révérende  mère, 


•f» 


^  jyi.^^^^a  Yergne  '  à  écrit  une  lettre  à  mademoiselle  de 
Portes  qui  lui  apprend  un  miracle  de  monseigneur  d'Â- 

de  çialadie.  Son  cœur  fut  déposé  aux  Carmélites  et  son  corps  in- 
hutné  i  Saint-André,  sa  paroisse. 

^~Sur  M.  Tabbé  de  la  Vergne  et  mademoiselle  de  Portes,  voyes 
le  Supplément  au  néerologe  d»  Port-Jioyal  y  p.  523*538  ^  et  dans  le 
BMueU  de  pièces  une  lettre  de  Sainte -Marthe  suc  >la  mort  de  Tabbé 
d$^Jl/a  Vergne, •  I^, /j4  W: directeur  de^ la rma)pquis& de. Portes^  de 
xqj|d^^^]^  princesse  de  Conti,  ami  de  M.  Pavillon  et  de  M.  Ar- 
nauld,  etc. 


•^.    k. 
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leth,  qu^il  dit  savoir  de  votre  part,  et  il  me  semble  que 
c'est  un  enfant  c[ui  ne  marchoit  point.  Ce  .iniraclè  paroit 
très-grand  .et  digne  de  la  curiosité  des  personnes  qui.  hq« 
nprpient  la  vertu  de  ce  grand  seryiteur  de  Pie!yi;,piaié 
pl\is  il  est  grandf^plus  il  e^t  à  désirer  de  nç  le^po^nt  pg^ 
blier  qu'il  ne  soit  extrêmement  vérifié;  car  Dieu  n'a  qu£ 
faire  de  nos  mensonges  pour  être  honoré,  et  son  servi-i 
leur  a  trop  aimé  sa  vérité  pour  vouloir  tirer  sa  gloire  d'une 
chose  qui  s'en  éloigneroit  tant  soit  peu.  Je  m'adresse  donc 
à. vous  pour  vous  prier  de  faire  perquisition  exacte  de 
i'i^jstoire,  et  si  plie  se  trouve  véritable  de  la, faire  vérifiegr 
par  des  personnages  qui  la  sachent  ezii^ctement  ^t  de  n^'e^ 
voyer  ensuite  la  relation  qu'on  en  £^ura  faite.  Si  la  luèrj^ 
de  la  personne  sur  laquelle  le  miracle  a  été  opéré  lé  peut 
certifier,  ce  sera  une  fort  bonne  chose  d'avoir  sa  signature. 
Je  crois  que  vous  prendrez  cette  peiné  de  bon  cœuir^ 
puisqu'il  y  va  de  la  manifestation  d'un  saint  que  voU^ 
ay^e%  honoré,  et  de  la  gloire  de  Dieu  qui  ve^t.  autaja^  qu^ 
ses  merveilles  ne  soient  point  déteni^s  da^s  le  silence 
quand  il  daigne  les  opérer,  qu'il  veut  qu'on  n'en  suppo^ 
point  de  douteuses  quand  il  ne  veut  pas  en  édifier  TÉglisé. 
Je  vous  prie  donc  d'y  observer  toutes  choses,  et  âe  nie  faire 
ce  plaisir  de  me  le  faire  savoir.  Je  salue  ici  les  bonnes 
sfeurs  qui  ont  été  à  feu  madame  la  princesse  de  Conti^ 
et  jfïQ  reèommande  à  leurs  prières  çt  à .  celles  de  ,yoifj^ 
communauté.  Ne  m'oubliez  pas  dans  les  vôtres,  et  me 
croyez  tout  à  vous  en  N.  S.  J.  C. 

III 

LETTRÉS   A   M.    MÀRCIÇL  ,    CURÉ    DE    SAINT-JACQUES 

DU   HAUT-PAS. 


,^  ■%*• 


Voici  les  lettres  les  moins  importantes  en  appa- 
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rence,  car  à  peine  y  en  a-t-il  une  qui  se  rapporte  à 
la  vie  publique  de  la  princesse.  Ce  ne  sont  guère 
que  des  billets,  souvent  fort  courts,  d'une  pénitente 
à  son  directeur,  où  elle  lui  raconte  et  nous  peint, 
sans  le  vouloir,  les  ennuis  qui  la  suivent  du  monde 
dans  la  solitude ,  ses  scrupules  de  conscience  et 
les  angoisses  d'une  âme  qui  s'épouvante  de 
ses  fautes  passées  et  n'ose  se  confier  à  la  miséri- 
corde divine.  On  y  voit  toutes  les  petitesses  de  la 
dévotion  à  côté  de  sa  grandeur;  rien  n'est  fardé, 
rien  n'est  arrangé;  tout  est  vrai,  naturel,  misé- 
rable, quelquefois  sublime.  M"''  de  Longueville  ne 
se  doutait  pas  que  ces  billets,  écrits  à  la  hâte, 
comme  ceux  que  le  malade  envoie  chaque  jour  à 
son  médecin,  dans  le  dernier  secret  et  le  plus  en- 
tier abandon,  passeraient  jamais  sous  un  œil  étran- 
ger. Au  fond,  il  n'y  a  de  véridique,  si  quelque 
chose  l'est  entièrement,  que  les  correspondances 
intimes  et  confidentielles  ;  les  mémoires  eux- 
mêmes  sont  toujours  destinés  au  public,  et  ce  re- 
gard au  public,  même  le  plus  lointain,  gâte  tout  : 
on  s'y  défend  ou  on  attaque,  on  se  compose  un 
personnage,  on  pense  à  soi,  on  ment.  Mais  quand 
on  écrit,  comme  on  parle  au  confessionnal,  sous 
l'œil  de  Dieu  et.  non  pas  sous  celui  des  hommes, 
quand  on  écrit  pour  faire  connaître  des  doutes, 
des  peines,  des  misères  dont  on  demande  le  soula- 
gement, il  faut  bien  de  toute  nécessité  qu'on  soit 
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dans  le  vrai^  au  moins  à  ses  propres  yeux;  et 
quand  par  hasard  des  lettres  de  ce  genre  survivent 
à  la  circonstance  qui  les  dicta ,  et,  après  avoir 
dormi  dans  l'oubli  pendant  plus  d'un  siècle,  pa- 
raissent tout  à  coup  à  la  lumière,  elles  nous  sont 
autant  de  révélations  inattendues,  sincères  et  cer- 
taines, sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps  où 
elles  furent  écrites.  Voici  maintenant  le  revers 
de  la  médaille.  Dès  que  le  mensonge  et  la  pa- 
rade ont  fait  place  à  la  vérité  toute  nue,  les  pe- 
titesses abondent.  Dans  les  correspondances  in- 
times, la  nature  humaine  est  en  quelque  sorte  en 
déshabillé,  et  souvent  elle  fait  peine  à  voir.  Si 
nous  avions,  au  lieu  des  confessions  composées  à 
loisir  par  saint  Augustin,  les  lettres  mêmes  qu'il 
écrivit  aux  diverses  époques  de  sa  vie,  tantôt  à  la 
belle  maîtresse  dont  il  se  sépara  avec  tant  de 
peine,  tantôt  à  sa  mère  Monique,  avec  les  réponses 
de  celle-ci,  peut-être,  hélas!  aurions-nous  un  ta- 
bleau bien  au-dessous  de  celui  que  nous  a  laissé 
le  grand  évêque.  Et  encore,  c'était  le  plus  bel  es- 
prit de  son  temps,  un  rhéteur,  un  écrivain  de  pro- 
fession, que  sa  manière  ingénieuse  et  brillante 
n  eût  jamais  entièrement  abandonné.  Mais  ici  c'est 
une  femme  qui  ne  sait  pas  écrire,  et  qui,  au  lieu 
d'orner  ses  sentiments  et  de  les  faire  paraître  à  son 
avantage,  s'applique  bien  plutôt  à  les  avilir  à  ses 
propres  yeux  et  aux  yeux  de  son  directeur,  pour 
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nourrir  et  accroître  en  elle  le  mépris  de  soi-m$me 
et  mourir  ^  tout  amour-propre.  S'agit-il  du  monde 
et  de  quelque  chose  à  y  faire  encore,  comme,  par 
exempje,  dans  la  première  Jettre  que  nous  donne- 
rons t  M"**  de  Longueville  est  ferme  et  résolue. 
S'agit-il,  comme  dans  tout  le  reste  de  cette  corres- 
pondance,  de  sa  disposition  et  de  sa  vie  intérieure^ 
la  sœur  du  gran4  Gondé,  la  reine  de  la  fronce, 
1  intrépide  aventurière,  celle  qui  prit  plaisir  à 
lutter  contre  Anne  d'Autriche  et  qui  balança  la 
fortune  de  la  monarchie,  est  en  proie  à  de  perp^ 
tueUes  inquiétudes  et  à  tous  les  scrupules  d'une 
pénitence  *  étroite  et  minutieuse  quelle  exprime 
comme  elle  les  sent.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre  ici 
une  piété  de  théâtre,  grandement  et  délicatement 
représentée.  Ce  qui  fait,  à  nos  yeux,  l'intérêt  de 
ces  lettres  ,  c'est  Jeur  entière  vérité,  c'ést-à-4ire, 
la  faiblesse,  la  misère  de  la  nature  humaine  et  4^ 
toutes  èhoses  prises  en  quelque  sorte  sur  le  fait  dans 
une  de  ces  âmes  qu'on  appelle  grandes,  comme 

parle  Bossuet. 

— \..    .  ■     .j.. 

Une  de  ces  lettres  est  datée,  et  cette  date  est  de 
1675.  Dans  une  autre,  il  est  question  4©  ^  4^r- 
niêre  maladje  de  M.  Pavillon,  évêque  d'Aleth, 
qui  est  certainement  de  1677.  Toutes  les  autres 
lettres  sont  autour  de  ces  ^eux-là.  On  est  donc  s;^r, 
M"*  de  Jjoneueville  étant  morte  en  1679,  que  l'on  ^ 
sQU9|esyei}x  leta})|eau^4^1e  dq^  dern^^res  9m^ 
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de  sa  vie.  Les  lettres  à  M.  Marcel  commencent 
a  peu  près  ou  finissent  celles  qui  sont  adressées  à 
Pôrt-Royal,  et  nous  conduisent  jusqu'à  |a  p^ort 
(Je  !RI"'  de  Longueville.  Villefore  n'a  donué  ^ju'^uné 
très-petite  partie  de  la  première  lettre  et  à  peiâé 
â-t-il  emprunté  quelques  traits  à  tbuteis  fes  aûtlrieâ^: 

I. 

A   M.   LE   GI3RE   DE    SAINT-JACQUES   DU    HAUT-PAS* 

De  Port-Royal,  ce  8  avril  1 675. 

Je  m'adresse  à  vouepour  vous  prier  de  remercier  M.  Tar- 
c|ievéque  de  ma  part  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'accorder 
la  prière  que  je  lui  ai  faite  touchant  la  cure  de  Saiot-Mar*- 
tin  de  Chaumont,  et  de  vouloir  bien  chercher  parmi  lés 
gradués  cejui  que  vous  croirez  le  plus  digne  de  la  remplir, 
puisque  la  mort  ^n  curé  qui  la  possédoit  est  tombée  dans 
un  mois  qui  nécessite  d'en  prendre^  et  qui  par  conséquent 
restreint  le  nombre  des  sujets  qu'on  aurait  pu  trouver  pour 
la  remplir.  Je  vous  donnerai  encore  une  autre  commission, 
avec  votre  permission,  qui  exige  pour  que  vous  l'exécutiez 
que  je  vous  conte  une  aventure  qui  me  vient  d'àrk*iver  qui 
m'a  autant  mortifiée  que  je  le  pou  vois  être.  VoUs  saurez 
donc  que  M*  le  marquis  de  Bréval  ^  et  M.  de  Fortids  nie 
sont  venus  trouver  pour  me  prier  d'agréer  la  demande 
d'une  chapelle  qui  est  à  ma  nomination  à  causé  de  la  terre 
du  Fresne,  que  M.  de  Fortias  fait  en  faveur  de  son  nev^u; 
Vous  jugez  sans  doute  quelle  fut  ma  réponse,  'puisque 
vous  savez  mieux  que  personne  les  règles  que* je  me  suis 
prescrites  de  garder  dès  le  moment  que  j'ai  >été  as^^  mal* 

*  Villefore,  t  II,  p.  56  et  57, 
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heureuse  pour  être  charriée  delà  nomination  des  bénéfices 
de  la  maison  de  Longueville ,  c'est-à-dire  depuis  que  la 
mort  de  M.  de  Longueville  m'a  chargée  de  l'administra- 
tion du  bien  de  mes  enfants.  Je  dis  donc  à  ces  deux  mes- 
sieurs qu'il  ne  me  pouvoît  rien  arriver  qui  me  donnât 
plus  de  déplaisir  que  d'être  contrainte  de  leur  refuser  si 
peu  de  chose ,  qu'ils  voyaient  bien  que  ce  ne  pou  voit  être 
qu'un  mouvement  de  conscience  qui  s'y  opposoit,  parce 
que  naturellement  on  aime  à  obliger  des  gens  comme  eux; 
mais  que  je  m'étois  prescrite  dès  que  je  fus  veuve  de  m'ins- 
truire  des  règles  de  l'Eglise  sur  la  nomination  des  béné- 
fices, puisque  j'avois  à  en  donner,  et  qu'elles  m'avoient  ap- 
pris qu'il  n'en  faut  point  donner  à  ceux  qui  les  deman- 
dent, et  que  les  résignations  en  faveur  ne  peuvent  point 
être  reçues  par  les  patrons  laïques.  Ainsi  je  demandai  si 
celui  pour  qui  on  me  demandoit  cette  chapelle  a  voit  d'au- 
tres bénéfices,  parce  qu'une  troisième  règle  m'obligeoit  à 
ne  donner  ppint  de  bénéfice  à  ceux  qui  en  avoient  déjà. 
On  m'a  dit  qu'il  n'en  avoit  point.  Je  répondis  qu'il  en  au- 
roit,  et  en  effet  un  bénéfice  de  cent  écus  n'est  pas  capable 
de  fixer  le  fils  de  Fortias^  et  ainsi  il  en  aura  d'autres ,  et 
je  contribuerois  à  lui  en  faire  posséder  deux  si  je  lui  don- 
nois  celui-là.  Ils  ne  se  tinrent  pas  pour  éconduits  ^  et  moi 
voyant  cela  je  les  laissai  aller ,  disant  à  M.  de  Bréval  que 
je  lui  ferois  réponse  positive  dans  quelques  jours.  J'avois  si 
grande  peine  de  les  refuser  que  j'açcourcis  la  conversation 
le  plus  que  je  pus;  ainsi  je  ne  leur  dis  point  qu'une  autre 
de  mes  règles  étoit  de  donner  les  chapelles  non-seulement 
au  plus  digne,  comme  les  cures,  à  proportion,  mais  en- 
core que  je  les  destinois  aux  meilleures  œuvres  qu'on  pou- 
voit  faire  dans  les  terres  où  elles  sont  situées,  comme  à 
ôter  des  curés  qui  ne  sont  pas  utiles  à  leurs  paroisses ,  a 
suppléer  à  la  modicité  des  cures  des  bons  pasteurs  quand 


DE   MADAME   LA   DUCHESSE   DE   LONGUEVILLE.       337 

la  leur  ne  les  pouvoit  pas  faire  subsister,  à  leur  danner 
êes  moyens  d'avoir  des  vicaires  ou  des  maîtres  d'école , 
c'est-à-dire  à  les  donner  à  des  ecclésiastiques  qui  peuvent 
faire  cette  fonction,  enfin  à  les  faire  servir  au  bien  des  pa- 
roisses où  elles  sont  situées.  Or,  vous  voyez  bien  que  cela 
ne  ferorit  aucun  de  tous  ces  biens  de  la  donner  h  M.  Fortias, 
joint  que  l'abbé  de  ce  nom  qui  la  possède  l'a  tellement  négli- 
gée qu'elle  tombe  en  ruine.  Enfin,  on  ne  peut  pas  se  faire 
des  amis  aux  dépens  de  sa  conscience.  J'estime  tout  à  fait  M.  et 
madame  de  Bréval;  mais  comme  une  partie  de  mon  estime 
tombe  sur  leur  piété,  j'espère  que  cette  même  piété  fera  qu'ils 
me  pardonneront  de  ce  que  je  ne  fais  pas  en  cette  occasion 
ce  qu'ils  désirent  de  moi.  Je  me  fais  en  cela  une  extrême 
violence,  et  même  j'ai  senti  augmenter  mon  déplaisir  par 
la  considération  de  M.  l'archevêque.  Je  crois  pourtant  qu'il 
ne  peut  pas  désapprouver  ma  conduite,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  des  règles  qu'il  sait  et  qu'il  respecte  par  consé- 
quent '.  Vous  savez  mieux  que  personnne  que  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  me  les  faire  suivre  depuis  que  je  suis  en 
occasion  de  le  faire ,  et  vous  avez  eu  plus  de  part  que 
personne  à  me  les  apprendre  et  à  me  les  faire  re- 
garder comme  des  principes  sur  lesquels  je  devois  ré- 
gler ma  conduite.  Ainsi  je  m'adresse  à  vous  pour  faire 
goûter  à  ces  messieurs  le  refus  très-  forcé  que  je  suis  obligée 
de  leur  faire,  ce  que  je  ferois  aux  personnes  que  j'aime  le 
plus  s'ils  m'en  mettoient  dans  la  nécessité,  parce  qu'enfin 
il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  que  de  plaire  aux  hommes. 

A.  DE  BOURBON. 

Je  n'ai  pas  voulu  faire  de  consultation  là-dessus ,  parce 

^  Yillefore  a  donné  depuis  :  On  ne  pêutpiu  ie  faire  dei  amii,  etc., 
jusqu'à  iur  des  règlet  qu'il  tait  et  ^u't7  respecte  par  eontiquent, 

S2 
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que  je  suis  suffisamment  informée  pour  me  résoudre  ^  et 
que  je  ne  doute  point  du  cas. 

Les  autres  lettres  n'étant  point  datées,  nom 
nous  bornons^à  les  placer  ici  dans  l'ordre  où  elles 
sont  dans  le  manuscrit. 

II. 

iv  m£m£. 

De  Port-Royal,  le  30  mal 

....Je  reçus  hier  si  tard  votre  lettre  que  je  n'ai  pu  cbm- 
intmier  aujourd'hui ,  joint  que  ma  santé  m'a  nécessité 
de  prendre  quelque  chose,  parce  que  j'avois  essayé  de 
jeûner  hier,  ce  que  je  né  puis  plus  faire  impunément. 
Cette  impuissance-là  et  d'esprit  et  de  corps  à  une  personne 
qui  a  tant  eii  le  pouvoir  de  mal  faire  est  assurément  un 
état  bieii  humiliant.  On  ne  voit  guère  de  saints  qui  ayant 
pu  faire  et  fait  beaucoup  de  maux  aient  été  privés  de  la 
puissance  de  les  réparer... 

III. 

AU   MEME. 

De  Trie,  ce  30  juillet 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Villeterre  et  de  Pontoise. 
Je  n'y  trouve  rien  de  trop  que  vos  remercîments.  Je  vous 
dois  tout  ce  que  vous  avez  reçu  ici,  et  vous  ne  devez  me 
savoir  g^ré  que  du  bon  cœur  avec  lequel  on  vous  l'a  rendu. 
Vos  prières  .me  serviront  k  accomplir  vos  instructions;  je 
vous  les  demande  donc  surtout  pour  le  2  du  mois  qui 
vient.  Demandez  par  elles  à  Dieu  que  je  ne  me  rende  pas 
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indigne  de  la  grande  grâce  qu'il  m'a  faite  ce  jour-là  >.  Ces 
années-là  me  doivent  être  si  précieused  que  je  ne  veux  pa$ 
que  vous  en  croyiez  une  de  moins;  il  y  en  aura  dont 
vingt-trois  dimanche.  Si  je  les  compte  devant  les  hommes, 
je  ne  les  compte  pas  devant  Dieu,  estimant  quelles  dont 
bien  plus  vides  en  bien  que  celles  qui  les  ont  précédées  hé 
Font  été  en  mal.  Je  vous  àonne  le  bonjour,  et  suis  toute 
à  vous  en  N.  S.  Jésus-Christ.  ^ 

IV. 

AD   MÊME. 

. .  •  Je  voudrois  fort  que  mes  priètes  fussent  assez  bonnes 
pour  être  utiles  à  vos  deux  pénitents,  car  je  m'en  trouve- 
rois  aussi  bien  qu'edx  ;  mais  dans  la  vérité  je  né  suis  pas 
digne  de  servir  aux  autres  puisque  je  ne  me  sers  pas  & 
moi-même;  ce  que  je  vous  dié  de  Fabondance  de  mon 
cœur,  étant  étonnée  au  dernier  point  de  passer  des  jour- 
nées entières  devant  Dieu  à  l'église  sans  avoir  aucun  sen- 
timent de  sa  présence.  J'ai  regardé  cela  tout  du  long'dti 
salut  comme  une  excommunication  que  Dieu  fait  à  moîi 
égard  en  me  séparant  de  lui  intérieurement  lorsque  les 
hommes  ne  le  font  pas  extérieurement  et  me  laissent  dan^ 
1  église.  Priez-le  donc  pour  moi,  car  dans  la  vérité  cet  état 
est  terrible  et  effrayant. 

V. 

AU   MÊME. 

De  Port-Royal,  le  28  juillet. 
Je  vous  envoyai  hier  une  lettre  pour  N.  Je  vous  donne 

1  Allusion  au  jour  solennel  où ,  à  Moulins,  auprès  de  sa  tante 
madame  de  Montmorency,  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte- 
Marie  et  auprès  du  tombeau  de  son  oncle ,  elle  se  décida  sérieuse- 
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donc  ma  voix  pour  elle,  et  vous  ferez  de  mon  nom  ce  qui 
sera  utile  pour  votre  charité.  Il  est  vrai  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  là-dessus,  car  j'ai  eu  de  si  gprandes  vapeurs  ces 
derniers  jours -ci  que  je  n'ai  pu  le  faire,  et  j'ai  bien  cru  que 
çan'étoit  pas  nécessaire,  parce  que  vous  comprendriez  bien 
que  j'approuverois  tout  ce  que  vous  résoudriez  pour  la 
charité.  Comme  j'ai  dit  à  N.  quej'avois  communié  le  jour 
de  Saiote-Madeleine,  et  que  j'étois  dans  le  dessein  de  le 
faire  vendredi,  il  ne  m'a  pas  pressée  de  le  faire  aujour- 
d'hui. S'il  n'y  avoit  pas  été,  j'aurois  communié  suivant 
votre  ordre;  ce  sera  donc  pour  vendredi,  s'il  plaît  à  Dieu. 
J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  ce  jour-là,  ni  même 
aujourd'hui,  et  que  vo«s  demanderez  à  Dieu  avec  bien  de 
la  ferveur  que  je  sois  véritablement  sortie  de  l'É(yypte  et 
que  je  n'y  retourne  jamais.  La  maladie  de  M.  d'Aleth  me 
tient  dans  une  peine  incroyable,  non-seulement  pour  l'in- 
térêt de  l'Église  et  le  mien  en  général,  mais  pour  le  mien 
en  particulier.  J'aurois  des  consultations  à  lui  faire  encore 
que  je  ne  pouvois  confier  k  la  poste;  je  les  lui  allois  envoyer 
par  N.,  il  me  les  auroit  renvoyées  par  N.;  et  s'il  meurt,  je 
serai  toute  ma  vie  en  scrupule  sur  des  choses  bien  impor- 
portantes.  Je  Pavois  consulté  déjà;  mais  les  changements 
qui  sopt  arrivés  dans  ma  famille  en  ont  apporté  aux  déci- 
sionsque  M.  d'Aleth  avoit  faites,  de  sorte  que  sur  un  nouvel 
état  il  falloit  un  nouvel  avis.  Si  Dieu  ne  permet  pas  que 
j'aie  les  avis  de  ce  saint  homme,  je  craindrois  que  ce  soit 
un  jugement  sur  mes  péchés;  car,  comme  M.  d'Aleth  savoit 
la  suite  de  toutes  mes  affaires,  joint  à  ce  que  ses  avis  sont 
toujours  plus  droits  que  tous  les  autres  et  calment  mieux 
mon  esprit,  j'attendois  beaucoup  de  repos  par  cette  voie, 

ment  à  changer  de  vîe.  Voyex  Villcfore,  t  II,  p.  g,  etc.  Il  a  donné 
quelques  lignes  de  cette  lettre,  p.  6. 
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et  même  beaucoup  de  sûreté,  de  sorte  que  je  suis  dans 
une  extrême  inquiétude.  Je  la  mérite  bien,  et  c'est  ce  qui 
méfait  craindre  en  toutes  occasions,  parce  que  je  suis  con- 
vaincue que  je  mérite  tous  les  châtiments  que  Dieu  me 
peut  envoyer  '. 

L'affaire  du  père  Dubreuil  ne  sera  pas  si  aisée  à  décider, 
car  je  ne  vous  cèle  pas  que  le  Père  Dubreuil  est  l'homme 
du  monde  en  qui  j*ai  le  plus  de  confiance,  et  qui  m'est  le 
plus  nécessaire  pour  mon  secours  dans  mes  terres  ;  mais 
j'ai  bien  peur  d'être  obligée  de  demeurer  d'accord  que  le 
secours  qu'il  peut  donner  à  un  évéque  tel  que  M.  de  G. 
est  préférable  à  celui  que  j'en  reçois.  Cependant  je  pense 
me  devoir  cette  charité-là  à  moi-même  d'examiner  avec 
vous  si  je  me  dois  priver  de  mon  nécessaire  pour 
procurer  un  plus  grand  bien.  Je  vous  prie  donc  de 
ne  rien  répondre  sur  cela  que  je  ne  vous  aie  exposé  la 
chose  comme  elle  -est  ;  après  quoi  je  consentirai  à  tout  ce 
que  vous  croirez  qui  sera  de  mon  obligation  là-dessus;  car 
je  comprends  bien  qu'vm  secours  que  je  garderois  contre 
Tordre  de  Dieu  ne  m'en  seroit  plus  un  solide,  mais  seule- 
ment un  à  mon  amour  propre. 

* 

VI. 

AU    MÊMK. 

De  Port-Royal,  le  30  juin. 
Je  n'oserois  qmasi  vous  dise  que  je  ne  communiai  pas 

*  Villefore,  t.  II,  p.  73,  donne  une  partie  de  cette  lettre  depuis 
la  maladie  de  IT.  d'Aleth,  jusqu'à  Vaffairt  d»  P.  DuhremL  II  remar- 
que avec  raison  que  M-  d'Aleth  étant  mort  de  la  maladie  d©nt  il  est 
ici  parlé,  et  cette  mort  étant  arrivée  en  1677,  on  peut  conjecturer 
que  la  plupart  des  lettres  que  madame  de  Longueville  écrit  au  curé 
de  Saint» Jacques  sont  environ  de  ce  temps-là. 
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hier.  U  m'arriva  un  embarras  que  je  ne  pus  dëméler  que 
par  cet  expédient.  Je  réparerai  cette  perte  mardi,  jour  de 
la  Visitation.  J'ai  dévotion  à  cette  fête  :  c'est  le  premier 
jour  que  Jésus-Christ  a  tiré  quelqu'un  du  péché  depuis  son 
incarnation.  Je  finis  en  vous  suppliant  de  ne  m'oublîer 
pas  devant  Dieu  ce  jour-là,  et  de  lui  demander  qu'il  efface 
les  miens  en  me  donnant  la  grâce  d'en  faire  pénitence. 

VIL 

AU  MÊME. 

De  Trie,  ce  3  octobre. 

Elnfin  nous  voilà  revenues  heureusement,  Dieu  merci, 
de  N.  J'arrivai  hier  ici  après  diner.  Ce  voyage  s'est  assez 
^ien  passé,  Dieu  merci,  et  quoiqu'on  laisse  toujours  un 
peu  du  sien  dans  le  commerce  avec  le  monde,  je  ne  laissai 
pas  de  communier  hier  à  Méru.  Demandez,  s'il  vousplait, 
à  mon  bon  ange  qu'il  m'appliqua  davantage  à  mov^méme 
afin  que  je  puisse  exécuter  les  ordres  que  vous  me  donnez 
pour  mes  communions.  C'est,  mon.dessein  de  les  faire 
suivre  selon  que  vous  me  le  marquez.  J'espère  en  faire 
une  le  jour  de  Sainte-Thérèse  à  Rouen  ;  car  je  crois  partir 
d'ici  le  i3  pour  arriver  le  i4,  et  en  partir  le  i5.  Il  est  vrai 
qu'une  personne  plus  vertueuse  que  moi  aurait  à  gagner 
dans  ce  voyage  qui  doit  être  dur  à  la  nature  ';  demandez  cette 
gràc^hlà  à  Dieu  pour  moi,  s'il  vovu  plaît  Vou#  ne  sauriez 
croire  combien  je  suis  ravie  de  me  trouver  dans  ma  solitude. 

i  Elle  allait  à  Roiiea  pour  voir  son  fils  aiàé,  le  comte  de  Dunois^ 
depub  Pabbé  d'Orléans,  dont  la  éémence  lii  causa  tant  de  cha- 
grins. Villefore,  t  II,  p.  59  et  131. 
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VIII. 

AU    MÇM^. 

De  Port-Royal,  le  23  juillet. 

. .  •  Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez  de  mes 
communions,  je  vous  dirai  que  je  n'avois  pas  communié 
depuis  le  jour  de  la  Vbitation,  mais  je  communiai  hier. 
Voici  de^x  jours  où  je  le  ferois  volontiers,  s'ils  n'étoient 
pas  proches  et  de  celui  d'hier,  et  l'un  de  l'autre,  sainte  Anne 
et  le  2  août,  qui  est  le  jour  que  je  regarde  comme  celui  de 
ma  délivrance  quoique  imparfaitement,  comme  je  vous 
l-ai  expliqué,  mais  dans  lequel  j'ai  pourtant  fait  une  con- 
fession, depuis  laquelle  Dieu  m'a  préservée  de  retomber 
dans  les  crimes  dont  je  m'accusai  il  y  a  2a  ans  vendredi. 
Je  vous  prie  donc  de  faire  le  choix  entre  ces  deux  jours,  et 
de  pae  ipander  lequel  je  préférerai  à  l'autre  pour  y  faire  la 
sainte  communion. 

IX  >. 

AU   MÈMS. 

De  Trie,  ce  S2  octobre. 

Je  communiai  à  Rouen,  le  jour  de  Saint-Luc,  selon 
que  JQ  Pavois  projeté  avec  vous,  et  ensuite  avec  le  Père 
Dubreuil  qui  m'a  accompagnée  jusqu'ici.  Vous  jugerez, 
par  ce  que  vous  rapportera  M.  le  Nain  de  l'état  de  mon 
fils,  de  ce  que  sa  vue  a  pu  faire  en  moi.  Je  vous  avoue 
que  je  sentis  quelque  aigreur  et  une  grande  contradiction 
contre  cette  sorte  de  croix.  Cette  émotion   me  fut  plus 

^  Villefore  donne  une  partie  de  cette  lettre,  p.  131. 
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sensible  que  celle  que  la  pitié  aurait  pu  faire ,  parce  que 
la  malîg^nité  de  mon  fils  est  si  visible,  au  milieu  de  sa  folie, 
que  je  me  sentis  plus  attendrie  sur  moi  que  sur  lui.  Ce- 
pendant j'essayai  de  ne  me  pas  abandonner  à  ce  senti- 
ment, et  je  crois  pouvoir'espérer  que  cejui  de  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  fut  plus  volontaire  que  Tautre  n'avoit 
été ,  et  que  je  me  convainquis  devant  lui  de  mon  mérite 
pour  recevoir  l'imposition  de  ce  fardeau  des  mains  de  sa 
justice.  Ma  sortie  de  Rouen  a  été  comme  mon  entrée;  le 
peuple  m'accompagna  comme  il  m'a  voit  reçue,  en  me 
donnant  de  grandes  bénédictions,  en  pleurant  et  en 
montrant  tout  ce  qu'une  amitié  très-sincère  peut  faire 
voir.  M.  le  Nain  et  le  Père  Dubreuil  pleurèrent  sans  s'en 
pouvoir  empêcher.  Enfin ,  il  est  certain  qu'on  n'a  xien  vu 
de  pareil  à  leur  empressement  de  me  voir,  et  que  la  place 
de  devant  ma  maison ,  les  degrés  et  les  chambres  étaient 
si  combles  de  monde,  qu'on  ne  pouvait  ni  entrer  ni 
sortir.  Un  reste  d'esprit  du  monde  m'a  fait  prendre  quelque 
plaisir  à  cela.... 

X. 

AU   MÊME. 

Je  vous  supplie  de  croire  que  j'avois  un  très'sincère 
dessein  de  communier  lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  le 
ferois;  mais  dès  que  j'ai  été  à  l'église,  il  m'est  venu  des 
inquiétudes  d'esprit  que  mon  péché  fût  plus  grand  que 
vous  ne  le  croyez  et  que  je  ne  le  croyois  aussi,  qui  m'ont 
un  peu  renversée  et  qui  m'ont  jetée  dans  une  sorte  d'in- 
quiétude qui  m'ôtoit  tout  à  fait  l'attention  et  la  tran- 
quillité. J'ai  essayé  de  surmonter  ces  peines  ;  mais  j'ai  vu 
que  je  ne  le  pouvois,  et  que  si  je  communiois ,  parce  que 
vous  me  l'aviez  dit,  ce  seroit  plutôt  une  complaisance 
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humaine  qu'une  obéissance  raisonnable.  Si  je  Feusse  fait 
dans  cette  disposition,  j'ai  vu  que  ines  inquiétudes  re- 
commenceroient ,  même  avec  plus  de  sujet;  ainsi  je  me 
suis  déterminée  à  ne  le  pas  faire,  et  j'ai  cru  même  ne  vous 
pas  désobéir,  puisque  hier  vous  m'ordonnâtes  de  commu- 
nier, h  condition  que  je  n'y  eusse  pas  de  répugnance.  Je 
croîs  que  tout  cela  vient  de  foiblesse  plutôt  que.de  déli- 
catesse de  conscience.  Ainsi  cela  se  peut  mettre  au  raqg 
des  choses  que  la  charité  vous  doit  faire  supporter  en 
moi*,  mais  je  crois  aussi  que  je  dois  les  mettre  au  rang  de 
celles  dont  je  me  dois  corriger.  Pour  en  demander  la  grâce 
à  Dieu ,  et  pour  expier  ce  qui  lui  peut  être  désagréable 
dans  tout  ce  que  j*ai  fait,  je  vous  demande  permission  de 
mettre  deux  matinées,  entre  ce  jour-ci  et  le  2  d'août^  une 
ceinture  de  fer  pour,  expier  ces  péchés-là  et  une  petite 
partie  de  ceux  dont  Dieu  m'a  tirée  en  ce  temps-là. 

XL 

AU   MÊME. 

De  Trie,  ce  S3  novembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  le  chapitre  de  cette 
affliction  e$t  le  plus  juste  du  monde.  Les  occasions  ne 
ûous  font  pas  ce  que  nous  sommes  ,  mais  elles  nous 
montrent  qui  nous  sommes  ;  je  l'éprouve  en  celle-ci  qui 
m'a  fait  voir  clairement  que  j'ai  cherché  l'estime  des 
hommes  par  une  justice  extérieure,  que  je  me  suis  com- 
plue, que  je  me  suis  voulu  distinguer  par  là  des  autres 
personnes  qui  font  profession  de  piété,  que  j'ai  cherché 
dans  l'approbation  des  hommes  la  récompense  de  ces 
qualités  que  je  vois  bien  qui  n'étoient  que  naturelles.... 
Rien  n'est  plus  juste  que  Dieu  se  serve  des  hommes  pour 
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punir  le  péché  que  j'ai  fait  d'agir  plus  pour  eux  que  pour 
lui.  Quelque  mal  que  j'aie  donc  par  cette  affaire,  il  est 
bien  juste,  et  voilà  à  quoi  elle  me  servira,  quoi  qu'il  en 
arrive  y  à  me  faire  connoitre  à  moi-même  quelle  je  suis  ; 
je  ne  faisois  que  m'en  douter,  j'en  suis  éclaircie  par  cette 
funeste  expérience.  Mais  comme  ce  n'est  pas  assez  de 
connaître  ses  plaies ,  si  Ton  ne  travaille  à  leur  guérison, 
adressez-vous  à  Dieu  par  vos  prières^  pour  lui  demander 
cette  seconde  grâce  qui  sera  l'accomplissement  de  la  pre- 
mière ,  et  sans  laquelle  la  première  me  seroit  fort  inutile. 
Il  est  dit  en  quelque  endroit  de  l'Écriture  que  Dieu  jugera 
nos  justices,  cela  est  bon  pour  moi,  et  je  dois  désirer 
qu'après  avoir  jugé  les  miennes  en  ce  monde,  il  n'attendra 
pas  à  les  punir  en  l'autre.  J'ai  suivi  exactement  mes  règles 
pour  la  communion  jusques  à  la  Toussaint,  mais  toutes 
ces  affaires  ici  étant  arrivées,  j'ai  été  un  peu  interrompue. 
Dieu  me  fit  la  grâce  de  n*ôtre  pas  émue  du  commence- 
ment de  celle  de  N.  ;  ainsi  je  n'avois  pas  de  tentation  de 
rien  changer  pour  cela.  Je  me  confessai  à  Méru,  le  len- 
demain de  Saint-Martin,  et  je  remis  à  communier  le  jour 
de  la  Présentation  ;  mais  cette  affaire  ici  étant  arrivée  et 
'm'ayant  découvert  ce  que  je  suis,  j'avoue  que  j'ai  eu  be- 
soin de  temps  pour  m'en  démêler,  joint  que  je  n'ai  ici 
que  le  bon  M.  pour  me  confesser,  qui  n^'entendra  pas 
grand'chose  à  tout  ce  que  je  lui  dirai.  Cependant  si  vous 
le  jugez  ainsi,  je  me  (iSsposerai,  le  mieux  que  je  pourrai, 
pour  le  premier  dimanche  de  TA  vent  ou  pour  le  jour  de 
saint  André. 
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XII  K 

AU  MEME. 

De  Port-Royal,  ce  S3  juin. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  communier  demain  parce  que 
je  le  ferois  avec  trouble,  et  qu'il  vaut  mieux  remettre 
une  action  de  cette  nature  que  de  la  faire  avec  inquiétude. 
Le  plus  grand  repos  que  puisse  avoir  mon  esprit  n'est  pas 
suffisant  pour  me  faire  communier  sans  peine  ;  ainsi  je 
suis  persuadée  que  je  ne  le  dois  pas  faire  lorsque  j'en  ai 
dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse.  Je  crois  donc  avoir  reçu 
l^absolution  avec  une  conscience  douteuse,  parce  qu'il  me 
vint  dans  ce  temps-là  que  je  devois  dire  la  circonstance 
que  j'avois  omise,  et  le  ridicule  de  cette  accusation  me  re- 
tint de  le  faire.  Il  est  vrai  qu'il  me  vint  bien  aussi  dans 
l'esprit  que,  comme  on  n'est  pas  obligée  d'accuser  les  pé- 
chés véniels,  on  ne  l'étoit  pas  par  conséquent  de  déclarer 
les  circonstances,  outre  que  je  n'avois  pas  même  dans  l'es- 
prit que  ce  fût  un  pécbé  véniel  considérable;  mais  je  crains 
de  n'avoir  pas  absolument  déterpiiinë  mon  esprit  à  suivre 
cette  dernière  pensée,  et  celle  qui  me  poussoit  à  dire  ce 
que  je  ne  dis  pas  étoit  si  mêlée  avec  l'autre,  et  le  senti- 
ment de  bonté  de  dire  une  sottise  comme  celle-là  m'étoit 
si  présent  et  si  sensible,  que  je  crains  avec  raison  d'avoir 
agi  par  là  plutôt  que  par  la  bonne  raison  que  j'avois  vue. 
Si  j'avois  eu  plus  de  temps  pour  me  résoudre;  mais  celui 
de  l'absolution  est  si  court,  et  je  fus  si  troublée  que  je  ne 
pus  me  déterminer.  Cependant  j'en  suis  aujourd'hui  fort 
troublée,  non  pas  de  la  chose  en  soi,  que  je  crois  très-pe- 

•*  VilleftJre,  p.  79,  donne  le  commencement  de  cette  lettre  jus- 
qu'à ces  mots  :  domt  je  ne  iuis  pat  la  maitreite. 
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tite,  mais  de  la  mauvaise  disposition  qui  fait  que  je  suis 
capable  de  recevoir  l'absolution  dans  une  conscience  dou- 
teuse; ce  que  je  crains  qui  n'ait  rendu  ma  confession 
mauvaise,  ne  voyant  point  le  degfré  où  je  puis  porter  une 
si  terrible  chose;  car,  dans  un  doute,  quelque  mal  fondé 
qu'il  puisse  être,  une  personne  qui  auroii  la  conscience 
droite  prendroit  le  parti  de  dire  ce  qui  la  peineroit  plutôt 
que  se  commettre  à  abuser  du  sacrement;  et  il  faut  que 
l'orgueil  soit  bien  grand  qui  fait  prendre  le  parti  con- 
traire, et  qu'une  conscience  soit  bien  peu  droite  devant 
Dieu  qui  se  commet  à  faire  une  mauvaise  confession  dans 
une  si  petite  occasion.  Ainsi,  ne  pouvant  me  démêler  moi- 
même,  je  ne  communierai  pas  que  je  n'aie  eu  de  vos 
nouvelles.  Cette  faute-là  méritera  peut-être  bien  que  vous 
m'ôtiez  les  communions  que  vous  m'aviez  ordonnées; 
mais  si  cela  n'étoit  pas,  il  y  a  dimanche  prochain  une  fête 
considérable  céans,  qui  est  la  Dédicace,  dans  laquelle  je 
pourrois  réparer  ce  que  je  perdrai  demain  ;  mais  j'avoue 
que  je  souhaite  ne  le  pas  faire,  me  voyant  si  dépourvue  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  me  mettroit,  si  je  l'avois^  dans  des 
dispositions  si  opposées  à  celle  qui  m'a  fait  commettre  cette 
faute.  Mandez-moi,  s'il  vous  plait,  comment  je  la  dois  ex- 
primer dans  ma  première  confession,  si  ce  n'est  pas  à 
vous  que  je  la  fasse,  et  priez  Dieu  qu'il  change  mon 
cœur. 

xui. 

AU     MÊME. 

A  Port-Royal,  ce  27  avril. 

Je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  avez  fait  ce  que  vous 
avez  pu  pour  empêcher  les  plaintes  de  N.  ;  mais  si  les  rs^- 
sons  que  je  lui  ai  dites  et  écrites  avec  le  plus  d'honneur 
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que  j'ai  pu,  ne  Font  pas  convaincu,  je  pense  quHl  ne  le 
peut  être  de  rien.  Il  faut  çlonc  s'en  tenir  en  repos  et  ne  se 
pas  soucier  de  perdre  des  amis  qui  veulent  que  Ton  soit  les 
leurs  aux  dépends  de  sa  conscience.  Je  doute  ',que  vous  sa- 
chiez le  particulier  de  cette  aventure,  qui  assurément  me 
fut  très-pënible.  J'espère  vous  la  conter  bientôt,  car  je 
serai,  s'il  plait  à  Dieu,  lundi  à  Paris.  Les  personnes  dont 
vous  parle  N.  me  font  (j^rand'pitié,  surtout  celle  qui  a. 
connu  Dieu,  car  il  faut  une  g;rande  extinction  de  lumière 
pour  pouvoir  pousser  l'autre  à  se  jeter  dans  le  précipice 
d'où  elle  est  sortie  extérieurement ,  je  dis  extérieurement, 
car  si  elle-même  croit  pouvoir  retourner  à  la  cour,  je  ne 
l'en  crois  pas  sortie  devant  Dieu.  Il  est  le  maître  de  ces 
cœurs-là  aussi  bien  que  de  toutes  choses;  ainsi  il  faut  s'a- 
dresser à  lui  ,pour  le  supplier  d'en  rompre  la  dureté  par  sa 
grâce.  Je  me  recommande  à  vos  prières  et  vous  demande 
votre  bénédiction. 

XIV. 

De  Port-Koyal,  ce  8  mars. 

Je  vous  enverrai  mes  chevaux  pour  venir  ici  samedi,  et 
vous  amènerez  une  personne  qui  vient  pour  songer  à  sa 
conscience.  Vous  serez  bien  aise  de  l'entretenir  de  bonnes 
choses  par  les  chemins  -,  mais  je  vous  avise  de  faire  tomber 
lediscours  sur  la  nécessité  des  confessions  générales,  quand 
on  veut  sérieusement  entrer  en  soi-même  pour  rectifier 
celles  qu'on  a  pu  faire ,  qui  la  plus  grande  partie  ne  valent 
rien,  quand  on  a  vécu  dans  lé  monde  sans  changer  de 
vie.  C'est  que  la  petite  femme  en  a  besoin ,  m^ais  il  faut 
faire  cela  sans  qu'il  paroisse  que  vous  êtes  averti.  Faites- 
lui  donc  peur  des  confessions  et  des  communions  sacrilè- 
ges, et  surtout  n'oubliez  pas  de  prier  pour  moi. 
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XV. 


AU   MÊME. 


Je  pensai  ne  pas  commanier  la  nuit  de  Noël,  mais  enfin 
je  le  fis,  et  je  pensai  que  je  vous  aurois  pour  garant,  et 
qu'il  vous  appartenoit  de  répondre  pour  moi  à  Dieu.  Pa- 
vois Fesprit  si  dissipé  et  le  corps  même  si  abattu  que  je 
n'eus  rien  à  offrir  a  Dieu,  si  ce  n'est  la  contradiction  de 
Fun  et  Tincommodité  de  l'autre,  et  qu'il  me  paroissoitbien 
juste  que  ce  qui  avoit  tant  servi  à  l'iniquité  servît  à  la  jus- 
tice, au  moins  quant  à  l'extérieur;  car  pour  l'intérieur, 
c'est  à  Dieu  à  en  juger,  et  j  ai  bien  peur  que  son  jugement 
ne  me  soit  pas  favorable. 

XVI. 

AU    MÊME. 

Je  m'en  vais  à  N.  Je  vous  demande  vos  prières  et  votre 
bénédiction,  afin  de  faire  ce  voyage  plutôt  par  esprit  de 
pénitence  que  par  la  déférence  humaine  que  j'ai  pour  les 
sentiments  de  mes  amis.  Je  vous  dirai  demain,  s'il  plait  à 
Dieu,  comment  tout  se  sera  passé. 

XVII. 

AU   MÊME. 

Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez,  et  j'essayerai  de  preti- 
dre  en  esprit  de  pénitence  cette  séparation  des  offices  di- 
vins, où  je  suis  en  effet  si  peu  digne  d'assister.  Souvenez- 
vous  de  moi  devant  Notre-Seigneur.  Je  ferai  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  pour  la  sainte  communion. 
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XVIIl. 

AU  MÊME. 

De  MërU|  ce  9  octobre. 

Il  faut  avoaer  que  la  peite  de  N.  *  m'a  touchée  au  dernier 
points  et  qu'outre  une  liaison  de  ving[t-cinq  ans  que  j'avoîs 
avec  lui,  je  le  regardois  comme  un  des  plus  solides  appuis 
deTEglise.  Il  pouvoit  suppléer  lui  seul  à  mille  autres,  et  je 
ne  sais  si  les  autres  peuvent  suppléer  à  ce  que  celui-là 
pouvoit  faire.  Les  tentations  vont  apparemment  au^^men- 
ter,  et  les  personnes  qui  peuvent  nous  secourir  nous  sont 
ôtées.  UEglise  ne  périra  pas,  elle  est  appuyée  sur  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  mais  les  particuliers  ne  les  ont  pas 
reçues;  on  ne  sait  si  l'on  est  de  ces  plantes  qui  ne  peu- 
vent être  arrachées  parce  qu'elles  ont  été  plantées  de  la 
main  du  père  céleste;  ainsi  on  craint  la  tentation,  puis- 
que ce  sera  elle  qui  discernera  les  enfants  de  Dieu  d'avec 
ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Nous  méritons  peut- 
être  d'avoir  des  pasteurs  qui  nous  trompent;  ainsi  on  ne 
peut  trop  pleurer  ceux  qui  ne  nous  avoient  pas  trompés. 
Un  de  ce  dernier  nombre  est  encore  bien  mal  depuis  que 
je  suis  ici.  Nous  avons  eu  une  grande  frayeur  de  le  per- 
dre; mais  il  est  mieux,  et  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  donner 
cette  seconde  affliction.  J'ai  fait  très-mauvais  usage  de  la 
première,  et  peu  s'en  est  fallu  que  mes  pieds  n'aient  chan- 
celé. Je  crois  que  vous  savez  que  l'histoire  de  N.  et  de  son 
mari  fait  bien  du  bruit  dans  le  monde,  et  qu'on  dit  déjà 
que  je  la  dois  faire  venir  à  Trie.  On  ne  doit  pas  manquer 

'  Villefore  donne  une  partie  de  cette  lettre.  D'happés  lui,  N.  est 
Tarchevêque  de  Sens,  M.  de  Gondrin,  qui  prit  tant  de  part»  avec 
madame  de  Longueville,  à  la  paix  de  Clément  IX. 
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de  charité  à  ces  dames-là,  mais  assurément  il  faut  aller 
fort  bride  en  main  avec  elles  ;  car  leur  lég^èreté  fait  qu'on 
ne  leur  sert  de  rien  et  leur  même  légèreté  nous  peut  beaa- 
coup  nuire  quand  nous  nous  mêlons  de  leurs  affaires. 
Ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu. 

XIX». 

AV    MÊME. 

De  Trie,  ce  3  septembre. 

J'essayerai  de  me  calmer  sur  les  choses  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  dernière  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  d'en  venir  entièrement  à  bout,  parce  que  ces  sortes  île 
peines  sont  d'ordinaire  plus  fortes  que  moi,  quand  elles 
viennent  se  présenter.  U  est  bien  juste  que  les  pécheurs 
n'aient  pas  de  repos  en  ce  monde ^  puisqu'ils  ont  mérité 
d'en  être  privés  durant  toute  l'éternité.  Plus  ils  peuvent 
espérer  que  Dieu  ne  veut  pas  leur  en  donner  une  malheu- 
reuse, plus  il  est  juste  que  leur  temps  au  moins  ne  soit 
pas  tranquille;  et  afin  que  Dieu  oublie  leurs  crimes,  il  est 
raisonnable  qu'ils  ne  les  oublient  pas  eux-mêmes.  Rien 
n'est  plus  beau  que  la  relation  de  la  visite  de  M.  de  Kheims 
dans  son  diocèse.  Je  vous  demande  vos  prières  et  votre 
souvenir  devant  Dieu. 

XX. 

AU    MÊME. 

Trie,  ce  23  octobre. 
Je  trouve  la  proposition  de  M.  le  Nain  ^  la  meilleure, 

•  Vîllefore  donne  ce  billet,  p.  71, 

'  M.  Le  Nain ,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  ces  let- 
tres, était  le  chef  du  conseil  de  madame  de  Longueville* 
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car  je  ne  tiens  pas  N.  en  état  de  bien  recevoir  des  honnê- 
tetés directes  de  ma  part,  et  quoique  Fopinion  que  j'en  ai 
les  rendit  plus  utiles  pour  moi ,  je  crois  que  ne  Tétant  pas 
pour  elle  ^,  il  vaut  mieux  aimer  son  bien  que  le  mien  , 
et  assurer  N.  que  je  lui  en  ferai  toujours  directement 
toutes  les  fois  que  je  croirai  ne  l'irriter  pas  davantage. 
En  effet,  je  suis^  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  cette  dispo- 
sition, et  si  sincèrement  qu'après  vous  avoir  dit  mon 
sentiment ,  je  me  soumets  pourtant  à  celui  que  M.  le  Nain 
et  yous  formerez  ,  et  vous  donne  plein  pouvoir  à  ^l'un  et 
à  l'autre. 

XXI. 

A  Port-Royal,  cc12  novembre  «. 

Vous  avez  raison  de  me  dire  que  ma  sœur  Elisabeth  * 
me  peut  faire  faire  bien  des  réflexions;  mais  il  est  vrai 
que  comme  ma  ferveur  diminue,  ma  santé  la  suit  aussi; 
car  je  deviens  dans  une  si  terrible  délicatesse  que  je  ne 
sub  plus  capable  de  rien.  Je  pensai  m  évanoui^  deux  fois 
le  lendemain  de  ma  saignée.  Enfin,  si  Dieu  ne  me  donne 
un  cœur  qui  répare  la  faiblesse  de  mon  corps  et  la  stéri- 

*  Serait-il  ici  question  de  madame  Deslyons,  au  sujet  de  laquelle 
se  trouve  une  lettre  assez  bizarve  dans  le  Supplément  au  néerologe  de 
Porf-Ao^/,  p.  283,  lettre  qui  est  datée  de  1678?  Il  est  plus  naturel 
(le  penser  qu'il  est  ici  question  de  madame  de  Nemours.  Voyez  les 
lettres  suivantes. 

*  Villefore  donne  une  partie  de  ce  billet,  t.  II,  p.  70. 

*  Quelle  est  cette  sœur  Elisabeth?  Est-ce  une  sœur  du  couvent 
des  Carmélites  ou  une  religieuse  de  Port-Royal?  Il  y  avait  à  Port- 
Royal  plusieurs  religieuses  de  ce  nom,  par  exemple,  la  sœur  Ëiisa> 
beth  de  Sainte-Agnès  Leferon ,  Supplément  au  néerologe,  p.  587,  et 
encore  la  sœur  Elisabeth  de  Saint-Luc,  mademoiselle  Mydorge 

S3 
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lité  de  mon  esprit,  je  dois  beaucoup  craindre  de  n'avoir 
rien  à  lui  offrir,  et  qu'il  me  trouve  bien  vide  lorsque  }e 
paroitrai  devant  lui.  Souvenez-vous  de  moi  devant  Notre- 
Seigneur,  et  mandez- moi,  je  vous  prie,  le  temps.de 
mes  communions.  U  y  a  déjà  tant  de  temps  que  vous 
connoissez  les  replis  de  mon  âme  de  près ,  que  je  suis  bien 
aise  de  ne  m'avancer  pas  vers  Dieu  de  cette  manière  sani 
votre  participation. 

XXII. 


AU   MÊM£. 


Ce  jeudi. 

Votre  lettre  à  M.  de  St-Eustache  est  très-propre  à  faire 
un  bon  effet  ;  mais  j'avoue  que  j'en  attends  peu  de  succès. 
J^  serai  toujours  prête  à  dégager  les  paroles  que  tous 
donnerez  pour  moi,  quand  vous  jugerez  qu'il  eu  sçr? 
temps,  et  de  faire,  vers  madame  de  Nemours,  tout  ce  qae 
la  charité  et  la  proximité  m'engage  de  faire  vers  elle. 

XXIII. 

De  Port-Ro:^aî,  ce  VJ  jùîri. 

Je  ne  crois  pas  que  N  soit  disposé  à  écouter  N.  U  n'y  a 
que  N  qui  puisse  changer  son  procédé  à  mon  égard  ;  car 
pour  son  cœur,  c'est  à  Dieu  seul  à  faire  cet  ouvrà^.  Po»*" 
moi,  j'espère  qu'avec  sa  grâce  je  ne  changerai  pas  de  dis- 
position sur  ce  chapitre,  et  que  je  serai  toujours  prêté, 
soit  à  lui  faire  des  avances,  si  on  juge  à  propos  que  je 
lui  en  fasse,  soit  à  recevoir  celles  qu'elle  me  voudra  faire, 
ce  que  je  ne  crois  pas  qui  arrive.  Si  mes  prières  étoient 
bonnes  pour  vous,  vous  vous  en  sentiriez  assurément.  Je 
vous  demande  la  continuation  des  vôtres. 
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XXIV. 

De  Porf-Ro^al,  c*  1 1  Juift. 

4 

.  J'essayerai  à  profiter  de  ce  que  vous  me  dites  ;  mais,  en 
vérité,  je  suis  pire  que  jamais,  et  pour  moi  je  Commence  k 
penser  que  je  ne  suis  pas  où  Dieu  me  veut,  et  qu'il  de-> 
mande  quelque  autre  chose  de  moi  que  ce  que  |e  fais.  Priès> 
le  qu'il  me  le  fasse  connoître. 

XXV. 

Au  MEME. 

De  Port-Royal,  ce  l«r  jnîllelv 

'       •' 
Je  n^ai  pu  encore  demander  à  notre  Mère  les  trois  obéis- 

*  *    ^ 

sances  que  vous  m'avez  ordonné  de  lui  demander,  et  j'ai 
pensé  même,  avant  que  de  le  faire,  à  vous  représenter  que 
ces  sortes  de  choses  passent,  dans  les  couvents^  pouf  des 
actions  d'une  grande  vertu,  qu'on  se  fait  estimer  par  là  à 
fort  peu  de  frais,  et  qu'ainsi  je  ne  sais  si  vous  n'aimeriez 
pas  autant  me  marquer  vous-même  trois  choses,  que  je  Pe- 
rdis par  obéissance  tout  de  môme,  et  qui  né  m'attirerbîént 
pas  une  estime  que  jé  ne  mériterois  point.  CPest  Aond  à 
vous  à  examiner  cela  et  à  ordonner. 

XXVI  '. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  appliquée  que  le  dernier  jotff 
que  j'ai  eommunié  et  si  disposée  à  m'ennuyer  de  tout  cé 
que  J€l  fais,  et  cela  m'avoit  même  résolue  à  vous  demàifidèr 

^  Villefore  donne  ce  billet,  p.  72,  avec  quelques  phrases  émprùif- 
ée  s  à  d^antres  lettres  qui  ne  ioiiï  ^as  dans  notre  manuscrh. 
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si  je  communierois  encore  jeudi    prochain.    JTattendrai 
votre  réponse  et  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  me 
point  laisser  aller  à  la  pente  qui  me  fait  mal  jug[er  de  mon 
état.  J'ai  essayé  de  la  porter  devant  Dieu  comme  une  pu- 
nition assez  proportionnée  au  mal  que  j'ai  fait  de  me  dé- 
tourner de  lui  par  la  recherche  de  la  joie  et  du  divertisse- 
ment, me  semblant  bien  juste  qu'on  s'ennuie  en  revenant 
à  lui,  quand  on  s'est  diverti  en  s'en  séparant.  Comme  il 
fait  la  joie  des  saints  qui  sont  dans  le  ciel  et  de  ceux  qui 
sont  sur  la  terre,  il  n'est  pas  étrange  qu'une  pécheresse 
comme  moi  ne  la  trouve  pas  en  lui.  Je  trouve  tout  cela  si 
juste  que  je  n'ai  rien  à  y  répondre,  et  pourvu  que  l'éloigné- 
ment  de  mon  esprit  ne  vienne  pas  de  celui  de  mon  cœur, 
je  vous  assure  que  j'en  serai  contente;  mais  je  crains  que 
ce  dernier  ne  soit  pas  converti,  et  que  le  reste  n'en  soit  une 
suite.  Priez  Dieu  pour  moi,  etc. 


Au  moment  où  nous  terminons  ces  extraits,  une 
gracieuse  obligeance  tire  pour  nous  des  riches  pa- 
piers delà  maison  deGrammont  et  met  à  notre  dis- 
position une  lettre  authographe  et  inédite  de  M^  de 
Longueville,  mais  d'une  époque  bien  différente 
de  sa  vie,  du  temps  où  retirée  à  Moulins,  auprès  de 
sa  unte,  M""  de  Montmorency,  sortie  de  la  guerre 
civile ,  mais  n'étant  pas  encore  rentrée  en  grâce 
avec  la  cour,  le  cœur  déchiré  mais  non  pas  changé, 
aspirant  déjà  à  la  solitude  et  toujours  occupée 
d'affaires  et  presque  d'intrigues,  son  âme,  dit  un 
auteur  cité  par  Villefore ,  s^ élançait  pour  ainsi  dire 
vers  le  ciel  y  et  le  moment  diaprés  retombait  en  terre.  Elle 
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resta  dix  mois  à  Moulins^  dans  l'année  1654;  à  la 
fin  de  ce  séjour  elfe  prit  son  parti  et  se  tourna  dé- 
cidément vers  Dieu.  Mais  dans  les  premiers  mois 
c'était  le  monde  qui  l'emportait  encore,  et  la  let- 
tre que  nous  allons  donner  appartient  à  ces  pre- 
miers mois:  elle  est  du  28  mars.  C'est  un  échan- 
tillon du  mélange  d'intrigue  habituelle  et  de 
dévotion  naissante  qui  marque  alors  toute  la  con- 
duite de  M"*  de  Longueville.  Cette  lettre  a  trois 
pages,  cachet  armorié  et  soie.  Nous  conservons  l'or- 
thographe du  temps. 

A    MADAME   MADAME   LA   COMTESSE   DE   FIESQUE  >. 

(Il  y  a  un  billet  dans  cette  letre'.) 

De  Moulins,  ce  28  mars. 

Le  panneau  est  grossier  et  la  pièce  est  mal  inventée. 
J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur";  car  enffin ,  outre  Fin- 
terest  de  mademoiselle,  j'y  ay  encore  le  mien,  et  vous 
volez  bien  que  la  belle  '  dont  est  question  avoit  envie  de 
faire  ce  qu'on  apelle  en  méchant  proverbe  d'une  pierre 
deux  coups.  Car  enffin  sy  mademoiselle  eut  escrit  de  cette 
manière,  on  eut  pris  le  courrier  asurément  et  on  n'eut 
pas  douté  que  je  n'eusse  part  à  son  envoy.  Enffin  nous 

1  Dame  d'honneur  de  mademoiselle  de  Monfpetisier,  que  celle- 
ci  lAus  peint  comme  fort  intriganle  et  s*  entendant  sous  main  avrr 
le  cardinal ,  pendant  que  son  mari  semblait  être  k  M.  le  prince  dr 
Condé. 

'  Ce  billet  n'est  plus. 

>  Une  autre  main,  mais  encore  du  dix-seplicme  .siècle,  a  mis 
cette  noie  :  «  La  belle,  madame  de  Ckattillon.  » 
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avons  là  une  bonne  amie  '  qui  veille  pour  nous ,  quand 
nous  dormons ,  et  qui  songe  à  nos  intéresls,  quand  nous 
Je^  nesgligeons.  Vrayn^ent  voilà  la  plus  di^ne  histoire  quç 
cette  dan^e  ait  encore  fabriquée,  et  je  vouç  trouve  biep 
heureuse  de  l'avoir  en  yostre  voisinage  pour  estre  ré- 
créée de  temps  en  temps  de  ses  comédies.  J'en  sçay  quel- 
ques unes^  et  je  voudrois  fort  que  celuy  i  qui  en  est  le 
principal  subject  en  fut  instruit  ;  car  enffin  avec  touttes 
ces  tracasseries,  elle  lui  (j^aste  ses  affaires;  car  Je  sçay  qu'il 
n'y  a  sorte  de  sotises  qu'elle  ne  dise  pour  monstrer  qu  elle 
^n  est  la  maîtresse.  Se  sera  une  digne  action  que  de  la 
servir  auprès  de  luy.  Mais  il  faudroit  qu'il  rompit  avec 
elle  sans  esclaircissement.  Je  m'en  vais  me  mettre  en 
prière  pour  soutenir  par  là  ce  que  tous  ferez.  J^  seray 
vostre  sainte  en  cette  entreprise ,  et  se  sera  moy  qui  de- 
manderay  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vos  discours. 
Je  serois  rçivie  d'escrire,  mais  je  n'oserois;  car  sy  le 
courrier  estoit  pris,  monsieur  de  Longueville  ne  me  le 
pardonnercit  jamais  ;  mais  faittes  mille  compliments 
pour  moy,  sans  me  nommer,  sy  se  n'est  du  nom  de  son 
martyr;  carenfBu  je  le  suis,  le  prince  de  Conty  ayant  dit 
à  M.  le  cardinal  que  sy  on  me  laisse  retourner  en  Nor- 
mandie, je  m'y  mettray  à  la  teste  des  désordres  que  mon- 
sieur mon  frère  y  soulèvera.  Enffin  monsieur  de  Chenaille 
sçait  mes  affaires  comme  moy-mesme;  et  comme  le  bon 
homme  n'est  pas  mon  confident,  je  voy  bien  qu'il  en  est 
instruit  par  une  dame  qui  a  part  au  secret  du  ministère 
par  son  gallant  nouveau ,  je  veux  dire  par  nostre  assas- 

>  Ce  doit  être  madame  la  princesse  palatine,  qui  ne  manqua  à 
aucun  de  ses  amis,  dans  quelque  parti  qu'ils  fussent,  et  se  chargea 
des  intérêts  de  madame  de  Longueville  auprès  de  la  cour. 

*  La  même  main  :  a  Celuy^  Monsieur  le  prince,  » 
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sinateur  *.  Vrayment  je  suis  estonnée  de  toutes  ces  fri- 
ponneries^à  ;  c'est  le  vray  nom  qu'on  peut  donner  à  un 
tel  procédé.  Vous  pouvez  m'escrire  par  la  voie  de  la  poste, 
et  mettre  au-dessus  de  vos  letres  :  A  monsieur  Genin,  à 
Moulins,  et  dedans  :  A  madame  de  Long^ueville.  Mais  il 
faut  un  chiffre;  j'en  demande  un...  '  Vousvvousen  servirez, 
affin  qu'on  se  parle  plus  librement,  et  surtout  des  pauvres 
absents;  c*est  touste  ma  joie  que  de  sçavoir  un  peu  de  leurs 
nouvelles  et  de  souffrir  pour  eux  au  moins,  puisque  je  ne 
los  pixi^  servir.  Faites  ma  cour  auprès  d'eux,  je  vouç  pri^j 
mais  ne  me  nommez  point  dans  toutes  les  letres  que  par 
des  noms  de  chiffres,  si  vous  en  avez;  mais  sy  le  porteur  des 
letres  est  tel  que  vous  dites,  vous  luy  pouvez  parler  de 
moy  et  de  mes  sentiments  nouveaux';  qu'il  n'en  parle 
qu'à  celuy  qui  les  cause.  J'en  ai  pour  vous  de  fort  ten- 
dres ,  n'en  doutez  point.  Mandez-moi  comment  on  vous 
peut  e^crire. 

Jjà  duchesse  de  Longueville  mourut  aux  Car- 
jpxéliies  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  le  15  avril 
1679.  Dans  ses  derniers  moments,  lorsqu'on  lui 
annonça  qu'elle  ne  devait  plus  se  relever,  elle  qui 
avait  toujours  eu  une  si  grande  crainte  de  la  mort 

*  Je  ne  trouve  point  le  nom  de  M.  deChenaîlledansles  mémoires 
de  La  Rochefoucauld,  ni  dans  ceux  de  madame  de  Motteville,  et 
toute  cette  phrase  demeure  obscure. 

'  Mot  difficile  à  lire,  peut-être  une  abréviation  convenue. 

'  De  qui  peut-il  être  ici  question?  ce  ne  peut  êlre  La  Roche- 
foucauld. Serait-ce  le  prince  de  Conty,  son  frère,  avec  lequel  elle 
était  alors  brouillée  et  désirait  se  réconcilier?  ou  plutôt  ne  serait- 
ce  pas  son  mari,  auquel  elle  s'attacha  de  nouveau  à  la  fin  de  son 
séjour  à  Moulins  ? 
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et  des  jugements  de  Dieu,  éprouva  tout  à  coup  un 
heureux  changement  :  la  confiance  rentra  dans 
son  cœur  et  elle  mourut  avec  toute  sa  raison  et 
avec  une  sainte  allégresse  ^. 

Ayant  passé  la  fin  de  sa  vie  entre  les  Carmélites 
et  Port-Royal,  elle  avait  voulu  qu'on  renterrât 
dans  celle  de  ces  deux  maisons  où  elle  mourrait, 
et  qu'on  donnât  son  cœur  à  l'autre.  Elle  fut  donc 
inhumée  aux  Carmélites  où  elle  était  morte,  et 
son  cœur  fut  déposé  à  Port-Royal.  M.  Marcel  ob- 
tint de  la  famille  le  don  de  ses  entrailles  pour  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas.  A  l'exhuma- 
tion des  corps  de  Port-Royal,  le  cœur  de  M"*  de 
Longueville  fut  transporté  et  réinhumé  à  Saint- 
Jacques  avec  celui  de  son  fils  le  duc  de  Longue- 
ville,  mort  avant  elle  et  tué  dans  la  campagne  de 
Hollande.  On  les  plaça  à  droite  vis-à-vis  l'œuvre, 
dans  la  chapelle  du  Bon-Pasteur,  où  les  entrailles 
de  M"^  de  Longueville  avaient  été  enterrées.  Sou 
oraison  hmèbre  fut  prononcée  par  l'évêque  d'Au- 
lun,  Roquette.  Le  texte  était  :  Fallax  pulchritudo, 
mulier  timens  Deum  ipsa  laudabitur.  La  Rochefou- 
cauld assista  à  cette  cérémonie,  et  il  mourut  l'an- 
née suivante  en  1680. 

On  trouve  dans  notre  manuscrit  les  deux  dis- 
cours qui  furent  prononcés,  l'un  en  remettant  le 

*  Villefore,  p.  1 69  ;  et  Hittoire  de  f  abbaye  de  Port^Royal,  première 
partie,  Hist,  des  religieusety  t.  III,  p.  90. 
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corps  de  M"**  de  Longueville  k  M.  Fëvêque  d'Au- 
tun  aux  Garmëlites  pour  y  être  enterré,  l'autre  en 
remettant  son  cœur  à  son  aumônier  pour  le  porter 
à  Port-Royal  des  Champs.  Nous  donnerons  ici 
ces  deux  discours  qui  n'ont  jamais  étë  publiés. 

Monseig^neur , 

Nous  vous  apportons  le  corps  de  très-haute  et  très-puis- 
^ante  princesse  madame  Anne  Geneviève  de  Bourbon, 
princesse  du  sang,  duchesse  douairière  de  Lon^eville. 
Nous  venons  vous  demander  pour  elle,  dans  ce  lieu  si  saint, 
si  vénérable,  la  sépulture  ecclésiastique.  Il  est  de  l'usage 
de  l'Église  et  de  la  piété  même  de  vous  rendre  témoignage 
de  sa  foi  ;  mais  que  pouvons-nous  vous  en  dire,  à  vous, 
Monseigneur,  qui  laconnoissez  très-parfaitement?  il  suffit 
de  vous  avoir  nommé  son  nom  auguste,  et  après  il  fau- 
droit  demeurer  dans  un  respectueux  silence  qui  en  diroit 
assez  et  qui  conviendroit  même  mieux  à  la  douleur  que 
nous  avons  de  l'avoir  perdue.  Mais  si  nous  prenons  la  ré- 
solution de  nous  taire,  écoutons  tout  ce  qui  parle  en  fa- 
veur de  cette  incomparable  princesse  et  qui  publie  haute- 
ment ses  rares  vertus  et  son  mérite  extraordinaire.  Les 
pierres  des  temples  qu'elle  a  bâtis  en  l'honneur  du  Dieu 
vivant,  parlent;  les  peuples  de  cette  ville  principale  et 
ceux  des  provinces  à  qui  elle  a  donné  de  si  grands  exem- 
ples, parlent;  les  pauvres  qu'elle  a  nourris,  visités,  conso- 
lés, parlent  aussi  ;  ce  monastère  où  elle  a  passé  tant  jàe 
temps  dans  la  pratique  des  exercices  les  plus  saints  et  le^ 
plus  réguliers,  parlent;  l'Église  dont  les  intérêts  lui  ont  été 
si  chersy  parle  pour  elle;  enfin  sa  mort  précieuse  que  vous 
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avez  vue,  Monseig[neur,  aussi  bien  que  sa  vie  et  qui  en  a 
4té  la  cx>uronae  et  la  perfection,  parlent  si  bien.  C'est  sur 
ces  témoignages  avantageux  que  tout  le  monde  est  pro- 
venu pour  madame  de  Longueville  d'une  estime  et  d'une 
vénération  toute  particulière,  et  que  nous  vous  deman- 
dons pour  cette  grande,  pieuse  et  sainte  princesse ,  les 
honneurs  de  la  sépulture  et  les  prières  ecclésiastiques,] 

II. 

Recevez  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  le  cœur  de  très-haute 
et  très- puissante  princesse,  madame  Geneviève  deBourbon, 
•princesse  du  sang,  duchesse  douairière  de  Longuevillle, 
•que  nous  vous  remettons  entre  les  mains.  On  nous  avoit 
fait  l'honneur  de  nous  le  confier  comme  un  dépôt  très- 
précieux,  et  j'avoue  que  nous  aurions  peine  à  nous  en  dé- 
fairesi  nous  n'étions  riches  d'un  autre,  qui  va  faire  en  cette 
église  une  sépulture  honorable  qui  sera  pour  cette  grande 
princesse  la  seule  sépulture  publique  exposée  à  la  vue  des 
peuples.  Ce  sont  ses  entrailles,  entrailles  vraiment  de  cha- 
rité, qui  servent  de  fondement  à  cette  église  qu'elle  a  bâtie 
et  qui  seront  un  monument  à  tous  les  siècles  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  pour  cette  paroisse  abandonnée,  et  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  peuples  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Rendez  compte,  Monsieur,  des  sentiments  de  ce  grand 
cœur  au  lieu  saint  où  il  a  ordonné  qu'il  fût  mis  et  où  vous 
ïe  portez.  Dieu  l'avoit  donné  à  madame  de  Longueville  tel 
qu'il  le  falloit  à  une  personne  de  son  rang  et  de  son  mé- 
rite, tel  qu'il  l'avoit  promis  par  son  prophète  et  qu'il  l'a 
"donné  à  ses  saints  ;  un  cœur  tout  de  chair,  comme  parle 
l'Écriture,  où  sa  loi  étoit  écrite  comme  sur  des  tables  vi- 
vantes, et  qui  l'aimoit  sincèrement,  un  cœur  droit  qui  se 
portoit  à  Dieu  seul,  et  qui  ne  lui  faisoit  prendre  que 
ses  règles  saintes  pour  sa  conduite;  un  cœur  pur  et  simple 
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qui  ne  cherchoit  aucune  autre  chose;  un  cœur  ferme  et 
inflexible  que  rien  ne  pouvait  ébranler  ni  détourner  des 
résolutions  que  la  piété,  la  justice  et  la  raison  lui  avoient 
fait  prendre;  un  cœur  tendre  et  compatissant  qui  étoit 
touché  des  misères  et  des  peines  d'autrui  et  qui  les  lui  fai- 
soit  secourir  autant  qu'il  lui  étoit  possible  :  un  cœur  do- 
cile qui  lui  faisoit  recevoir  avec  joie  et  avec  douceur  la  pa- 
role de  la  vérité,  et  qui  la  soumettoit  aux  grâces  de  Dieu  et 
à  ses  épreuves  avec  une  égale  reconnoissance  et  avec  une 
humilité  profonde.  Cette  illustre  princesse  a  voulu  que  ce 
cœur  reposât  dans  une  Secrète  solitude,  et  au  milieu  des 
chastes  épouses  de  J.-C.  ;  il  est  vrai  de  dire,  selon  la  parole 
de  l'Évangile,  que  là  étoit  tout  son  trésor,  comme  il  est 
aussi  très-véritable  que  par  l'assemblage  des  sentiments  les 
plus  vifs  de  la  religion  et  de  la  foi  avec  les  vertus  les  plus 
solides  et  les  plus  éclatantes,  elle  avoit  fait  de  ce  même 
cœur  un  bon  trésor  dont  elle  tiroit  toutes  sortes  de  biens. 
Allez ,  Monsieur,  dites  les  choses  que  vous  savez  comme 
nous,  que  personne  n'ignore,  qui  font  toute  notre  conso- 
lation ,  et  toute  la  gloire  d'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  vertueuses  princesses  du  monde. 

Nous  terminerons  par  un  portrait  de  M""  de 
Longueville,  mais  de  M"*  de  Longueville  conver- 
tie, que  donne  notre  manuscrit  (p.  301)  sans  en 
indiquer  l'auteur.  Il  est  étonnant  que  Villefore 
n'ait  pas  connu  ou  du  moins  n'ait  pas  publié  cette 
pièce. 

CARACTERE  DE  MADAME  DE  LONGUEVILLE. 

«  C'était  une  chose  à  étudier  que  la  manière  dont  ma- 
dame de  Longueville  conversoit  avec  le  monde. 

On  y  pouvoit  remarquer  ces  qualités  également  esti- 
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niables  selon  Dieu  et  selon*  le  monde  :  elle  ne  médisoit 
jamais  de  personne,  et  elle  témoignoit  toujours  quelque 
peine  quand  on  parloit  librement  des  défauts  des  autres, 
quoique  avec  vérité. 

Elle  ne  disoit  jamais  rien  à  son  avantage,  cela  étoit  sans 
exception  ;  elle  prenoit  autant  qu'elle  pouvoit  sans  affec- 
tation toutes  les  occasions  qu'elle  trouvoit  de  s'humilier. 

Elle  disoit  si  bien  tout  ce  qu'elle  disoit  qu'il  auroit  été 
difficille  de  le  mieux  dire,  quelque  étude  qu'on  y  apportât. 

II  y  avoit  plus  de  choses  vives  et  rares  dans  ce  que  di- 
soit M.  de  Tréville  '  ;  mais  il  y  avoit  plus  de  délicatese  et 
autant  d'esprit  et  de  bon  sens  dans  la  manière  dont  ma- 
dame de  Longueville  s'exprimoit. 

Elle  parloit  sérieusement,  modestement,  charitablement 
et  sans  passion;  on  ne  remarquoit  jamais  dans  ses  dis- 
cours de  mauvais  raisonnements.  Elle  écoutoit  beaucoup, 
n'interrompoit  jamais,  et  ne  témoiçnoit  point  d'empres- 
sement de  parler. 

L'air  qui  lui  revenoit  le  moins  étoit  l'air  décisif  et  scien- 
tifique, et  je  sais  des  personnes,  très-estimables  d'ailleurs, 
qu'elle  n'a  jamais  goûtées,  parce  qu'elles  avoient  quelque 
chose  de  cet  air. 

G'étoit  au  contraire  faire  sa  cour  auprès  d'elle  que  de 
parler  de  tout  le  monde  avec  équité  et  sans  passion,  et 
d'estimer  en  eux  tout  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  de  bon. 

Enfin,  tout  son  extérieur,  sa  voix,  son  visage,  ses  gestes, 
étaient  une  musique  parfaite,  et  son  esprit  et  son  corps  la 
servoient  si  bien  pour  exprimer  tout  ce  qu'elle  voulait 

«  Sur  le  comte  de  Trévîllc  ou  Troisville,  voyet  Tarticle  de  Mo- 
rëri  et  les  sources  auxquelles  il  renvoie.  A  ce«  sources  ajoutes  ma- 
dame de  Sévîgné  (édition  Monlmerquc),  1. 1,  p.  287;  II,  27i; 
VIII,  160, 193;  IX,  ^2;  X,  «1, 110. 
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faire  entendre,  que  c'étoit  la  plus  parfaite  actrice  du 
inonde. 

Cependant,  quoique  je  sois  persuadé  qu'elle  étoit  un  ex- 
cellent modèle  d'une  conversation  sage  ,  chrétienne  et 
agréable,  je  ne  laisse  pas  de  croire  que  Fétat  d'une  per- 
sonne qui  n'auroit  rien  de  tout  cela,  et  qui  seroit  sans 
esprit  et  sans  agrément,  mais  qui  sauroit  bien  se  passer  de 
la  conversation  du  monde  et  se  tenir  en  silence  devant 
Dieu  en  s'occupant  de  quelque  petit  travail,  est  beaucoup 
plus  heureux  et  plus  souhaitable  que  celui-là,  parce  qu'il 
est  moins  exposé  à  la  vanité,  et  moins  tenté  par  le  spec- 
tacle des  jugements  favorables  qu'on  attire  par  les  belles 
qualités,  b 
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Kanty  l'auteur  du  grand  mouvement  philoso- 
phique de  r  Allemagne  contemporaine ,  a  eu  tant 
de  biographes,  même  de  son  vivant,  qu'on  ferait 
une  collection  nombreuse  des  ouvrages  consacrés  à 
sa  mémoire.  Il  y  en  a  de  toutes  les  sortes.  Les  uns 
sont  des  biographies  complètes ,  d'une  étendue 
considérable;  les  autres  ne  renferment  que,  des 
portions  souvent  assez  courtes  de  sa  vie  :  ceux-ci 
s'attachent  plus  particulièrement  au  philosophe, 
ceux-là  se  bornent  à  faire  connaître  l'homme. 
Quiconque  l'avait  approché  s'est  empressé  démet- 
tre le  public  dans  la  confidence  de  ses  relations 
avec  lui.  Tout  ce  qui  rappelait  par  quelque  en- 
droit le  père  de  l'Allemagne  nouvelle  a  été  cu- 
rieusement recherché  et  avidement  accueilli. 

Parmi  cette  muhitude  d'écrits ,  il  en  est  deux 
que  le  mérite  d'une  fidélité  scrupuleuse  a  tirés 
d'abord  de- la  foule  et  soutenus  dans  l'estime  pu- 
blique, quoiqu'ils  embrassent  seulement  quelques 
années  de  la  vie  deKant,  et  même  les  dernières  an- 
nées, celles  où,  parvenu  au  terme  de  sa  longue  car- 
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rièi^e  et  touchant  à  quatre-vingts  ans,  Tauteur  de 
la  Critique  de  ta  rmon  spéculative  et  de  la  raison  pra^ 
ttgue  n'était  guère  plus  qu'une  ombre  de  lui-même. 
Mais  les  lueurs  qui  brillaient  encore  par  intervalle 
dan[s  les  ténèbres  et  les  misères  de  la  vieillesse,  sont 
autant  de  révéls^tions  précieuses  sur  cette  grande 
et  forte  nature  mise  à  nu  par  l'âge  et  réduite  à  son 
propre  fond.  Nous  nous  proposons  de  les  recueil- 
lir. Nous  avons  pensé  qu'avec  le  goût  du  temps 
pour  les  détails  historiques  et  pour  les  tableaux  de 
chevalet  en  tous  genres,  le  lecteur  français  vou- 
drait bien  nous  suivre  un  moment  à  Kœnigsberg 
dans  l'intérieur  d'un  grand  homme  qui  finit,  dans 
son  cabinet  d'étude,  à  sa  table  et  à  son  litdç  mort. 
A  défaut  de  grandeur  et  d'un  vif  intérêt,  nousi 
promettons  du  moins  une  vérité  parfaite.  Les  deux 
écrits  sur  lesquels  nous  nous  appuierons  ont  une 
autorité  incontestée.  Ils  ont  été  imprimés  l'année 
même  de  la  mort  de  Kant,  et  à  Kœnigsberg,  où  là 
phis  légère  infidélité ,  le  plus  léger  charlatanisme 
eût  été  à  l'instant  reconnu  et  démasqué.  Leurs  au^ 
teurs  sont  deux  hommes  honnêtes  et  conscien-* 
cieux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Kant  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  déclarent  ne 
rapporter  que  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  éux- 
mémes. 

L'un  est  M.  Hasse,  collègue  de  Kant  à  l'Univer^ 
site  de  Kœnigsberg,  où  il  professait  avec  distinc* 
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tion  les  langues  orientales.  Il  est  connu  par  plu-^ 
sieurs  ouvrages  estimes,  surtout  par  une  grammaire 
comparée  des  langues  sémitiques  ^  où  il  a  fait 
preuve  d'une  sagacité  rare  qui  plus  d'une  fois  dé- 
génère en  subtilité  et  le  conduit  à  des  chimères 
dans  la  route  de  l'étymologie.  On  en  voit  même 
quelques  traces  dans  son  écrit  surKant.  Cet  écrit  est 
intitulé  :  Letzte  Aûsserungen  Kant's  von  einem  seiner 
Tiscligenossen,  c'est-à-dire  Derniers  propos  de  Eanty 
par  un  de  ses  commensaux^  Joh.  GoUf.  Basse.  Kœnig^ 
bergy  1804.  L'autre  ouvrage  a  pour  titre  :  Immœmel 
Kant  in  seinen  leizien  Lebensjahren^  ein  Beylrag  zur 
Kenntniss  seines  Character  und  hausslichen  Lebensy  aus 
dem  taglichem  Vmgange  mitthm...  Immanuel  Kant  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie^  mémoire  pour  servir  à  la 
connaissance  de  son  caractère  et  de  sa  vie  domestique^ 
d'après  un  commerce  de  tou§  les  jours  avec  /ut,  par 
M.  Wasianskiy  diacre  à  l'église  de  Teagheim^  à  Kanigs- 
berg.  Kœmgsberg,  1804.  Personne  ne  pouvait  mieux 
que  M.  Wasiansli  nous  faive  connaître  l'intérieur 
de  Kant  ;  car  c'était  le  plus  intime  de  ses  amis, 
celui  qu'il  avait  choisi  sur  la  fin  de  sa  vie  pour 
gouverner  sa  maison  et  toutes  ses  affaires,  et  qu'il 
institua  son  exécuteur  testamentaire.  Les  ouvrages 
de  MM.  Hasse  et  Wasianski  sont  deux  journaux 
qui  partout  s'accordent,  quelquefois  se  répètent, 
et  se  servent  l'un  à  l'autre  de  commentaire  et  de 
développement.  Celui  de  M.  Wasianski  est  Je 
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plus  étendu  et  le  plus  important.  M.  Hasse,  quoi- 
qu'il fût  le  collègue  deKant  depuis  1786,  ne  se  lia 
intimement  avec  lui  et  ne  devint  un  de  ses  com- 
mensaux habituels  que  dans  les  trois  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Kant.  Son  journal  ne  contient 
donc  que  les  souvenirs  de  ces  trois  années,  à  peu 
près  de  1801  à  1804  ;  et  Kant,  né  le  22  avril  1724, 
ne  se  montre  dans  M.  Hasse  qu'à  l'âge  de  76  à  77 
ans.  Mais  M.  Wasianski  avait  été  auditeur  zélé  de 
Kant  en  1773  et  1774,  et  même  son  copiste,  ama^ 
nuensis.  Après  avoir  cessé  de  le  voir  pendant  une 
quinzaine  d'années,  depuis  sa  sortie  de  l'Univer- 
sité, il  avait  renoué  avec  lui  en  1790  des  relations 
qui  devinrent  de  plus  en  plus  intimes  et  qui  n'ont 
fini  qu'à  la  mort  de  Kant.  iie  récit  de  M.  Wa- 
sianski remonte  donc  plus  haut  que  celui  de 
M.  Hasse.  Nous  nous  servirons  de  tous  les  deux; 
et  des  traits  que  nous  emprunterons  à  l'un  et  à 
l'autre,  sans  nous  permettre  d'en  altérer  un  seul 
et  d'ajouter  rien  du  nôtre,  nous  composerons  une 
relation  qui  renfiermera  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  savoir  sur  les  dernières  années  de 
JKant. 

Commençons  par  faire  connaître  les  lieux,  c'est- 
à-dire  la  maison  où  Kant  a  passé  la  dernière  partie 
de  sa  vie.  Pour  cela,  nous  prions  le  lecteur  fran- 
çais de  vouloir  bien  se  transpoi:ter  avec  nous  à 

Kœnigsberg,   petite  ville  de  la  Prusse  orientale, 
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sur  la  Baltique,  où  Kant  est  né,  et  où  il  est  mort 
sans  en  être  sorti  une  seule  fois,  comme  Socrate^ 
qui  dans  une  vie  de  70  ans  ne  sortit  jamais  du 
territoire  d'Athènes  :  premier  trait  de  ressem- 
blance  entre  deux  Lommes    qui    en   ont  tant 
d'autres.  Dans  un  coin  de  cette  petite  ville,  il  faut 
chercher  une  petite  rue  paisible^  où  les  voitures 
ne  passent  point,  et  où  se  trouve  une  maison  assez 
vieille,  attenante  à  des  jardins  et  aux  bâtiments 
de  derrière  de  l'antique  château  de  Koenig^)erg, 
avec  ses  tours,  ses  prisons  et  ses  hiboux.  C'est  là 
la  demeure  de  notre  philosophe.  Un  silence  si  pro- 
fond y  règne,  qu'au  premier  abord  on  la  èroirait 
inhabitée.  En  montant,  à  droite  est  une  salle  à 
manger  trés-modeste,  à  gauche  une  antichambre 
un  peu  enfumée  quT  conduit  dans  une  grande 
pièce,  laquelle  représente  le  salon.  Un  sopha, 
quelques  chaises  avec  des  housses^  une  armoire  vi- 
trée avec  quelques  porcelaines,  un  secrétaire  qui 
contient  l'argenterie  et  l'argent  courant:  un  ther- 
momètre, une  console  avec  un  miroir  ou  un  biiiste 
dessus,  tel  est  le  mobilier  de  ce  salon,  dont  les 
murailles  ne  sont  que  blanchies.   C'est   par  là 
qu'une  petite  porte  conduit  dans  un  modeste  ca- 
binet. «  Comme  le  cœur  me  battit,  dit  M.  Hasse 
la  première  fois  que  je  frappai  à  cette  porte,  et  que 
j'entendis  ce  mot  :  Entrez!  »  Là  tout  respirait  une 
siniplicité  philosophique.  Deux  tables  communes. 
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mk  sc^ha,  quelques  chaises^  une  commode  avec 
UB  miroir  9  un  baromètre  et  uu  thermomètre^  et  un 
fauteuil  de  bois^  qui  est  le  fauteuil  de  travail.  La 
]^us  grande  'magnificence  de  ce  cabinet  ëtait  das 
rideaux  de  soie  verte  attachés  k  des  fenêtres  à 
petits  carreaux.  A  côté  de  ce  cabinet  est  la  chamln^e 
à  coucher,  toujours  fermée,  et  d*où  le  jout  et  le 
feu  sont  bannis  en  toute  saison.  Telle  est  la  mai- 
âon.  Voyons  maintenant  ce  qui  s'y  fait  et  quels  y 
sont  Tordre  et  l'emploi  de  la  journée. 

Cinq  minutes  avant  cinq  heures  du  matin ,  été 
ou  hiver,  le  domestique  de  Kant ,  Martin  Lempe, 
ancien  soldat  prussien,  entrait  dans  sa  chambre  à 
coucher  avec  la  r^ularité  militaire,  et  lui  disait  : 
Il  est  temps.  Sous  aucun  prétexte,  quand  même  il 
n'avait  point  dormi ,  Kant  ne  difU^rait  pas  d'un 
seul  instant  d'obéir  à  ce  commandemient.  Souveiit 
à  table  il  demandait  avec  une  sorte  d'orgueil  à  son 
domestique  :  Lempe,  depuis  trente  ans,  a-t-ilfallu 
m'éveiller  deux  fois?  —  Noti,  monsieur  le  profes- 
seur, était  la  réponse  du  vieux  soldat.  A  cinq  heu- 
res précises.  Kant  s'asseyait  à  sa  table  à  thé,  pre- 
nait une  OU-  deux  tasses ,  fumait  une  pipe ,  à  la 
manière  allemande,  pour  tout  le  reste  du  jour,  et 
avec  une  très -grande  rapidité.  Pendant  ce  temps, 
il  repassait  la  disposition  qu'il  avait  faite  la  veille 
de  l'emploi  de  la  journée.  A  sept  heures,  il  sortait 
pour  faire  ses  leçons,  et,  à  son  retour,  se  remettait 
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de  suite  auiravail  jusqu'à  une  heure.  Depuis  1793, 
onze  ans  avant  sa  mort ,  il  avait  cessé  de  donner 
dps  leçons,  et  ne  s'occupait  plus  que  de  la  compo- 
sition de  ses  derniers  écrits  pendant  toute  la  mati- 
née. A  une  heure  moins  un  quart,  la  cuisinière, 
qui,  avec  Lempe,  composait  toute  sa  maison,  ve- 
nait lui  dire  :  «  Les  trois  quarts  sont  sonnés.  »  Il 
se  levait  de  son  bureau,  se  préparait,  prenait  un 
demi-verre  de  vin  de  Hongrie,  ou  du  Rhin,  ou  de 
hischofF  pour  s'ouvrir  l'appétit,  et  alors  attendait 
la  compagnie  invitée  à  dîner,  convenablement  ha- 
billé; car  il  n'eût  pas  voulu  se  mettre  à  table, 
même  avec  ses  plus  intimes  amis,  trop  en  négligé 
et  en  robe  de  chambre  :  Il  ne  faut  pas  faire  le  pa- 
resseux, disait-il.  Le  dîner  durait  d'une  heure  à 
trois,  et  quelquefois  davantage.  Après  dîner,  Kant 
s'était  fait  une  règle  de  santé  de  faire  du  mouve- 
ment. Il  faisait  donc  chaque  jour  une  petite  prome- 
nade ;  et  il  la  faisait  toujours  seul.  Il  avaitpour  cela 
deux  raisons  :  d'abord  il  désirait  penser  à  son  aise  et 
sedélasserdu commerce  des  hommes  et  delà  conveD« 
satioh  dans  la  libre  et  paisible  contemplation  de  la 
nature;  eûsuite  il  voulait  respirer  seulement  par  le 
nez  et  sans  ouvrir  la  bouche,  pour  que  l'air  eût  le 
temps  de  s'adoucir  avant  d'arriver  à  ses  poumons. 
C'était  un  conseil  d'hygiène  qu'il  donnait  à  tous  ses 
amis  :  il  prétendait  par  là  éviter  Tenrouement,  la 
toux,  le  rhume  ;  et  peut-être  n'avait-il  pas  tort,  car 


DANS   LES   DERNIÈRES   ANNÉES   DE   SA   VIE.         373 

il  avait  très-rarement  des  incommodités.  La  prome- 
nade durait  à  peu  près  une  heure.  Il  n'y  manquait 
ni  été  ni  hiver,  à  la  pluie  et  dans  la  houe,  pendant 
la  neige  et  sur  la  glace.  Dans  cedernier  cas,  il  se  fai- 
sait accompagner  de  son  domestique,  et  marchait 
avec  toutes  sortes  de  précautions,  dont  il  a  parle 
lui-même  dans  Técrit  adressé  à  son  ami  le  célèbre 
médecin  Hufeland.  A  son  retour,  il  lisait- les  jour- 
naux savants  et  les  feuilles  politiques.  Il  était  si 
curieux  de  ces  dernières,  que  souvent  pour  les 
lire  il  interrompait  son  travail  du  matin  ,  et 
se  jetait  avidement  dessus.  Â  six  heures,  il  se 
mettait  au  travail  du  soir.  C'était  alors  qu'il 
réfléchissait  aux  lectures  importantes  qu'il  avait 
faites,,  ou  à  ses  leçons  du  lendemain  ou  à  ses 
écrits.  Hiver  ou  été,  il  s'asseyait  toujours  au 
près  du  poêle ,  place  d'où  il  pouvait  voir  à  tra- 
vers les  fenêtres  la  tour  du  vieux  château.  Ses 
yeux  s'y  reposaient  avec  plaisir  ;  et  quand,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  les  peupliers  d'un 
jardin  voisin  lui  ôtèrent  cette  perspective,  cela 
troubla  les  méditations  du  bon  vieillard.  Le  pro- 
priétaire du  jardin  consentit,  pour  faire  plaisir 
à  Kant,  à  couper  le  haut  de  ses  peupliers,  de  sorte 
que  le  philosophe  put  revoir  sa  vieille  tour,  et  re- 
prendre en  paix  le  cours  de  ses  réflexions.  Il  écri- 
vait sur  de  petits  papiers  les  idées  les  plus  remar- 
quables qui  lui  venaient.  Il  terminait  sa  soirée  par 
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des  lectures,  et,  sans  jamais  souper,  se  couchait 
vers  dix  heures.  Dn  quart-d*heure  avant  de  se 
mettre  au  Kt,  il  cessait  toute  occupation,  et  se- 
couait toute  idëe  (jui  aurait  pu  empêcher  ou  trou- 
bler son  sommeil,  car  la  moindre  insomnie  hù 
était  extrêmement  pénible.  Dans  les  plus  grands 
froids,  il  couchait  dans  une  chambre  sans  feu,  et 
ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie  que 
ses  amis  obtinrent  de  lui  à  grand'peine  qu'il  laissât 
échaufier  sa  chambre.  Les  fenêtres  en  étaient 
toujours  fermées  été  ou  hiver,  et  il  ne  voulait  pas 
que  la  lumière  y  pénétrât  jamais*  Il  se  déshabillait 
seul,  avec  méthode,  de  manière  à  pouvoir  se  rha- 
biller le  lendemain  sans  embarras.  Il  avait  acquis 
une  habileté  particulière  pour  se  bien  couvrir 
dans  son  lit.  D  s'y  glissait  légèrement,  tirait  soud lui 
un  coin  de  sa  couverture  d'une  épaule  à  l'autre, 
en  faisan  autant  avec  l'autre  coin,  qu'il  ramenait 
jusque  sur  sa  poitrine,  et,  ainsi  enveloppé  et  em* 
balle  comme  un  cocon  de  soie,  il  attendait  le  som- 
meil. Quand  je  sois  ainsi  dans  mon  lit,  disait-il  à 
ses  aonis,  je  me  demailde  à  moi-même  :  Y  a-t-il 
un  homme  qui  se  porte  mieux  que  moi?  Il  s'en- 
dormait sur  le  champ  :  aucune  passion  n'empê- 
chait, aucun  souci  n'interrompait  son  sommeil. 
Chacun  de  ses  jours  ressemblait  à  l'autre,  et  sa  vie 
s'écoulait  ainsi  tranquille  et  sereijie  dans  un  ordre 
inviolable  et  dans  une  uniformité  sans  ennui.  G'é- 
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tait  à  cet  ordre  et  k  ce  régime  qu'il  attribuait  son 
grand  âge  et  sa  bonne  santé,  qui  n'ëtait  pas  seu- 
lement Fabsence  de  toute  douleur,  mais  le  senti- 
ment positif  du  plus  grand  bien-être.  Il  la  regardait 
comme  son  ouvrage,  et  il  en  jouissait  comme  d*un 
triomphe.  C'était,  disait^il,  un  tour  de  force,  de 
s'être  ainsi  maintenu  en  équilibre  au  milieu  de 
tous  les  accidents  de  la  vie;  mais  il  ajoutait  qu'il 
y  avait  de  Timpertinence  à  lui  de  vivre  si  long- 
temps, et  d'empêcher  par  là  de  plus  jeunes  de 
faire  leur  chemin. 

Kant  n'aimait  à  recevoir  aucune  visite  ni  le  soir 
ni  le  matin  :  c'était  à  dîner  qu'il  se  plaisait  à  voir 
du  monde  et  à  causer  avec  ses  amis.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  allait  souvent  dîner  en  ville,  et  il  prenait 
ordinairement  ses  repas  à  table  d'hôte.  Dès  1790, 
il  commença  à  manger  chez  lui;  peu  à  peu  il  refusa 
toute  invitation,  et  prit  l'habitude  d'avoir  toujours 
quelque  ami  à  sa  table  :  car  il  ne  pouvait  soufirir 
de  dîner  seul,  jusque-là  qu'un  jour,  aucun  de  ses 
amis  n'ayant  pu  venir,  il  voulait  que  son  domes- 
tique allât  au  hasard  inviter  le  premier  passant 
dans  la  rue.  Chaque  jour  il  invitait  quelque  ami , 
ordinairement  deux,  et  quelquefois  cinq.  Il  pra- 
tiquait scrupuleusement  la  maxime  que  dans  un 
repas  bien  ordonné,  le  nombre  des  convives  ne 
doit  pas  être  au-dessous  du  nombre  des  Grâces, 
ni  au  dessus  de  celui  des  Muses.  Ses  dîners  avaient 
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quelque  chose  d'original  ;  le  ton  en  était  libre  et 
abandonné,  sans  manquer  pourtant  de  la  conve- 
nance et  des  bonnes  manières  qui  se  trouvent 
assez  rarement  dans  les  meilleures  sociétés  où 
il  n'y  a  point  de  dames.  Quand  l'heure  du  dî- 
ner était  venue,  son  domestique  Lempe  ouvrait 
la  porte  avec  une  certaine  gravité,  en  disant  :  La 
soupe  est  servie.  Kant  s^mpressait  de  répondre 
à  cet  appel,  et  on  se  rendait  à  la  salle  à  manger  en 
causant  du  temps  et  des  nouvelles  du  jour  ;  car 
auparavant,  dans  le  cabinet  de  Kant,  on  ne  se  per- 
mettait aucun  propos  semblable.  Son  cabinet  était 
comme  un  sanctuaire  réservé  à  ses  études,  où 
l'on  ne  parlait  jamais  de  nouvelles.  Mais  aussi- 
tôt qu'on  était  à  table,  on  le  voyait  charmé  de 
se  délasser  de  ses  travaux  par  des  propos  de  toute 
espèce  • 

La  salle  à  manger  était  fort  simple,  mais  d'une 
propreté  parfaite.  Le  dîner  se  composait  de  trois 
plats  préparés  avec  goût,  avec  un  petit  dessert  et 
et  du  vin,  jamais  de  bière  ni  à  dîner  ni  ailleurs.  Il 
était  ennemi  déclaré  de  cette  boisson  :  quand  quel- 
qu'un était  incommodé,  sa  question  ordinaire 
était  :  ne  boit-il  pas  de  la  bière  le  soir?  ou  même 
quand  quelqu'un  mourait  avant  l'âge,  il  disait  : 
c'était  probablement  un  buveur  de  bière.  Enfin  la 
bière  lui  paraissait  un  vrai  poison,  comme  le  café 
au  médecin  de  Voltaire.  Il  ne  pouvait  souffrir 
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qu'on  fil  de  façons  à  table  :*  chacun  se  servait  lui- 
mérac.  Le  premier  qui  mettait  la  main  au  plat 
était  à  ses  yeux  le  meilleur  convive  :  car,  entre 
autres  raisons,  son  tour  à  lui  arrivait  plus  tôt.  Il 
ne  supportait  aucun  retard,  en  homme  qui  tra- 
vaillait depuis  le  matin  et  qui  n'avait  encore  rien 
mangé;  et  même,  dans  les  derniers  temps,  il  avait 
tellement  faim  qu'il  pouvait  à  peine  attendre  le 
dernier  convive.  Il  mangeait  assez  bien,  surtout 
du  second  plat,  qui  était  toujours  un  de  ses  mets 
favoris.  Mais  il  faut  songer  qu'il  ne  soupait  pas,  e.t 
ne  déjeunait  qu'avec  du  thé.  Chaque  dîner  était 
une  espèce  de  fête.  Les  propos  les  plus  instructifs 
sans  aucun  ton  magistral  assaisonnaient  le  repas, 
et  abrégeaient  le  temps  depuis  une  heure  jusqu'à 
trois,  et  souvent  plus  tard,  sans  que  l'intérêt  et  le 
plaisir'diminuassent  un  moment.  Il  ne  voulait  pas 
de  calmes  plats,  comme  il  appelait  les  rares  et 
courts  moments  où  la  conversation  languissait  ; 
il  avait  l'art  de  créer  et  de  nourrir  une  conversa- 
tion générale  ;  il  ne  parlait  à  chacun  que  de  ce 
qui  l'intéressait.  U  fallait  que  les  bruits  de  ville 
fussent  bien  remarquables  pour  qu'ils  arrivassent 
jusqu'à  sa  table.  Il  n'y  était  jamais  question  de  la 
philosophie  critique.  Il  était  à  cent  lieues  de  l'in- 
tolérance des  savants  qui  mettent  toujours  la  con- 
versation sur  leurs  études  favorites.-  Son  langage 
était  tout  à  fait  populaire,  et  un  étranger,  qui 
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n'aurait  connu  de  lui 'que  ses  écrits,  eût  eu  bien 
de  la  peine  à  deviner,  en  l'entendant  parler,  que 
ce  fût  là  le  plus  grand  mëlaphysicien  du  siècle. 
Quand  la  conversation  se  tournait  sur  des  sujets 
relatifs  à  la  physiologie,  à  Fanatomie,  ou  sur  les 
mœurs  de  certains  peuples,  on  y  disait  souvent  des 
choses  qui  ailleurs  eussent  pu  devenir  et  passer 
pour  lestes,  mais  qui  là  étaient  graves  par  le  ton 
dont  elles  étaient  dites  et  l'esprit  général  de  la  con- 
versation. Kant  s'appliquait  à  lui  et  à  ses  amis  la 
maxime  :  Sunt  castis  omnia  casla.  Dans  le  choix  de 
ses  commensaux,  outre  le  précepte  relatif  au 
nombre,  il  en  suivait  deux  autres  encore.  Premiè- 
rement, il  les  choisissait  de  différents  états,  fonc- 
tionnaires publics,  professeurs,  médecins,  ecclé- 
siastiques, négociants  instruits,  étudiants  studieux, 
afia  de  varier  la  conversation;  secondement,  il 
voulait  que  ses  commensaux  fussent  plus  jeunes  et 
même  beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  pour  que 
la  société  fût  plus  animée,  et  aussi  pour  s'épar- 
gner le  chagrin  de  se  voir  enlever  par  la  mort  ceux 
avec  lesquels  il  passait  sa  vie.  Quand  l'un  d'eux 
était  malade,  il  en  était  extrêmement  aflfecté,  au 
point  qu'on  eût  pu  croire  qu'il  aurait  de  la  peine 
à  supporter  sa  mort.  Il  envoyait  à  tous  moments 
savoir  de  ses  nouvelles  ;  il  attendait  avec  anxiété  la 
crise  delà  maladie,  et  ses  travaux  mêmes  en  étaient 
troublés.  Le  malade  avait-il  fermé  les  yeux,  Kant 
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se  montrait  résigné,  tranquille,  et  on  eût  pn  dire 
presque  indiflFérem.  C'iest  qu'il  regardait  la  vie,  et 
particulièrement  la  maladie,  comme  une  chose 
mobile  et  perpétuellement  changeante ,  qui  mé- 
rite bien  qu'on  s'en  inquiète,  tandis  que  la  mort 
est  un  état  fixe  et  immuable  dont  il  n'y  a  plus  de 
nouvelles  à  demander.  Alors  il  reprenait  ses  tra- 
vaux sans  aucun  trouble,  sa  sollicitude  n'ayant 
plus  de  but.  Malgré  ses  scrupules  à  observer  ce 
second  précepte  dans  le  choix  de  ses  commensaux, 
il  en  perdit  plusieurs  par  la  mort,  et  son  stoïcisme 
eut  surtout  à  soufirir  de  la  perte  de  M.  l'inspec- 
teur Ehrenboth,  jeune  homme  d'un  esprit  supé- 
rieur et  d'une  instruction  très-étendue.  C'était 
principalement  la  politique  qui  faisait  les  frais  de 
la  conversation.  On  y  traitait  à  fond  des  nouvelles 
du  jour  que  rapportaient  les  gazettes.  Kant  n'avait 
foi  à  aucun  événement  dont  on  ne  donnait  ni  la 
date  ni  le  lieu,  cet  événement  fût-il  d'ailleurs  le 
plus  vraisemblable  ;  il  ne  voulait  pas  même  qu*on 
s'en  occupât.  Son  coup  d'œil  politique  était  si 
étendu  et  si  perçant,  et  pénétrait  si  avant  dans  le 
fond  des  affaires,  que  souvent  on  croyait  entendre 
un  diplomate  versé  dans  les  secrets  des  cabinets. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution  française,  il 
avança,  surtout  par  rapport  aux  opérations  mili- 
taires, des  conjectures  et  des  paradoxes  qui  se  vé- 
rifièrent ponctuellement,  comme  s'était  vérifiée  sa 


580  KANT 

grande  conjecture  astronomique  i,  qu'entre  Mars  et 
Jupiter  il  n'y  avait  point  de  lacune  dans  le  système 
planétaire,  conjecture  qu'avaient  pleinement  jus- 
tifiée, de  son  vivant,  la  découverte  de  la  Cérès  par 
Piazzi  k  Palerme,  et  celle  de  la  Pallas  par  Olbers 
à  Brème.  Une  de  ses  opinions  singulières  était  que 
Bonaparte  n'avait  pas  le  dessein  d'aller  en  Egypte; 
et  il  admirait  extrêmement  l'art  avec  lequel  il 
masquait,  par  ce' feint  projet,  son  dessein  véri- 
table d'aller  en  Portugal.  Le  Portugal  ne  lui  pa- 
raissait plus  qu'une  province  anglaise,  dont  la 
conquête  pouvait  porter  un  coup  mortel  à  l'An- 
gleterre, en  empêchant  l'importation  des  produits 
des  manufactures  anglaises  en  Portugal  et  l'ex- 
portation du  vin  de  Porto,  cette  boisson  favorite  des 
Anglais.  Accoutumé  aux  démonstrations  à  priori, 
il  persista  à  combattre  l'expédition  en  Egypte,  alors 
même  que  les  journaux  l'annonçaient  déjà  comme 
heureusement  terminée,  et  il  prétendait  que  cette 
entreprise  était  tout  à  fait  impolitique,  et  que  les 
Français  ne  pourraient  tenir  en  Egypte.  Les 
événements  firent  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  Tissue  de  cette  expédition  ^.  Tous  les  grands 

<  Dans  son  Histoire  naturelle  du  monde  et  théorie  du  ciel ,  d*après 
let  principes  de  Newton^  1755.  Herschel  lui  rendait  justice,  et  ex- 
prime plus  d'une  fois  son  admiration  pour  lui. 

s  Cest  un  autre  philosophe  allemani! ,  Lcibnilz,  qui  conseilla  le 
premier  à  la  France,  à  Louis  XIV,  celte  expédition  dont  lutîlilé 
e§t  évidente;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu^me  pareille  cxpé* 
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événements  du  jour  étaient  ainsi  débattus  en  tous 
sens  à  sa  table,  au  grand  profit  et  agrément  de  ses 
convives. 

Sans  doute  la  politique  était  ce  qui  l'intéressait 
le  plus  ;  mais  il  suivait  aussi  avec  un  extrême  in- 
térêt tous  les  progrès  des  connaissances  humaines, 
et  les  découvertes  récentes  en  tout  genre ,  surtout 
dans  ]a  géographie  et  dans  l'histoire.  Il  parlait  si 
fréquemment  des  voyages  de  Hornemann  et  de 
Humboldt ,  que  son  domestique  pouvait  venir  a 
son  secours  lorsqu'un  nom  lui  échappait.  Les  dé- 
couvertes de  Piazzi,  d'Olbers  et  d'Herschel  fai- 
saient sur  lui  la  plus  grande  impression  ;  il  en  par- 
lait souvent ,  mais  sans  rappeler  qu'il  les  avait 
prédites  longtemps  à  l'avance.  La  cranologie  de 
Gall  le  frappa  beaucoup.  Sans  faire  usage  des  mé- 
decins pour  lui-même,  il  recherchait  leur  société, 
à  cause  de  leurs  connaissances  accessoires ,  et  se 
plaisait  à  causer  avec  eux  d'histoire  naturelle ,  de 
météorologie,  de  la  chimie,  qu'il  aimait  beaucoup 
et  dont  il  présageait  des  merveilles ,  et,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  du  galvanisme,  qui  malheureusement  le 
trouva  trop  avancé  en  âge  pour  qu'il  ait  pu  s'en 

dition  exige  un  vaste  déploiement  de  forces  de  terre  et  de  mer, 
soutenu  avec  une  constance  inébranlable ,  et ,  sinon  le  concours, 
du  moins  le  consentement  de  PAngleterre,  toutes  choses  que  l'on 
pouvait  bien  demander  à  Louis  XIV,  mais  dont  le  directoire  étai| 
incapable.  Ainsi  les  deux  philosophes  avaient  raison  chacun  dans 
leur  point  de  vue. 
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biffli  rendre  compte ,  malgré  tous  ses  effoiu.  U  xte 
cessa  de  lire  jusqu'au  dernier  moment  les  ouvra- 
ges qui  paraissaient  sur  cette  matière.  Un  «fitaœ 
autres  a  éié  trouvé  sur  son  bureau,  avec  des  mar- 
ques au  crayonsur  les  marges.  Il  invitait  à  sa  table 
tous  lesjeunes  médecinsqui  revenaient  de  voyages 
scientifiques  :  par  exemple,  MM.  Motberby, 
Beusch,  Oelsner,  Lobmeyer  et  autres,  et  il  leur 
faisait  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  appris  de 
nouveau.  IjC  système  de  Brown  lui  paraissait  k 
découverte  capitale  de  la  médecine  de  l'époque , 
et  il  l'étudia  avec  le  plus  grand  soin  aussitôt  que 
W^eicharclt  l'eut  fait  connaître  en  Allemagne.  Il 
le  regardait  comme  un  progrès  de  la  plus  haute 
importance,  nou-seulement  pour  la  médecine, 
mais  pour  l'humanité,  et  comme  un  produit  na- 
turel de  la  marche  de  l'esprit  humain ,  qui,  apife 
beaucoup  de  détours,  Unit  toujours  par  revenir  du 
composé  ausimple.  Il  s'en  promettait  le  plusgrand 
bien,  et  aussi  sous  le  rapport  de  )' économie,  la 
pauvreté  empêchant  plus  d'un  malade  de  se  pro- 
curer les  remèdes  chers  et  composés.  Il  souhaitait 
ardemment  que  ce  système  s'accréditât  et  se  ré- 
pandit. Il  n'eu  fut  pas  ainsi  de  la  découverte  du 
docteur  Jenner;  il  ne  reconnut  pas  d'abord,  ni 
même  plus  Urd,  l'utilité  de  la  vaccine.  H  trouvait 
il  n'était  pas  sans  danger  poiu-  la  nature  hu- 
ne de  se  familiariser  ainsi  avec  la  nature  ani- 
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maie,  et  qu'il  était  à  craindre  que  le  mélange  des 
miasmes  animaux  avec  le  sang,  ou  du  moins  avec 
la  lymphe,  n'introduisît  dans  Forganisation  hu- 
maine le  germe  des  maladies  animales,  H  doutait 
DQiéme,  faute  d'expériences  assez  nombreuses  et 
bien  constatées,  que  ce  f ûit  un  préservatif  réel  con- 
tre la  petite  vérole.  Les  essais  de  Beddoes  sur  Tair 
vital,  ainsi  que  la  méthode  de  Reich  pour  enlever 
la  fièvre,  excitèrent  vivement  son  attention.  Il  at- 
tachait une  extrême  importance  en  médecine  à  la 
constitution  atmosphérique ,  et  au  rôle  qu'y  joue 
l'électricité.  Il  rapportait  à  cette  cause,  et  à  son 
influence  cachée,  une  foule  de  phénomènes  patho- 
logiques ,  inexplicables  d'ailleurs.  Alors  même 
qu'il  avait  tort,  ses  amis  trouvaient  encore  un  vif 
intérêt  dans  ces  discussions  approfondies,  qu'il  se- 
mait de  mille  traits  ingénieux ,  et  qu'animait  un 
amour  sincère  de  l'humanité  et  de  la  science. 

Les  recherches  de  l'érudition,  delà  philologie 
et  de  la  linguistique  l'intéressaient  aussi  par  leur 
rapport  à  l'histoire  et  à  la  philosophie;  et  M.  Hasse 
nous  dit  qu'il  avait  même  du  goût  pour  les  étymo- 
logies.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Hasse 
était  lui-même  un  étymologiste  déterminé;  etKant, 
ayant  le  soin,  au  rapport  de  ses  deux  biographes, 
de  mettre  ses  convives  sur  les  matières  qui  leur 
étaient  le  plus  familières  et  le  plus  agréables,  il  est 
fort  possible  que  M.  Hasse  ait  pris  pour  un  goût 
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particulier  de  Kant  ce  qui  n'était  de  sapait  qu'une 
politesse.  D  était  d'ailleurs  fort  naturel  que  celui 
qui  mettait  tant  de  soin  a  la  détermination  précise 
des  idées  n'en  mit  pas  moins  à  celle  des  mots  qui 
les  expriment  ;  et  partout  nous  le  voyons  dans  ses 
ouvrages,  voulant  exprimera  tout  prix  les  nuances 
diJBërentes  des  idées  par  des  expressions  exacte- 
ment correspondantes  ,  sortir  de  la  langue  popu- 
laire encore  peu  développée  et  dont  il  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  ressources,  franchir  la  lan- 
gue latine^  la  moins  philosophique  des  langues  et 
la  plus  dépourvue  de  nuances,  et  remonter  jusqu'à 
la  langue  grecque,  si  riche,  si  nuancée,  si  expres- 
sive. De  là  les  mots  à! antinomie,  d^autonomiey  d^étero- 
nomie,  et  toute  cette  terminologie  dont  il  bravait  la 
bizarrerie  par  besoin  de  précision  et  par  scrupule 
d'exactitude.  Souvent,  ditM.  Hasse,  il  s'informait 
de  la  manière  dont  certaines  idées  étaient  expri- 
mées dans  des  langues  qu'il  ne  connaissait  pas,  et 
il  donnait  la  plus  grande  attention  aux  mots  étran- 
gers qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures  de  voyages. 
M.  Hasse  entre  à  ce  sujet  dans  une  foule  de  détails 
que  nous  supprimons  dans  la  crainte  que  le  lec- 
teur s'y  plût  un  peu  moins  que  le  savant  narra- 
teur. Nous  dirons  seulement  que  Kant  aimait  sin- 
gulièrement son  prénom  d'Immanuel ,  et  il  aimait 
à  s'en  faire  expliquer  le  sens  hébreu^  syllabe  par 
syllabe,  Im  avec,  Imtnann  avec  nous,  El  Dieu  :  Inh 
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manuel ,  Dieu  est  avec  nous.  Et  peut-être  même 
poussons-nous  trop  loin  la  fidélité  de  rapporteur 
en  donnant  ici  le  dialogue  suivant  qui  eut  lieu  à 
table,  le  15  juin  1802 ,  entre  Kant  et  M.  Hasse  , 
dialogue  que  celui-ci  écrivit  le  jour  même,  et  qu'il 
cite  tout  au  long  avec  la  complaisance  d'un  homme 
qui  joue  le  premier  rôle. 

Kant  avait  parlé  à  ses  connaissances  de  la  peine 
extrême  qu'il  avait  éprouvée  le  matin  à  détermi- 
ner avec  précision  l'idée  propre  de  la  philosophie 
dans  un  des  chapitres  de  l'ouvrage  important  au- 
quel il  travaillait  avant  sa  mort  et  qu'il  n'a  pu 
achever. 

Hasse.  Les  philosophes  ne  sont  donc  pas  d'ac- 
cord sur  ce  qu'est  proprement  la  philosophie? 

Kant.  Comment  le  seraient-ils?  Ils  disputent 
encore  s'il  y  a  une  philosophie. 

Hasse.  Mais,  puisque  les  mots  de  philosophe 
et  de  philosophie  existent,  ils  doivent  renfermer 
quelque  idée.  Assurément  les  Grecs  devaient  at- 
tacher ime  certaine  idée  à  ces  mots  :  sofos  et  sofiUf 
et  c'est  cette  idée  qu'il  faudrait  chercher,  d'autant 
plus  que  les  anciens  exprimaient,  ou  du  moins  pen- 
saient exprimer  avec  les  mots  l'essence  des  choses* 

Kant.  Mais  ici  l'étymologie  ne  sert  pas  à  grand' 
chose,  et  tout  finit  à  sofos.  Sofos  est  le  sapiens  des 
Latins,  philosophia  est  siudium  sapientiœ,  comme  dit 
Gicéron,  et  voilà  tout. 

S5 


386  &ANT 

Hasse.  Pardon,  sapiens  est  la  traduction  du  mot 
^^c  safeSf  e%  nop  de  sùfbsy  et  il  reste  à  savoir  ee 
que  safes  veut  dire.  Nous  autr.es  AHomands, 
nous  avons  appelé  philosophe  (weiser)  celui  qui 
sait  beaucoup  (der  viel  u>eiss).  C'est  bien  là  le  sa- 
vant, mais  non  p^s  le  philosophe  dans  le  sens 
grec;  et  quand  Giceron  explique  la  sapientia^  il 
fait  une  définition  de  choses^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  définition  qui  ne  rend  pas  compte  du  mot 
sapimtia. 

JCart.  Eh  bien!  avez-Tous  mieux? 

Hass:^.  Permettez-moi  :  les  Grecs  n^étaient  pas 
4^  génies  inventeurs.  Ils  n'avaient  pas  inventé  k 
philosophie  ;  ils  l'avaient  reçue  et  développée.  B 
fa  vit  donc  chercher  à  quelle  nation  ils  avaient  em- 
prunté la  chose,  et  par  conséquent  le  mot,  et  quel 
est  dans  cette  nation  le  sens  primitif  de  ce  mot. 

Kawt.  Ce  ne  pouvaient  être  que  les  Égyptiens 
e|  ilea  Phéniciens. 

Qass^.  En  cophte  et  en  égyptien,  philosophie 
n'f«t  pas  un  mot  primitif.  Sa  racine  est  phéni- 
cienne et  hébraïque. 

Kakt.  Alors  il  faut  qu*ïl  ait  été  porté  là  par  les 
Gr^cs,  car  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  n'éuieni 
pas  philosophes. 

Hasse.  Cependant  ils  6ut  le  mot  ;  et  pensez,  je 
vws  prie,  que  ce  n'est  pas  des  contrées  voisines, 
que  ce  n  est  pas  de  l'Egypte  qu*est  venue  la  con- 
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naissance  de  Tunitc  de  Dieu,  connaissance  qui, 
en  supposant  qu'elle  n  émane  pas  d'une  révélaiian 
surnaturelle  ()e  parle  à  un  philosophe),  témoigna 
certainement  d'une  culture  philosophique  très* 
âevée.  Ensuite  la  chroAologie  s'oppose  à  ce  que  le 
saot  sofo$  soit  venu  de  la  Qr^ce  dftns  l'Orient;  car 
1^  Héhreux  appelaient  leurs  prophètes  d^  pbilç^r 
Mphes  (9Qfihm)f  à  une  époque  où  les  Grecs  culti- 
vaient à  poine  les  sciences;  et  S£^nçhoniatou  narle 
desofahfemrif  c'est-rà-dire  de  philoisophci  çé}t!5|^j 
dans  un  temps  où  les  Grecs  n'avaient  pas  ç^çot% 
d'existence  nationale,  et  mangeaiei;it  le  ç^éne  çmr 
Éodhane* 

Kant.  Et  que  signifie  ce  niot  hébreu? 

Hassb.  En  hébreu,  le  verbe  safah  signifie  sp^m^ 
lariy  spéculer.  L'adjectif  5o/*e^  le  ^fos^  des  Greps, 
on  spéculateur,  et  le  substantif  30/ia^,  spéculation* 

Kajit.  Cette  étymologie  rend  très-bien  compte 
de  l'idée  fondamentale  de  la  philosophie  :  ne  vou-; 
lez- vous  pas  développer  cela  et  le  donner  au  mQnd# 
savant? 

Hasse.  Je  craindrais  qu'on  n'y  vit  que  des  sub-? 
tilités  et  des  minuties  verbales* 

Kaiït.  Je  ne  regarde  point  de  pareilles  re-* 
cherches  comme  inutiles. 

Ce  même  jour,  15  juin  1802^  Kant  dit  li 
M.  Hasse  qu'il  avait  aussi  beaucoup  pensé  à  l'idée 
de  Dieu,  ei  que  cela  l'avait  beaucoup  faitigué.  Il 
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ajoutait  que  cela  ne  venait  point  de  Tâge  ou  de  la 
faiblesse  de  sa  tête,  mais  de  la  difficulté  même  du 
sujet. 

Sa  conversation  à  table  était,  comme  on  le  voit, 
forte  et  instructive.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'elle  fiit  toujours  d'un  genre  aussi  sévère  ;  quand 
elle  avait  pris  quelque  temps  un  tour  sérieux,  il 
s'empressait  de  l'égayer,  et  voulait  que  tout  le 
monde  s'amusât.  C'était  alors  l'bôte  le  plus  ai- 
mable. Quelquefois  pour  mettre  ses  convives  en 
bonne  humeur,  il  récitait  âes  vers  singuliers  qu'il 
avait  appris  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  disait  du  ton 
le  plus  naïf,  à  faire  pâmer  de  rire  ses  amis.  Il  ra- 
contait des  anecdotes  sur  lui-même  et  sur  les 
autres  ;  par  exemple  sur  Frédéric  le  Grand,  qu'il 
admirait  beaucoup,  ainsi  que  Bonaparte.  Pour 
s'amuser;  il  demandait  à  son  domestique  qui  était 
roi  d'Angleterre.  Celui  -  ci  devait  répondre  : 
M.  Pitt;  et  cette  idée  peu  à  peu  s'empara  si  bien 
de  son  esprit  qu'il  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d'un  autre  roi  en  Angleterre.  Il  avait  lés  réparties 
les  plus  heureuses,  et  il  lui  échappait  une  foule  de 
mots  pleins  de  finesse  et  de  gràce^  comme  on  en 
trouve  plus  d'un  dans  ses  ouvrages  :  par  exemple, 
celui  sur  la  philosophie  comme  servante  de  la 
théologie.  Oui,  disait-il;  mais  il  s'agit  de  savoir  si 
c'est  son  porte-flambeau  ou  son  porte-queue. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  dîners  de 
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Kant,  c'est-a-dire  sa  conversation.  Voici  maintes- 
nant  quelques  détails  sur  sa  manière  de  yivre^  ses 
habitudes  domestiques,  ses  petites  singularités,  les 
excellentes  qualités  de  son  cœur  et  la  tournure  de 
son  caractère. 

Son  tempérament  était  extrêmement  sec.  Il  ne 
transpirait  ni  jour  ni  nuit.  H  lui  fallait  dans  son 
cabinet  ime  chaleur  constante  de  75  d^rés  Fa- 
renheit;  il  était  malheureux  quand  il  en  manquait 
un  seul;  et  même  en  juillet  et  en  août,  quand  la 
température  ne  montait  pas  jusque-là,  il  faisait  du 
feu  dans  son  cabinet  jusqu'à  ce  que  son  thermo- 
mètre arrivât  à  ce  degré. 

Autant  il  était  ennemi  déclaré  de  toutes  les  pe- 
tites  délicatesses  et  des  soins  qu'on  prend  de  soi- 
même,  autant  il  était  observateur  scrupuleux  des 
r^les  d'hygiène  qu'il  s'était  prescrites.  Ainsi  il  por- 
tait toujours  des  bas  de  soie,  qu'il  ne  liait  pas  au- 
tour de  la  jambe  par  des  jarretières,  mais  qu'il  sou- 
tenait par  des  cprdes  à  boyaux,  attachéies  à  de  pe- 
tits ressorts  élastiques  qui  étaient  fixés  dans  deux 
petits  goussets  pratiqués  tout  exprès  à  côté  de  ses 
goussets  de  montre.  Tout  cet  arrangement,  aussi 
compliqué  que  celui  d'un  de  ses  traités  de  méta- 
physique, avait  pour  but  de  maintenir  la  libre 
circulation  du  sang. 

Kant,  qui  se  servait  si  bien  de  sa  plume,  ne  sa- 
vait pas  la  tailler.  Il  était  fort  bon  mécanicien  en 
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théorie,  mais  nullement  en  pratique,  ce  cjuî  dwi- 
nait  lieu  k  des  scènes  très-plaisantes  entré  lui  èi 
son  domestique  Lcmpe.  Le  grand  théoricien  po- 
sait h  merveille  le  problème  dans  toutes  les  petites 
èirconstances  domestiques,  et  déterminait  avec 
précision  la  manière  de  le  résoudre,  et  c'étàiè 
Lempe,  le  praticien,  qui  était  chargé  de  là  solu- 
tion. Mais  la  pralique  et  la  théorie  ne  s'accor- 
daient pas,  et  rien  n'allait,  ce  qui  était  fort  pénible 
à  Kant  :  il  aimait  que  tout  se  fit  bien  et  vite.  Sa 
question  ordinaire  était  :  «  Cela  peut-il  se  faire 
sur  le  champ?  »  A  quoi  il  fallait  répondre  :  «  Oui, 
sur  le  champ  ;  »  un  simple  oui  ne  lui  eût  pas  suffi; 
mais  «  oui,  sur  le  champ,  »  vous  valait  :  «  Oh! 
c'est  à  merveille.  » 

Veut-on  savoir  une  originalité  du  bon  vieillard? 
Quand  il  congédiait  un  ami,  son  habitude  était  dé 
lui  serrer  la  main  ;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  le 
lui  rendit  trop  fort,  et  un  savant  célèbre  ayant 
mis  sa  susceptibilité  en  ce  genre  à  une  trop  rude 
épreuve,  il  ne  voulut  plus  le  revoir  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  bien  corrigé;  après  quoi  il  le  reçut 
avec  plaisir,  et  ils  devinrent  tJ:ès-bons  amis. 

Il  était  méthodique,  régulier,  constant  dàris 
toutes  ses  habitudes  jusqu'à  la  mihutie.  Nous 
avons  dit  que  le  matin  il  prenait  dans  soti  cabinet 
Un  peu  de  thé,  et  pendant  ce  temps  reveilaii  éur 
la  disposition  qu'il  avait  faite  la  veille  de  Temploi 
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de  sa  jourtiëe.  Un  jour  que  M.  Wasiansiti  ëtait 
venu  de  très-bonne  heure  pour  quelque  affaire^  il 
trouva  Kant  à  la  table  à  thë,  et  sans  façon  lui  dé^ 
ihanda  à  partager  son  petit  déjeuner.  Kant  j  con- 
sentit avec  sa  politesse  accoùtumëë.  «  Je  m*assis 
âbnc  auprès  de  lui^  dit  M.  Wasianski  ;  mais  je  vis 
bien  que  quelqbe  bhose  le  troublait.  A  la  fin,  il 
me  pria  de  vouloir  bien  nie  placer  de  manière  qu'il 
ne  mè  vit  p«as^  car  il  y  avait  plus  d'un  dcmi-sièclè 
qu'il  n'avait  pas  eu  une  àrae  auprès  de  lui  en  pré^ 
nant  son  thé  le  matin.  M.  Wasianski  se  prêta  bien 
▼olontiers  k  ^on  désir,  et  Kant  reprit  sa  tranquil^ 
lité  ordinaire.  Quoiqu'il  ne  fit  plus  de  leçons,  et 
qu'il  ne  coiiiposàt  plus  guère,  cette  habitude  d'ttii 
denji-siècle  dé  se  recueillir  un  moment  seul  avant 
dé  commencer  sa  journée  était  si  forte  en  lui 
qu  elle  avait  survécu  aux  motifs  qui  l'avaient  fait 
naitre. 

n  ii'était  pas  accoutumé  a  la  contradiction.  LA 
supériorité  reconnue  de  son  esprit,  sa  moralité  sans 
tache ,  réténdtic  de  ses  connaissance ,  sa  gaieté 
quelquefrài  caustique,  le  rendaient  à  la  fois  tro^ 
respectable,  trop  aimable  et  trop  redoutable,  pour 
qu'on  s'avisàtde  le  contredire.  La  faiblesse  de  l'âgé 
ne  pouvait  qiie  lui  rendre  cette  habitude  plus  chèi*é. 
Cependant  il  détestait  toute  flatterie,  et  faisait  tin 
cAs  infini  de  là  droiture  et  de  la  franichisé.  Une 
contradiction  bienveillante  et  amicale  était  assurée 
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de  son  estime  et  même  de  son  respect.  Il  admettait 
très-bien  les  conseils  ;  souvent  même  il  allait  au- 
devant  d'euX|  et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  s*j  aban- 
donnait entièrement,  non  par  faiblesse,  mais  par 
Tesprit  de  conséquence  qu'il  portait  partout.  H 
voulait  ou  agir  par  lui-même  d'après  ses  propres 
vues,  sans  se  laisser  ébranler  ni  détourner,  ou,  s'il 
ne  le  pouvait,  s'en  remettre  absolument  aux  con- 
seils de  celui  auquel  il  aurait,  une  fois  pour 
toutes,  accordé  sa  confiance.  C'est  ce  qu'il  faisait' 
dans  les  derniers  temps  avec  M.  Wasîanski.  Nulle 
réserve  avec  lui,  n^ille  contestation.  H  avait  promis 
à  M.  Wasianski  et  s'était  promis  à  lui-même  de 
faire  ce  que  celui-ci  voudrait  pour  tous  les  détails 
de  sa  maison  ;  et  il  mettait  du  scrupule  à  tenir  sa 
parole.  <<  Mon  cher  ami,  lui  disait-il  quelquefois, 
quand  vous  trouvez  une  chose  utile,  et  que  je  la 
trouve  inutile  ou  même  mauvaise,  si  vous  me 
la  conseillez,  je  veux  la  faire.  »  Sa  facilité  était 
encore  une  suite  de  sa  fermeté  et  de  son  habitude 
de  se  conduire  en  toute  chose  par  principes. 

Kant  avait  adopté  le  paradoxe  d'Aiîstote  :  Mes 
amis,  il  n'y  a  pas  d'amis.  Il  se  servait  de  l'expres- 
sion d'ami  dans  les  relations  ordinaires  comme  de 
celle  de  très-humbleserviteur  au  bas  d'une  lettre, 
et  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  on  songe  à  la  manière 
dont  il  avait  passé  sa  vie.  Sa  destinée  s'était  écoulée 
tout  entière  dans  son  cabinet.  Son  rôle  en  cemonde 
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était  celui  d'un  penseur  et  d'un  observateur*  H  ne 
connaissait  les  passions,  les  souffrances  et  le  mal-^ 
heur  que  de  nom;  dévoué  tout  entier  à  ses  études^ 
il  avait  recherche  et  facilement  trouvé  des  relations 
sûres  et  agréables  y  sans  éprouver  le  besoin  d'une 
affection  particulière  très-intime  et  très-profonde; 
mais  quand  avec  l'âge  im  appui  et  des  soins  con-« 
tinuels  lui  furent  devenus  nécessaires ,  et  qu'il 
les  eût  trouvés  dans  le  dévoûment  de  quelques- 
uns  de  ses  amis  et  surtout  de  M*  Wasianski ,  il 
abandonna  son  tnste  paradoxe  et  convint  que  l'a  - 
mitién'estpas  une  chimère. 

n  conservait  une  reconnaissance  profonde  du 
bien  qu'on  lui  avait  fait,  et  jusqu'à  ses  derniers 
moments  la  mémoire  de  ses  bienfaiteurs  lui  de- 
meura sacrée.  D  se  souvenait  particulièrement  du 
docteur  Franz  Albert  Schulze ,  directeur  du  col- 
lée de  Frédéric,  où  il  avait  été  élevé,  et  qui  le 
premier  avait  reconnu  ses  dispositions ,  avait  en- 
gagé ses  parents  à  le  faire  étudier,  et  l'avait  sans 
cesse  protégé,  lui  et  les  siens,  avec  cette  délicatesse 
qui  permet  d'accepter  les  bienfaits  sans  en  rougir. 
Kant  ne  parlait  jamais  de  M.  Schulze  sans  un 
sentiment  profond  de  respect  et  de  reconnaissance , 
et  il  regrettait  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  un  hom- 
mage public  dans  quelqu'un  de  ses  écrits. 

Mais  c'était  surtout  le  souvenir  de  sa  mère  qu'il 
conservait  avec  une  ténératioh  et  une  .tendieise 
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particulière.  C'était^  à  ce  qu'il  paraît,  une  femme 
d'un  grand  esprit  naturel,  d'une  âme  élevée»  d'une 
piété  sincère;  et  Kant,  comme  la  plupart  dei 
grands  hommes,  tenait  surtout  de  sa  mère.  Elle 
avait  eu  la  plus  grande  influence  sut  le  caractère 
de  son  fils,  et  il  lui  rapportait  en  partie  ce  qu'il 
était  devenu  par  la  suite.  Elle  n'avait  pa^  i^égligë 
ses  propres  dispositions,  et  elle  possédait  une  sorte 
de  culture  que^  probablement  elle  s'était  donnée 
elle-même.  Avertie  par  M.  Schulze,elle  reconnût 
bientôt  la  capacité  supérieure  du  jeuneErnihanuel; 
et  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation.  Elle  était 
profondément  attachée  à  ses  devoirs  de  femme;  s6ii 
mari  était  aussi  un  honnête  homme.  Tous  deux 
aimaient  par-dessus  tout  la  vérité;  jamais  aucun 
mensonge  ne  sortit  de  leur  bouche  ;  jamais  aucune 
querelle  ne  troubla  leur  ménage;  et  jamais  leur 
fils  n'assista  à  ces  tristes  scènes  où  les  parents, 
par  les  reproches  réciproques  qu'ils  s'adressent 
l'un  à  l'autre,  affaiblissent  dans  le  cœur  de  lettre 
enfants  le  respect  qui  leur  est  dû.  Ces  bous  exem- 
ples agirent  utilement  sur  le  caractère  de  Kdtit  : 
son  éducation  ne  mit  jioint  en  lui  le  germe  de  dé- 
fauts que  plus  tard  la  meilleure  volonté  ne  par- 
vient pas  toujours  à  déraciner  entièrement.  Sa 
mère  allait  souvent  avec  lui  dans  là  campagiié;  lui 
faisait  remarquer  les  bbjets  curieux  dé  la  nature» 
lui  apprenait  à  connaître  les  herbes  utiles,  lui  parlait 
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mètûÉ  de  l'ordre  et  dé  rarrangemeiit  dti  ciel  seloik 
ses  faibles  connaissances.  Elle  remarquait  avee 
joie  et  cultivait  l'intelligence  de  son  fils  chéri.  Les 
questions  de  celui-ci  Tembarrassaient  souvent. 
Liorsqu'il  alla  à  l'école,  et  même  quand  il  était  à 
l'université,  les  promenades  de  la  mère  et  du  fils 
éontinuèrent,  mais  les  i-ôlfes  étaient  changés.  C'é- 
tait la  mère  qui  faisait  les  questions  et  qui  était 
Fëcolière;  c'était  le  fils  qui  expliquait  et  donnait 
lea  ieçoris;  et  l'heureuse  mère  acquérait  ainsi  une 
instruction  dont  elle  était  très-curieuse ,  et  elle  la 
tenait  de  son  fils,  et  y  voyait  en  même  temps  la 
preuve  de  ses  progrès  rapides  qui  la  remplissaient 
d'espérance.  Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions 
maternelles,  jamais  sans  doute  elles  n'allèrent  jus- 
qu'à deviner  la  grandeur  de  la  destinée  de  son 
êher  Emmanuel.  Sa  mort  laissa  dans  l'âme  de 
Kant  des  regrets  profonds.  Il  se  plaisait  à  racon- 
ter plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  sa  taère, 
et  surtout  celle  qui  l'enleva  avant  l'âge.  Elle 
avait  une  amie  qu'elle  chérissait  tendrement. 
Celle -ci  était  fiancée  à  un  homme  auquel  elle 
avait  donné  tout  son  cœur,  et  qui  trahit  sa 
foi  et  en  épousa  une  autre.  La  pauvre  délaissée 
prit  une  fièvre  de  chagrin  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau. La  nière  de  Kant  la  soigna  dans  sa  maladie, 
et  son  amie  faisant  difficulté  de  prendre  les  re- 
mèdes  qui  lui   étaient  ordonnés,  sous  prétexte 
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qu'ils  avaient  mauvais  goût,,  elle,  pour  la  con- 
vaincre du  contraire ,  prit  elle-même  une  cuitl&- 
rëe  de  la  potion  que  la  malade  venait  de  goûter, 
A  l'instant  le  frisson  la  saisit ,  son  imagination 
s^émut,  et  comme  elle  avait  remarqué  des  taches 
sur  le  corps  de  son  amie,  elle  les  prit  pour  des 
signes  d'une  fièvre  putride  contagieuse,  déclara 
qu  elle  était  perdue,  se  mit  au  lit  le  même  jour,  et 
mourut  bientôt  victime  de  Tamitié. 

A.  la  plus  vive  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui 
avaient  fait  du  bien,  Kant  joignait  une  indulgence 
extrême  pour  tous  les  hommes*  Il  ne  parlait  mal 
de  personne.  Il  évitait  les  entretiens  où  il  était 
question  des  vices  grossiers  de  l'humanité,  comme 
si  en  parler  seulement  eût  dû  mettre  d'honnêtes 
gens  mal  à  leur  aise,  et  de  moindres  défauts  lui  pa- 
raissaient au  moins  un  sujet  peu  digne  de  conver- 
sation. Il  rendait  justice  au  mérite  et  cherchait 
des  hommes  distingués  pour  les  avancer  à  leur 
insu.  Aucune  ombre  de  rivalité ,  encore  moins 
d'envie,  n'était  en  lui.  Il  mettait  le  plus  vif  em- 
pressement à  servir  ceux  qui  débutaient.  Il  par- 
lait de  ses  collègues  avec  la  plus  grande  considéra  - 
tion  et  rendait  justice  au  mérite  particulier  de 
chacun  d'eux.  Il  y  en  avait  même  un,  à  ce  que  dit 
M.  Wasianski,  qui  malheureusement  ne  nous  ap- 
prend pas  son  nom,  que  Kant  mettait  à  côté  de 
Kepler,  c'est-à-dire,  selon  lui>  du  penseur  le  plus 
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profond  qui  ait  encore  existe.  Avec  cette  bienveil- 
lance générale  pour  tout  le  monde,  on  se  doute 
bien  qu'il  ne  méprisait  aucune  profession.  Il  ré- 
serrait son  mépris  pour  ceux  qui  se  conduisaient 
mal  dans  chacune  d'elles,  et  encore  l'exprimait-il 
rarement. 

A  mesure  qu'on  le  connaissait  davantage,  on  ne 
pouvait  s'empêcher  d'admirer  les  vertus  fortes  qui 
le  caractérisaient,  la  fixité  dans  ses  principes,  la 
fermeté  dans  ses  actions,  la  constance  dans  ses  ré- 
solutions, la  r^ularité  dans  sa  manière  de  vivre , 
la  résignation  à  la  destinée.  «  Advienne  que 
pourra,  »  disait-îl  sans  cesse  ;  et  quand  les  choses 
n'allaient  pas  selon  ses  désirs ,  mais  sans  qu'il  y 
eût  de  sa  faute ,  sa  maxime  était  de  faire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu.  C'était  d'ailleursle plus  doux 
des  hommes,  et  dans  toute  sa  vie  il  n'avait  pas 
fait  de  mal  à  un  enfant.  Il  était  d'une  bienfaisance 
qui  eût  été  remarquée  dans  une  plus  grande  for- 
tune, et  la  sienne  n'était  que  celle  d'un  philoso- 
phe. Né  pauvre ,  ses  leçons  et  ses  écrits ,  avec  de 
l'ordre  et  de  l'économie,  lui  avaient  fait  peu  à  peu 
une  existence  honorable  dans  une  petite  ville 
comme  Kœnigsbei^.Uo  testament  qu'ilfit  en  1798 
portait  sa  fortune  à  li,310  rixdalles,  sans  compter 
sa  maison  et  son  mobilier  ;  à  sa  mort  elle  s'élevait 
à  17,000  rixdalles,  (  environ  64,000  francs  ).  Son 
revenu  était  à  peu  prés  de  2,000  rixdalles.  Sur 
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€6  revena^  it  donnait^  au  tëmoigfïaigé  de  M.  Wa-^ 
siaDskiy  san  homme  d^afi^ire,  âOO  rixda)les  à  sa 
famille.  Il  ^^lait  fort  attaché  à  ses  parents ,  et  Ton 
a  vu  combien  il  chérissait  sa  mère  ;  mais  en  géné- 
ral il  n'aimait  pas  à  les  voir  autour  de  lui,  non  pas 
qu'il  en  rougît^  il  était  bien  au-dessus  d'une  pa- 
reille faiblesse,r  mais  parce  qu'il  ne  pouvait  j  avoir 
aucun  commerce  satisfaisant  entre  eux  et  lui.  Il 
s^açsurait  qu'ils  étaient  bien ,  leur  faisait  cemettre 
chaque  mois  ^ne  certaine  somme  fixe^  puis  il  n'en 
voulait  plus  entendre  parler.  Il  avait  fait  à  sa  sœur, 
un  peu  moins  âgée  que  lui  ^  une  petite  pension 
^u'il  augmenta  successivement.  Il  finit  paY  la  pren- 
"dre  chez  lui,  et^  quoique  attaché  à  toutefs  ses  ha- 
bitudes et  accoutumé  à  n'avoir  personne  autour  de 
lui  y  il  se  fit  peu  à  peu  à  sa  société^  et  prit  même 
son  fils  dans  sa  maison.  Quand  il  remplaça  son 
vieux  domestique  Lcmpe,  qui  avait  fini  par  se  gâ- 
ter et  par  être  insupportable,  il  lui  fit  une  retraite 
de  40  rixdalles.  II  donnait  chaque  année  à  la  caisse 
des  pauvres  une  samme  presque  égale  à  celle  qu'il 
consacrait  à  sa  famille  ^  sajis  parler  des  dons  heb- 
domadaires qu'il  faisait  à  beaucoup  d'indigents; 
mais  il  ne  donnait  jamais  h  ceux  qui  lui  deman- 
daient dans  la  rue.  Il  voulait  s'assurer  des  vrais 
besoins  et  de  l'usage  qu'on  ferait  de  ses  aumônes. 
3a  bienfaisance ,  jointe  à  sa  vieillesse ,  lui  attirait 
des  visites  p\x  rimportunité  allait  quelquefois  jus- 
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qu'à  la  violence  :  il  retrouvait  alors  toute  sa  fer- 
meté, et  quoiqu'il  n'eût  qu'un  souffle  de  vie ,  il 
savait  se  foire  respecter.  Une  femme  un  jour  péné^ 
tra  jusqu'à  son  cabinet  sous  quelque  prétexte ,  et 
allait  lui  prendre  sa  montre,  quand  M.  Wasianskx 
arriva.  Kant  prétendit  qu'il  l'aurait  bravement  dé- 
fendue. 

Avec  le  cœur  le  plus  débonnaire  était  chez  lui 
une  fermeté  inébranlable.  Quand  une  fois  il  avait 
donné  sa  parole ,  il  la  tenait  plus  religieusement 
que  d'autres  leurs  serments  ;  et  M.  Wasianski  rap- 
porte qu'il  se  servait  de  cette  fidélité  de  Kant  K  sa 
parole  pour  l'empêcher  de  faire  des  choses  nuisi- 
bles à  sa  santé ,  et  de  céder  à  certaines  habitudes 
qui  ne  convenaient  plus  à  son  âge.  L'important 
était  d'obtenir  sa  parole  qu'il  s'abstiendrait  de  telle 
ou  telle  chose  ;  la  parole  donnée  était  inflexible- 
ment tenue,  et  les  désirs  les  plus  ardents  mis  au 
néant.  Ainsi  Kant  souffrit  longtemps  les  défautsr 
de  son  vieux  domestique ,  qui ,  s' autorisant  de  ses 
longs  servives,  abusant  des  bontés  de  son  maître,  et 
se  fiant  a  sa  répugnance  bien  connue  pour  changer 
ses  habitudes,  devint  inexact,  paresseux,  insolent 

aveclesamis  deKantet  avecKantlui-même.  Lempe 
comptait  que  jamais  Kant  n'en  viendrait  jus- 
qu'à se  séparer  de  lui>  et  la  patience  du  phi- 
losophe fut,  en  effet,  très-grande.  Mais  Lempe 
fut  perdu  le  jour  où  Kant  prit  et  annonça  1^  r^- 
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aolution  de  s'en  défaire.  Dès  lors  ni  promesses  ni 

prières  ne  l'émurent.  H  le  traita  convenablement, 

et  lui  fit  une  pension  ;  mais  à  la  condition  e^iresse 

que  ni  lui  ni  les  siens  ne  remettraient  les  pieds  &  la 

maison. 

n  détestait  en  toutes  choses  l'aHèctation,  le  genre 
solennel  et  sentimental,  qu'on  ne  lui  épargnait  pas 
toujours,  et  qui  était  pour  loi  d'une  fadeur  in- 
uipportable.  Tout  ce  qui  éuit  exagéré,  soit  dant 
les  manières,  soit  dans  le  langage,  le  mettait  aa 
supplice.  II  n'aimait  que  ce  qui  était  simple, 
naturel  et  tout  uni.  Aussi  les  professeurs  d'élo- 
quence étaient-ils  assez  mal  venus  auprès  de  lui, 
comme  on  le  voit  dans  son  Anthropologie;  il  les  com- 
parait aux  avocats.  Il  recherchait  peu  les  théolo- 
giens et  les  juristes.  C'était  le  moraliste  dans  Stau- 
dlin'  dont  ilfaisait  cas,  et  il  fallut  une  circonsUnc« 
particulière  pour  lui  faire  faire  attention  aux  écrits 
de  Schmalz  '.  Ses  favoris  étaient  ceux  qui  s'occu- 
paient des  sciences  exactes  et  des  sciences  natiu^- 
les,  surtout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  mé- 
decins, dontil  estimait  infiniment  les  connaissances 
accessoires. 

*  Célèbre  théologiea  de  l'Université  de  Gottiogeii.  Voyet  le 
IToiMiiI  d*  eaUMn  àt  la  pUhiepkit  iê  TtiutmatM ,  traduclion  fnn- 
{aile,  2*  édir.  1. 11,  eh.  3S9,  par^rau  d*  Eant ,  p.  S£9. 

*  JurùconiuUe  diilingué  de  l'^cole  de  Kant  Voj-.  Tcnnimaiio, 
1,  p.  9S1. 
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Sa  bibliothèque  était  très-peu  nombreuse  ;  elle 
ne  contenait  pas  plus  de  450  volumes,  et  encore  la 
plupart  ëtaient-ils  des  cadeaux.  Il  n'avait  pas  eu 
besoin  d'avoir  des  livres  à  lui,  ayant  ëté  prëcédem* 
ment  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Kônigsberg,  où  il  trouvait  tous  les  h>ns  ouvrages , 
et  en  particulier  une  riche  coUecti6n  de  voyage^ 
qui  lui  avaient  sar^i  pour  sa  géographie  physique. 
Depuis  9  il  s'était  arrangé  avec  son  hbraire  pour 
avoir  en  communication  les  ouvrages  nouveaux.  Il 
les  lisait  rapidement  et  les  renvoyait. 

n  recevait  chaque  jour  des  lettres  de  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne  et  des  pays  étrangers ,  de 
Hollande,  de  France,  de  Suisse,  d'Italie,  dans  des 
langues  et  des  dialectes  que  souvent  il  ne  compre- 
nait pas;  il  se  les  faisait  traduire,  par  exemple  les 
lettres  d'Italie ,  par  M.  Hasse ,  et  répondait  à  un 
très-petit  nombre,  souvent  par  la  main  de  M .  Wa- 
siansld  ;  sur  la  fin  il  ne  faisait  plus  attention  à  au- 
cune. Il  en  était  devenu  à  peu  près  de  même  des 
livres  qu'on  lui  envoyait  ou  qu'on  lui  dédiait.^Dans 
les  derniers  temps  ces  envois  n'obtenaient  ni  ré- 
ponses ni  remerciments,  et  il  y  était  tout  à  fait  in- 
sensible. Quand  il  reçut  les  Fragments  pour  une 
biographie  de  Kanty  il  les  mit  sur  sa  table  sans  avoir 
l'air  de  prendre  en  mauvaise  part  qu'on  eût  fait 
son  histoire  de  son  vivant ,  et  après  les  avoir  par- 
courus il  n'en  dit  absolument  rien ,  sinon  qu'il  y 

«6 


40t  itAUVf 

ftVtfil  tattc  Ame  ifiwprmwofa  t{ni  ^tait  etieet^  «lig* 
flicmée  dam  Ptiiulnin* 

Nmis  ft&OQft  BiaimenftHt  saitre  le  #1  du  rëmt  de 
MM.  HaiBa  et  Wasîanski  à  traders  les  trois  mt 
tapoMte  éenièçm  aaséiff^le  la  vie  de  Kam  jus^'à 
sa  xiorlé 

Dés  1793^  ilavait^ssë  ses  leçons  et  ealTOQpris 
congé  du  pabUc.  Ge  fiit  alors  que  le  poids  de  l'Age 
conmença  à  se  fiiire  sentir^  et  que  ses  forcefa  p^- 
siqties  et  morales  dimi&ttèrefit.  Ltiinnéffie  s'ea 
aperçut^  et  il  n'avait  pas  la  faiblesse  de  chenrher  à 
le  cacher  ni  aux  autres  ni  àli»-<-méme  ;  il  dit  alors 
à  ses  amis  :  «  Messiears,  ^e  sois  wax  et  fisiible  ;  il 
fiiut  me  traiter  comme  im  en&ttt«  »> 

Il  fut  obligé  de  changer  stiooessiveaieiat  «es  lia- 
bkudes.  Auparavant  il  se  cettcbait  à  dix  lie«i«s 
et  se  levait  à  cinq.  U  resta  toujimrs  fidèle  à  k  der- 
nière  habitude,;mais  non  pas  k  la  prcMinèrei  et  peil 
à  peu  il  en  vint  à  se  m^sttre  ai«i  lit  à  neuf  beiires^  et 
même  avant.  Au  lieu  de  ses  grandes  promenades 
alïcautumées^  il  se  borna  à  une  courte  prcnii^ade 
dans  le  jardin  du  roi^  prds  de  sa  maison  ;  et  'encore 
malgré  toutes  ses  précautions,  une  &is  Im  arriva* 
t^il  de  tomber  dans  la  rue*  Deux  dames  s'emptes- 
sèrent  de  l'aider  à  se  lever.  H  les  remercia  vive- 
ment, et,  fidèle  aux  principes  de  la  vieille 'galan- 
terie^ il  offrit  à  l'une  d'elles  la  rose  i^'tt  teinât  à  h 
tx^iiBLf  Ëfie  la  prit  avec  joie,  et  la  conserva 
un  souvenir  de  Kant* 
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Cet  accident  lui  fit  supprimer  toute  prome- 
nade^ ce  ^ui  l'affaiblit  encore  davantage;  et  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  sur  la  fin  de  1801 
il  remit  à  M.  Wasianski  le  gouvernement  de  sa 
maison  et  de  ses  affaires. 

Celle  de  ses  facultés  qui  commença  à  décliner  le 
plus  sensiblement  fut  sa  mémoire  »  qui  avait  tou- 
jours été  très- mauvaise  pour  les  choses  de  la  vie 
commune.  U  oubliait  successivement  et  répétait 
plusieurs  fois  par  jour  les  mêmes  anecdote».  Pour 
éviter  à  ses  amis  l'ennui  de  ces  répétitions,  il  avait 
soin  d'écrire  ce  dont  il  voulait  les  entretenir  a  di- 
nfir  sur  de  petits  papiers  qui  s'égaraient ,  et  qu'il 
remplaça  par  un  petit  cahier  à  cet  usage^  qui  de- 
vint ainsi  un  espèce  de  ^urnal  régulier.  11  s'em- 
brouillait dans  les  comptes  d'argent.  U  ne  mesu- 
rait plus  le  temps  exactement»  surtout  dans  ses 
petites  divisions^  ce  qui  le  rendait  oubUeux  et 
aussi  très-impatient.  Quelquefois  on  essayait  de 
se  servir  de  ce  défaut  à  son  profit»  par  exemple, 
pour  ne  pas  lui  donner  du  café,  qu'il  aimait  beau- 
coup mais  qui  l'agitait  un  peu  la  nuit  ;  mais  tôt 
ou  tard  il  fallait  céder  à  l'impatience  et  à  la  vi- 
vacité de  ses  désirs.  Il  demandait  du  café  «tir-ie- 
champ j  selon,  sa  coutume»  On  essayait  de  lui  faire 
prendre  le  change^  de  détourner  son  attention, 
et  on  le  JEaisait  attendre  le  plus  possible.  Il  reve>- 
nait  à  la  charge.  On  lui  disait  d'abord^  le  café  va 


venir.  Oui,  rëpondait-il,  c'est  là  le  mal,  il  va 
venir,  il  n'est  pas  venu.  Alors  on  lui  disait  :  D 
vient  à  Finstant,  oui,  à  Tinstant,  mais  il  y  a  une 
heure  que  cet  instant  dure.  A  la  fin,  il  se  ré- 
signait stoïquement  :  Ah,  dans  l'autre  monde,  je 
suis  bien  décidé  à  ne  plus  demander  de  café.  Ou 
bien,  il  se  levait  de  table,  allait  à  la  porte  et  criait 
le  plus  fort  possible  :  du  café,  du  café;  et  quand 
enfin  il  voyait  monter  le  domestique,  il  s'écriait 
plein  de  joie  comme  le  matelot  du  haut  de  ses 
hunes  :  La  terre ^  la  terre,  j'aperçois  la  terre! 

Mais  oii  Y  effet  de  l'âge  paraissait  davantage,  c'é* 
tait  dans  la  faiblesse  qu'il  montrait  pour  sa  théorie 
de  l'électricité.  On  sait  l'importance  qu'il  atta- 
chait à  la  constitution  athmosphérique^  et  le  rôle 
qu'il  y  faisait  jouer  à  l'électricité.  Il  finit  par  attri- 
buer à  l'électricité  les  phénomènes  les  plus  diffé- 
rents :  par  exemple,  l'espèce  de  mortaUté  des  chats 
qui  eut  heu  à  cette  époque  à  Breslaw,  à  Vienne,  à 
Copenhague  et  ailleurs.  H  l'exphquait  par  le  rap- 
port de  l'électricité  générale  qui  régnait  alors  dans 
l'athmosphère  avec  l'électricité  dont  ces  animaux 
sont  particuhèrement  chargés.  D  trouvait  que  l'é- 
lectricité influait  jusque  sur  la  forme  des  nuages  : 
il  voulait  même  qu'elle  fût  la  cause  de  ses  pesan- 
teurs de  tête,  et  il  espérait  qu'avec  un  changement 
de  temps  cette  indisposition  passerait.  Il  éludait 
toute  objection  contre  sa  théorie  favorite  ;  et  comme 
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elle  était  pour  lui  un  motif  de  consolation^  ses  amis 
ne  cherchaient  guère  à  le  contredire. 

Lui^  jusque-là  si  actifs  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter le  mouvement.  Ses  jambes  lui  refusaient  leur 
service  ;  il  tombait  souvent  ;  mais  il  n'en  faisait 
que  rire»  en  disant  qu'il  ne  pouvait  se  faire  grand 
mal  et  tomber  lourdement,  à  cause  de  la  légèreté 
de  son  corps.  Souvent,  et  surtout  le  matin,  il  s'en- 
dormait sur  sa  chaise,  et  en  dormant  tombait  par 
terre;  et  comme  il  ne  pouvait  se  relever  lui-même,  il 
restait  là  tranquillement  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
arrivât.  Plusieurs  fois  le  soir  sa  tête  s'inclina  sur  la 
lumière  qui  mit  le  feu  à  son  bonnet  :  loin  de  s'ef> 
frayer  il  le  prenait  avec  ses  mains  sans  faire  atten- 
tion à  la  douleur  de  la  brûlure,  le  portait  tout  en- 
flammé au  milieu  de  la  chambre,  et  l'éteignait 
sous  ses  pieds. 

Pendant  tout  l'hiver  de  1802  il  ne  sortit  pas  une 
fois.  Au  printemps  on  essaya  de  lui  faire  faire  quel- 
ques promenades  en  voiture  et  de  le  descendre  dans 
son  jardin.  Mais  il  le  reconnaissait  à  peine,  et  disait 
qu'il  ne  savait  où  il  était.  Il  se  sentait  mal  à  l'aise 
comme  dans  une  île  déserte,  et  redemandait  les 
lieux  auxquels  il  était  accoutumé.  Le  printemps 
ne  lui  fit  presque  pas  d'impression.  Quand  le  so- 
leil brillait  dans  le  ciel,  quand  les  arbres  commen- 
çaient à  fleurir,  et  que  se&  amis  lui  faisaient  re- 
marquer ,  po^r  l'égayer,  ce  réveil  d§  ^  nature ,  il 
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disait  avec  froideur  et  indifi&ence  :  <«  GTest  dé 
même  chaque  année  y  et  toujours  de  même.  »  Le 
seul  plaisir  qu'il  eût  fut  le  retour  d^une  &uyette 
qui  le  printemps  précédent  était  Tenu  chanter  de- 
vant sa  fenêtre.  Encore  cet  unique  plaisir  ne  lui 
resta  pas  :  le  froid  chassa  la  fauvette.  Kam  Tat* 
tendit  avec  ime  tendre  impatience;  et,  comme 
elle  tardait  :  «  Il  doit  faire  encore  froid  sur  les 
Apennins»  »  dit-il  ;  et  il  souhaitait  un  bon  Toyage 
a  Tamie  qui  devait  revenir  le  visiter,  soit  par  elle- 
même  ,  soit  dans  seê  enfants.  Mais  ni  elle  ni  les 
siens  ne  revinrent.  La  belle  saison  s'écoula  sitm 
sans  faire  de  bien  au  pauvre  vieillard. 

Mil  huit  cent  trois  le  trouva  triste  et  tàûgoé  de  la 
vie.  Il  disait  qu'il  n'était  plus  bon  à  rien  et  qu'il  ne 
savait  plus  que  faire  de  lui-même.  Le  soir,  quand  on 
le  conduisait  au  lit,  il  montrait  son  corps  décharné, 
et  disait  à  ses  amis  d'une  voix  douce  et  mélan- 
colique :  «Ah  !  messieurs,  vous  êtes  jeunes  et  forts; 
mais  voyez  mes  misères  :  quand  vous  aurez  quatre- 
vingts  ans,  vous  serez  aussi  faibles  que  moi;  »  et  il 
montrait  en  se  plaignant,  mais  sansaucunefaiblesse, 
ses  mains  et  ses  pieds  d'une  maigreur  extrême. 
<c  Je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre,  ajoutait-il,  mais  je 
m'en  vais  avec  une  conscience  pure  et  avec  le  senti- 
ment consolant  que  jen'aifaitsciémmentnid'injus^ 
tice  ni  de  peine  à  personne.  Et  quandM.Hasseliii 
disait  :  «  A  merveille  pour  vous  ;  mais  quand  on 
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^%f»B ],aco9Mi6Q^  natte?  —-Hé Inen!  alor$  il &ut 
iput  &ire  ppur  répara  k  b^be  :  U  faut  r^m^ 
mar,  cM^boq^B^ager,  ^i^piof  autant  qm  pp9^k»  i» 
Pli»»  d'iuiQ  Sm  le  noble  Yieiliard»  dans  b  sentî^^ 
i9^iH  4e  j^ur  en  joiu*  plus  doulQureux  de  cette 
&ibl^i«^  die  l'^e  qui  effrayait  auasi  Socrate,  s^mh 
jmk»  h  mon»  «  Jja  me,  di$ait-41»  eat  pour  nm  un 
iàrdeau  :  \e  aixûs  las  de  le  port^  ;  et  si  cette  Bruit 
Tange  de  la  mort  m'appelait,  je  lèvearais  les  mains 
et  dy^rais  de  grand  cœur  :  Dieu  soit  béai  !  Je  ne 
suis  pas  un  poltr^m»  et  j'ai  encore  assez  de  force 
{MMtMT  en  finir  si  je  voulais  ;  mais  je  regarde  une 
fiareîUe  action  comme  immorale.  Celui  qui  se  dé- 
truit est  une  cbarogne  qui  se  jette  elLe*inâme  a  la 
v^HTÂ?*  »>  M*  WasiansU  fait  ici  parler  Kant  un  peu 
différe^imeiitt  ;  «  Messieurs,  aurait^il  dit,  je  ne 
4^mm  pas  la  mort,  je  saurai  mourir  ;  et  je  vous 
4^siire  devant  Dieu  quç  si  cette  nuit  je  semais  que 
Î6  vais  mourir,  je  lèverais  les  mains  et  dirais  :  Dieu 
^t  béai!  Slais  si  un  mauvais  démon  s'asseyait  sur 
mon  cou  et  me  soufflait  à  l'oreille  :  tu  as  rendu 
malheureux  un  de  tes  semblable  ;  alors  ce  serait 
cent  autre  ebose.  »  Paroles  qui  caractérisent  par- 
&itement  l'homme  de  bien»  qui  n'eut  pas  racheté 
sa  vie  au  prix  d'une  faiblesse,  et  qui  se  disait  sans 
œssie  à  lui^miêm^  et  avait  prî^  pour  devise  : 

Summum  crede  nefes  animam  preeferre  pudorî, 
Et  propUr  vîtazo  vivendî  p«rdere  causas. 
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Cest  aujourd'hui,  lui  dit  un  jour  M.  Hasse, 
jour  de  jeûne  et  de  pénitence.  Il  commença  par 
sourire  ;  puis  bientôt,  devenant  sérieux  :  Cet  usage, 
rëpondit-il,  serait  fort  utile  si  chacun  employait 
ce  jour  à  se  rappeler  ses  péchés  et  à  réparer  au- 
tant que  possible  tout  ce  qu'il  a  fait  de  mal.  Le 
verset  xxiii  de  saint  Mathieu  :  Accorde^vous  au 
plutôt  avec  votre  adversaire  (et  il  récitait  tout  le 
verset  sans  faire  une  faute)  serait  un  très-bon  texte. 
Il  ajouta  qu'autrefois  il  avait  voulu  faire ,  comme 
candidat  de  théologie,  un  sermon  sur  ce  texte; 
qu'il  l'avait  même  écrit,  mais  qu'il  ne  Pavait  point 
prononcé.  Ce  sermon  n'a  pas  été  retrouvé  après 
sa  mort  dans  ses  papiers. 

Le  même  jour,  il  s'exprima  aussi  sur  le  péché 
originel  en  rigoriste  et  presque  comme  un  véri- 
table augustinien.  Il  n'y  a  pas  grand'chose  de  bon 
dans  l'homme,  dit-il  :  tout  homme  hait  son  voi- 
sin, cherche  à  s'élever  au-dessus  de  lui,  est  plein 
d'envie,  de  malice  et  d'autres  vices  diaboliques  : 
Homo  homini  non  BeuSy  sed  diabolus.  Que  chacun 
sonde  sa  conscience. 

Le  3  mars  1803,  il  dit  que  si  la  Bible  n'était 
pas  écrite ,  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  le  serait 
jamais. 

D  rappela  et  maintint  avec  force  le'principe  de 
l'interprétation  morale  qu'il  avait  établi  dans  sa 
Critique  de  fç?  religion  dç^ns  If 9.  Uwt^  de  fa  seule  m-^ 
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sofij  et  dans  son  Combat  des  facutlés,  comme  la  base 
de  Tinterprétation  de  la  Bible.  Gomme  théologien 
et  prédicateur,  disait-il»  on  doit  supposer  ce  sens 
moral  aux  paroles  de  la  Bible»  alors  même  qu'il 
n'y  serait  pas.  Sa  prédilection  pour  ce  genre  d'in- 
terprétation est  bien  connue,  et  quand  on  lui  an- 
nonçait que  non-seulement  des  théologiens»  mais 
des  philosophes  bibliques  »  par  exemple  Eichorn , 
avaient  fait  de  fortes  objections  contre  l'interpré- 
tation morale»  il  montrait  le  plus  grand  désir  de 
les  lire,  ne  les  lisait  pas,  et  répétait  sans  cesse  son 
principe  favori. 

Il  regardait  le  catholicisme  comme  très-consé- 
quent» et  la  défense  de  lire  la  Bible  comme  la  clef 
de  voûte  de  tout  l'édifice.  Il  défendait  Yabsolutum 
decretum  de  Calvin.  Après  avoir  lu  la  partie  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Schrôckh,  qui  traite 
des  hérésies  :  Il  n'y  a  plus»  dit-il»  d'opinion  nou- 
velle à  inventer  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
tout  est  épuisé» 

Le  2  juin  1803,  M.  Hasse  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  attendait  après  cette  vie  :  Rien  d'arrêté, 
répondit-il  après  quelque  hésitation.  Un  instant 
auparavant,  il  avait  répondu  à  une  autre  personne  : 
Je  ne  sais  rien  de  l'état  à  venir.  Une  autre  fois  il  se 
prononça  pour  une  sorte  de  métempsy chose. 

Eternité,  dit-il  un  jour»  entre  toi  et  ici  il  y  a  un 
immense  abiifief  ^voir  un  pied  d^ns  l'éternité, 


410  KAMt 

Vmiùm  ici,  c'e«t  reMembl^r  k  Yfm^e  Am  CSorai 
doQi  im  sourcil  est  Aoigûé  de  Tauû^  de  6060 
lieues. 

De  temps  en  temps  il  i^trouvait  quelque  Corée, 
et  il  y  wk  des  écrasions  0e  il  parlait  encore  atee 
uns  etpressioa  profonde»  C'avait  Umj&eÊê^  été  là 
le  oâractèm  de  son  ëlocutiou,  et  T^loquenoe  qm 
Itt  était  profMPe.  il  R^y  avait  en  lui  ni  déelamation 
pathëtique»  ni  gestes  étudiés,  mais  une  ehalew 
intérieure  qui  pasjsait  dans  sa  Toix  et  dans  ses 
moindres  paroles.  Kant  se  mpntra  encore  une  fois 
tout  entier  à  ses  amis,  en  leur  parlant  de  l'instinet 
merveilleux  des  animaux  et  d'une  expâ-ience  qu'il 
en  avait  faite  lui-même.  Dansunétë  asse£  froid  où  il 
y  avait  eu  peu  d'insectes  ^  iltnmvadans  unmagaân 
de  farine  plusieurs  nids  d'hiroodelles,  avec  un 
certain  nombre  de  petits  ét^idus  à  terre  sams  vie. 
Les  rec^ierçhes  qu'il  fit  le  portèrent  à  conclure 
qnec'étaientles  hirondeileseUes-mémesqui,  parun 
instinct  de  prévoyance  et  malgré  la  tendresse  ma- 
ternelle, ne  pouvant  nourrir  tous  leurs  petits,  en 
avaient  sacrifie  quelques** uns  pour  sauver  les 
autres.  A  cette  découverte,  disait  Kant,  |e  restai 
stupé&it  ;  il  n'y  avait  qu'à  adorer  et  à  s'incliner, 
et  il  disait  cela  d'une  maniâve  qu'il  est  impossible 
de  décrite.  La  haute  piélë  qui  régnait  sur  son  vi- 
sage vj^ûérable,  le  s<m  de  sa  voix,  le  tremblement 
de  ses  mains  jointes,  étai^at  quelque  cbose  d'u- 
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nique.  Une  amabilité  sëriense  animait  aussi  soa 
visage  lorsqu'il  racontait  comment  un  four,  te- 
nant dans  ses  mains  une  hirondelle,  il  était  rest^ 
longtemps  à  regarder  et  à  lire  dans  ses  yeux,  et  qu'il 
lui  avait  semblé  qu'il  voyait  le  ciel  •  Il  y  a  un  Dieu^ 
s'écriait-il,  et  il  développait  avec  force  l'argument 
tiré  de  l'ordre  physique  et  des  causes  finales.  Un 
débutant  en  philosophie  lui  ayant  envoyé  un  écrit 
qui  contenait  sur  le  verso  du  titre  une  formule  al- 
gébrique de  Dieu,  Kant  écrivit  au  dessous  avec  un 
crayon  :  Ce  serait  =  0. 

n  avait  fini  par  ne  plus  suivre  le  mouvement 
qu'il  avait  lui-mémë  donné,  et  les  systèmes  qui 
étaient  venus  après  le  sien  n'avaient  pour  lui  au- 
cun intérêt,  ou  lui  donnaient  même  de  Fhumeur. 
Il  levait  les  épaules  quand  on  lui  parlait  de  Rein* 
hold  ^.  Il  ne  fallait  pas  lui  parler  de  Pichte  *  et 
de  son  école;  il  accusait  Herder  •  de  vouloir  être 
dictateur.  Reimarus  *  était  le  philosophe  qu'il  es- 
timait le  plus,  et  il  faisait  souvent  l'éloge  du  pro- 
fesseur Krause  *  et  du  prédicateur  Schuls  •. 


i  Mmuêl  de  VBiU^in  et  te  fhUotophi^  i§  TêwmmÊêanm,  Ira^duc^n 
française,  t.  II,  p.  258. 

«  Ibid.,  p.  ma.  —  «  Ibid.,  p.  219  et  UO.  —  *  Ibîd.,  p.  193. 

•  E«t-ce  M.  Ch.  Chrislian-Frédéric  Krause,  qnî  avaîl  dé]k  pu- 
blié <iu  vivant  de  Kant  :  tHtêmitéio  et  philoMophim  tt  m9$ket§oê  n»^ 
iione,  1802,  Etquittê  de  ^oytJiM  (allem.)*  1303?  Voye»  le  Mmn%ti, 
t.  II,  p.  3/^5. 

•  lliid.,  p.  2&9. 
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Quand  Wolmer  publia  sa  Géographie  physi^e, 
il  en  montra  beaucoup  d'humeur»  il  dit  que  tout 
cela  n*était  que  charlatanisme^  qu'il  avait  envoyé 
lui-même  son  manuscrit  au  professeur  Bink  à 
Dantzig.  La  vérité  est  que,  s'il  avait  envoyé  à  Rink 
son  propre  cahier,  celui  dont  il  se  servait  pour  ses 
leçons,  Wolmer  s^ était  procuré  trois  cahiers  d'é- 
tudiants qui  avaient  suivi  »  à  diverses  époques,  les 
cours  de  ICant  sur  la  géographie  physique,  et  qui 
avaient  reproduit  les  développements  riches  et  va- 
riés qu'il  improvisait  et  qui  manquent  dans  son 
cahier  et  dans  l'édition  de  Bink. 

Son  dernier  ouvrage,  le  seul  manuscrit  qu'il  ait 
laissé  (il  avait  disposé  des  autres  précédemment), 
était  intitulé,  selon  M.  Hasse  :  System  der  reinen 
philosophie  in  ihrem  ganzen  Inhegriffe^  système  con^lel 
de  philosophie  spéculative.  M.  Hasse  déclare  qu'il  le 
vit  souvent  sur  le  bureau  de  Kant,  et  le  feuilleta 
plus  d'une'fois  ;  qu'il  contenait  plus  d'une  centaine 
de  pages  in-folio  écrites  très-fin,  et  que  les  points 
les  plus  graves  y  étaient  traités  ;  par  exemple  l'io- 
dée de  la  philosophie,  à  quoi  se  rapporte  la  conver- 
sation dont  nous  avons  rendu  compte  entre  Hasse 
et  Kant,  l'idée  de  Dieu,  l'idée  de  la  liberté  et  sur- 
tout le  passage  de  la  physique  à  la  métaphysique. 
Au  contraire  M.  Wasianski  prétend  que  le  sujet 
de  l'ouvrage  était  le  passage  de  la  métaphysique 
de  la  pâture  k  la  physique  propremept  dite.  Selon 
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M.  Hasse,  Kant,  dans  l'intimité,  l'appelait  son  chef- 
d'œuvre,  l'écrit  qui  renfermait  tout  son  système, 
et  il  disait  qu'il  n'avait  plus  que  la  dernière  main 
à  mettre  à  la  rédaction,  ce  qu'il  espéra  faire  jus- 
qu'au dernier  moment.  Selpn  M.  Wasianski , 
Kant  parlait  très-diversement  de  ce  manuscrit  : 
tantôt  il  le  donnait  pour  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  et  comme  à  peu  près  complet,  sauf  la  der- 
nière rédaction  ;  tantôt  il  voulait  qu'on  le  brûlât 
après  sa  mort.  Mais  les  deux  narrations  s'ac- 
cordent sur  le  seul  point  qui  nous  intéresse,  à  sa- 
voir, que  soumis  a  M.  Schulz,  juge  compétent  et 
que  Kant  regardait  comme  le  meilleur  interprète 
de  ses  écrits,  celui-ci  en  porta  ce  jugement,  qu'il 
n'y  avait  rien  qui  répondît  au  titre,  que  c'était  un 
simple  commencement  d'ouvrage,  et  qu'il  ne  pou- 
vait conseiller  de  le  publier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  certain  que  les  efforts  que  fit  Kant  pour 
avancer  et  achever  cet  écrit  ont  beaucoup  contri- 
bué à  l'affaiblissement  de  ses  forces. 

Cet  affaiblissement  devint  tel  vers  le  milieu  de 
1803,  qu'il  fut  évident  pour  tous  ses  amis  que  le 
grand  philosophe  approchait  de  sa  fin. 

Le  22  avril  1803,  anniversaire  dç  sa  naissance, 
Kant  réunit  encore  ses  amis,  et  tâcha  d'être  gai, 
sans  y  réussir.  Chacun  vit  bien  que  c'était  la  der- 
nière réunion  de  ce  genre.  Le  24  avril,  il  écrivit 
dans  son  journal  :  «  La  Bible  dit  :  Notre  vie  dure 
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10  ans  f  au  plui  SOj  ei  Iq  meilleure  n*nl  ^  ^oUxfue  ri 
travail*  » 

Sa  fiiibles^e  ne  lui  permit  plut   de  recevoir 
d'autres  visites  aue  Celles  de  ses  plus  ûatimes  amis, 
et  toute  viâte  d  étranger  lui  deyiat  insupportable* 
U  ne  s'y  prétait  qu'avec  des  difficultés  extrêmes. 
On  s'adressait  à  M.  Wasianski,  <|^ui  n'obtenait 
pas  toujours  sa  permission.  Au  moins  &isait-il  ses 
conditions,  et  il  ne  fallait  pas  le  tenir  longjten)^. 
n^ecevait  debout,  appuyé  sur  son.  bureau^  n  in- 
vitait pas  à  s^asseoir,  ou  même,  ce  c[ue  j'ai  vu»  dit 
M.  Hasse^  il  laissait  se»  visiteurs  dans   l'anti- 
«cbambre,  paraissait  un  moment  à  la  porte^  et  à 
lious  les  compliments  iju'on  lui  faisait  il  répon- 
dait :  «  Vous  voyez  en  moi  un  pauvre  vieillard  à 
moitié  mort.  »  Mais  il  reçut  avec  plaisir  la  visite 
du  citoyen  François  Otto,  celui  qui  traita  de  la 
paix  avec  lord  Hawkesbury  ;  et  lui-même  exprima 
le  regret  que  son  état  ne  lui  eût  pas  permis  de 
faire  la  connaissance  du  duc  de  Brunswick»  à  son 
passage  par  Kœnigsberg.  L^illustration  personnelle 
l'attirait,  toute  autre  lui  était  indifierente;  et  ^uand 
le  matin  il  avait  reçu  des  visites  de  grandsseigneurs 
ou  de  personnages  titrés^  il  se  plaignait  à  dîner  de 
n'avoir  vu  c^ue  des  hommes  à  rubâjas  et  à  crachat». 
Il  y  avait  de  temps  en  temps  de^s  scènes  touchanteSy 
d^autres  ridicui^.  Parmi  ces  d^nièiees».  il  iàut 
mettre  le  trait  swvant  ;  Uni  jpime  Qiédedm  rusa^, 
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«asâtât  ^u'il  le  til  se  |eta  sur  9à  maki  isft  It  luiisâ^ 
Ije  lendemaîa  il  se  prëMBta  de  nmvean,  et  dd^ 
iàIumUi  au  dofluwlique  de  l'é^rilure  ém  EaaoÉL  Gé^ 
ktfKci,  mjtmt  trouve  us  mdroeati  dtf  1»  ipgàSMe  éù 
V Àidhti^ùlogii  »  depm»  kâgleD^  ttapriKiiéci  y  ie 
deiiat  âu  }euae  Rnse»  ^uî^  4»n»  nfei  tsaoïport  «de 
joie,  baisa  le  papier,  et,  ne  saLfibàttt  èonmwnt  té^ 
mtàgjûm  afiseï  §a  necMmaiisanée^  ôtai  FisuèÂt  0t  le 
pilet  qu'il  portâtit,  et  en  fit  cadmu  aa  dômeMâque 
avec  un  thaler^  Toutes  les  liftgatdle»  qui  Avaient 
i^partenù  à  Kant  om  été  afaisi  ceumdérëes  comne 
des  reltqii^«  Ou  eontenre  atiîaiird'hai  à  Dresde, 
daas  un  cabiBel  de  cmiosclOy  wke  panre  de  sou'- 
liers  de  Kant.  Après  et  «ci^t  «n  se  di^HAa  ses  ifê^ 
tçuente  et  ses  luevbksi  et  sa  vieille  casquette, 
^1^  avait  plus  de  vin^  ans  et  ne  valait  pais  siit 
iiards,  fut  vendue  6  rixdales  l/d  (environ  33  ir«)« 

Pwff  surcroit  de  tnisène,  il  perdit  akrs  en  partie 
le  seul  œil  qui  lui  restait  à»  bon.  Depuis  très* 
kmgtes^  il  avait  perdu  l'ussige  de  l'œil  gauohe. 
Ott  ne  s'en  apei?cevait  que  quand  on  le  savait;  et 
U  n'aimait  pas  à  eu  paiier,  et  prétendait  même 
qu'on  ne  voyait  pas  nueux  aviee  deux  yeux  qu'a* 
vec  un  seul^  et  qu^  la  vision,  «n  m  retirant  de 
Ton,  se  fortifiait  dsois  Tautne^  Au  milieu  de  1803, 
l'œil  drois  ausM^'afiaiUst  et  ne  vit  plus  distincte* 
■aeiitt*  KanA  fitt  dôoé  -Mifjé  de  t^enoucer  à  toute 
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écritujfe  et  à  toute  lecture,  aux  journaux  politiques 
et  scieutiques,  et  fut  à  peine  en  ëtat  de  signer  son 
nom,  mais  toujours  sans  aucun  tremblement» 
Plus  tard  même  il  en  devint  incapable,  et  en  dé- 
cembre jil  se  décida  à  donner  à  M.  Wasianski  une 
procuration  générale*  La  signature  qu'il  donna  à 
grand'  peine  dans  cette  occasion  est  la  dernière 
écriture  qnil  ait  faite. 

Il  ressentait  profondément  sa  situation,  poussait 
souvent  des  soupirs,  et  murmurait  de  temps  en 
temps  les  mots  de  tutelle  et  de  dépendance.  Il  es- 
sayait*de  se  passer  le  plus  possible  des  services  de 
son  domestique,  tâchait  de  se  tenir  debout  et  de 
marcher  droit.  Le  corps  était  abattu,  mais  Fesprit 
n'avait  pas  encore  perdu  toute  sa  force. 

Quoiqu'il  Ht  grand  cas  des  médecins,  il  ne  vou-* 
lait  pas  y  avoir  recours.  H  était  fier  de  n'en  avoir 
jamais  eu  besoin,  et  il  soutenait  qu'il  n'était  pas 
malade,  mais  vieux  et  faible.  Je  veux  bien  mourir, 
disait- il^  mais  non  pas  par  la  médecine.  Et  il  rap 
pelait  cette  inscription  funéraire  d'un  homme  que 
la  médecine  avait  tué  :  Un  tel  se  portait  bien;,  pour 
avoir  voulu  se  porter  mieux^  encore,  il  est  ici.  » 
Toute  la  pharmacopée  de  Kant  consistait  en 
quelques  pilules  qu'il  prenait  après  son  repas,  et 
que  lui  avait  données  le  docteur  Trûnmer,  son 
camarade  de  collège,  la  seule  personne  au  monde 
qu'il  tutoyât.  Il  était  en  médecine  d'une  complète 
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hëtërodoxie;  sa  maxime  était  :  Pharmaconvenenum. 

Ses  amis  le  soutenaient  à  la  fin  de  1803  en  lui 
parlant  du  printemps  prochain,  où  il  aurait  ses 
quatre-vingts  ans,  et  célébrerait  l'anniversaire  de 
sa  naissance.  Cette  idée  le  réjouit.  Mais,  dit-il,  il 
faut  le  faire  sur  le  champ;  et  il  voulut  absolument 
qu'on  le  satisfît,  et  qu'on  le  laissât  boire  un  verre 
de  Champagne  à  la  santé  de  ses  amis. 

Quelques  éclairs  de  gaieté  se  montraient  encore 
de  loin  en  loin.  Un  jour  qu'on  avait  parlé  à  table 
de  l'expédition  des  Français  en  Angleterre ,  et 
qu'on  avait  beaucoup  employé  devant  lui  les  ex- 
pressions de  mer  et  de  terre-- ferme  ,  il  dit  en  riant 
qu'il  y  avait  aussi  beaucoup  de  mer  dans  son  as- 
siette et  pas  assez  de  terre-ferme.  En  effet  depuis 
quelque  temps  on  ne  lui  permettait  plus  qu'un 
peu  de  soupe. 

Il  ne  pouvait  plus  trouver  les  expressions  de  la 
vie  commune  ;  mais,  chose  étrange  !  même  dans 
sa  plus  grande  faiblesse,  il  parlait  encore  avec  une 
précision  étonnante  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la 
géographie  physique,  à  l'histoire  naturelle  ou  à  la 
chimie.  H  s'expliquait  encore  fort  bien  sur  toutes 
les  espèces  de  gaz  et  leurs  éléments.  Il  pouvait  en- 
core réciter  les  tables  de  logarithmes  de  Kepler, 
et,  dans  les  derniers  mois,  quand  sa  faiblesse  ef- 
frayait ses  amis  et  mettait  obstacle  à  toute  conver- 
sation, M.  Wasianski  leur  disait   :  Parlons  de 
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sciences,  et  je  parie  que  Kant  comprend  tout,  et 
entre  dans  la  conversation.  Ils  n'en  voulaient  rien 
croire.  «  J'en  fis  l'essai^  dit  M.  Wasianski,  et  j'a- 
«  dressai  à  Kant  quelques  questions  sur  les  Bar- 
«  baresques.  Il  me  raconta  en  peu  de  mots  leur 
«  manière  de  vivre  ;  il  fit  même  la  remarque  que, 
«  dans  le  mot  Alger,  ge  devait  se  prononcer  gie, 
«  Algier.  » 

La  seule  distraction  qu'il  avait  était  la  musique 
de  la  garde  montante.  Quand  elle  passait  devant 
sa  maison  y  il  laissait  ouvertes  les  portes  de  son  ca- 
binet, et  Técoutait  avec  attention  et  plaisir.  On 
pourrait  croire  que  l'auteur  de  la  Critùfiie  du  juge- 
ment (Théorie  du  goût  et  des  arts)  n'aimait  que  la 
belle  et  noble  musique,  celle  des  premiers  artistes. 
Nullement;  il  distinguait  mal  la  bonne  musique 
de.  la  mauvaise,  et  il  aimait  par-dessus  tout  la  mu- 
sique forte.  Ayant  une  fois  entendu  de  la  musique 
funèbre  à  l'occasion  de  la  mort  de  Mosès  Men- 
delsobn,  il  n'y  avait  trouvé  qu'une  lamentation 
ennuyeuse.  Il  aurait  voulu  que  l'artiste  eût  ex- 
primé autre  chose  encore  que  de  la  douleur,  par 
exemple  la  victoire  sur  la  mort,  le  jugement  der- 
nier; etil  avait  été  sur  le  point  de  s'enfuir.  Depuis 
cette  cantate,  il  ne  voulut  plus  assister  à  aucun 
concert,  de  peur  d'éprouver  le  même  désappoin- 
tement. La  musique  qui  lui  plaisait  était  la  mu- 
iique  militaire. 
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Le  17  août  il  avait  écrit  dans  son  journal  ces  six 


vers. 


Chaque  jour  a  ses  peines, 
Et  le  mois  a  trente  jours  ; 
Ainsi  le  compte  est  clair, 
Et  Ton  peut  dire  sûrement 
Que  le  mois  le  plus  heureux 
Est  toi,  beau  février. 

On  ne  sait  d'où  Kant  avait  tiré  ces  vers;  mais  ce 
mois  de  février  qu'il  célébrait  ainsi  devait  être 
précisément  celui  de  sa  mort.  Elle  approchait  vi- 
siblement. Ses  nuits  devinrent  mauvaises  et  se 
remplirent  de  songes  eflfrayants.  Il  ne  rêvait  que 
scènes  tragiques,  meurtres,  assassinats.  Il  se  crojait 
chaque  nuit  assailli  par  des  brigands,  et  ces  rêves 
sinistres  s'emparèrent  tellement  de  son  imagina- 
tion qu'en  s'éveillant  il  prit  une  fois  pour  unassas-» 
sin  son  domestique  qui  accourait  à  son  secours .  Le 
jour,  il  souriait  de  ses  fantômes  nocturnes,  et  il  éia^i- 
vait  sur  son  journal  :  Se  garder  des  mauvais  rêves. 
Quelquefois  aussi  ses  rêves,  sans  être  moins  fati- 
gants, étaient  d'une  tout  autre  nature.  Ses  oreilles 
étaient  involontairement  assiégées  d'airs  populaires 
qu'il  avait  autrefois  entendu  chanter  aux  enfants 
dans  la  rue,  et  il  ne  pouvait  parvenir  à  s'en  déli- 
vrer. Quelquefois  c'étaient  des  souvenirs  d'écoliers 
qui  l'assaillaient,  et  le  Descartes  de  notre  siècle 
récitait  ;  Vacca  la  pince,  forceps  la  vache,  rusticus 
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la  moustache,  nebuîo  c'est  toi  :  en  un  mot,  Kant 
tombait  en  enfance. 

Le  8  octobre,  il  tomba  malade  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie.  Il  n'avait  jamais  eu  qu'une 
fièvre,  quand  il  ëtait  à  l'université,  et  depuis  une 
forte  contusion  à  la  tête  en  se  heurtant  contre 
une  porte.  G'avaient  étë  là  toutes  ses  maladies, 
et  il  ne  pouvait  s'en  rappeler  aucune  autre.  Ses 
pesanteurs  de  tête  et  ses  faiblesses  d'estomac 
n'étaient  que  l'effet  inévitable  de  l'âge.  Mais  le  8 
octobre  il  eut  une  petite  indigestion  dont  les  suites 
pensèrent  lui  être  funestes.  Il  tomba  par  terre  et  on 
le  porta  à  moitié  mort  dans  son  lit.  Pour  la  pre- 
mière fois,  un  médecin,  le  docteur  Oelsner,  fut 
appelé.  On  parvint  k  le  ranimer  ;  il  se  rétablit  un 
peu,  reprit  de  l'appétit  et  quelque  gaieté,  et  rede- 
manda ses  vieux  mets  favoris  et  ses  amis.  On  rap- 
pela les  uns,  on  tâcha  de  lui  faire  oublier  les 
autres  ;  mais  depuis  il  n'eut  plus  que  des  inter- 
valles d'esprit  et  de  vie. 

Pendant  ces  courts  intervalles,  son  excellent 
cœur  se  montra  tout  entier.  Il  exprimait  à  M.  Wa- 
sianski  sa  reconnaissance  avec  une  émotion  pro- 
fonde, et  prenait  des  mesures  pour  récompenser  le 
zèle  du  nouveau  domestique,  Jean  Kauffmann, 
qui  avait  succédé  à  Lempe,  et  qui  le  soignait  avec 
un  attachement  particulier  et  une  patience  infati- 
gable* Kant  l'appréciait  et  lui  fit  du  bien.  M.  Hasse 
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rapporte  même  que  les  derniers  jours,  touche  des 
soins  pénibles  que  lui  prodiguait  son  fidèle  do- 
mestique, une  fois  Kant  voulut  lui  baiser  la  main. 

Dans  le  mois  de  décembre  sa  vue  s'éteignit  tout 
k  fait. 

En  janvier  1804,  il  perdit  tout  appétit.  Il  ne 
fa'.sait  plus  que  bégayera  table  ;  il  ne  parlait  dis- 
tinctement que  dans  son  lit.  Ses  nuits  étaient  sans 
repos  et  sans  sommeil.  H  commença  à  ne  plus  re- 
connaître ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  d'abord 
sa  sœur,  puis  M,  Wasianski;  son  domestique  fut 
celui  qu'il  reconnut  le  plus  longtemps. 

Enfin  vint  le  mois  de  février,  sur  lequel  il  avait 
écrit  le  verset  que  nous  avons  cité,  et  qui  en  efiet 
fut  le  moins  pénible  de  ses  derniers  mois,  puisqu'il 
n'eut  pour  lui  que  douze  jours.  Son  corps  était 
réduit,  comme  il  le  disait  lui-même,  au  mnimum. 
Quelques  jours  avant  de  mourir,  il  était  à  moitié 
mort.  Le  3  février,  son  médecin,  le  docteur  Oels- 
ner,  qui  était  son  collègue  à  l'université,  et  alors 
recteur,  étant  venu  lui  faire  visite,  Kant  se  leva, 
lui  tendit  la  main,  et  prononça  successivement  et 
indistinctement  ces  mots  :  Beaucoup  de  fonctions, 
fonctions  importantes  ^  puis  :  Beaucoup  de  bontés, 
puis  enfin  :  Reconnaissance.  Tout  cela  sans  liai- 
son, mais  avec  chaleur.  M.  Wasianski  expHqua 
tout  haut  à  M.  le  recteur  que  Kant  voulait  dire 
qu'il  avait  beaucoup  d'emplois  importants  et  que 
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c'était  beaucoup  de  bonté  à  lui  de  lui  faire  visite  ; 
qu'il  en  avait  bien  de  la  reconnaissance.  C'est  cela, 
dit  Kant ,  qui  essayait  de  se  tenir   et  tombait 
presque  de  faiblesse.  Le  médecin  le  pria  de  s'as- 
seoir. Kant  tardait;  M.  Wasianski  expliqua  encore 
que  Kant  ne  voulait  pas  s'asseoir  devant  lui.  Le 
médecin  paraissait  en  douter,  et  fut  touché  jus- 
qu'aux  larmes    lorsque   Kant ,   rassemblant  ses 
forces,  dit  avec  effort  :  Le  sentiment  de  la  politesse 
ne  m'a  pas  encore  abandonné.  Le  5  février,  M.  Wa- 
sianski dîna   chez  lui  avec  un  de  ses  amis.   On 
fut  obligé  de  le  porter  à  table,  et,  comme  il  tom- 
bait de  côté,  de  relever  et  d'assurer  ses  coussins. 
Voilà  tout  en  ordre,  dit  M.  Wasianski.  Oui,  ré- 
pondit Kant,  teslîtudine  etfacie,  comme  un  jour  de 
bataille.  Le  6,  ses  regards  devinrent  fixes  ;  il  ne  dit 
plus  un  mot;    seulement  quand   on  parlait  de 
sciences,  il  donnait  encore  quelquesigne  qu'il  était 
là.  Quelques  mois  auparavant,  il  s'était  fait  dans  le 
caractère  de  Kant  cette  petite  décomposition  qui 
précède  et  annonce  toujours  la  mort.  Leplusdoux 
des  hommes  était  devenud'humeur  difficile  et  quel- 
quefois assez  dure.  Ce  changement  avait  touché 
tous  ses  amis,  au  lieu  de  les  rebuter  ;  ils  n'y  virent 
que  TefTet  de  la  dernière  lutte,  dans  laquelle  la 
nature  physique  était  la  plus  forte.  Quelques  se- 
maines avant  sa  mort,  la  lutte  avait  cessé,  et  il  ne 
parut  plus  la  moindre  trace  d'inquiétude  et  de 
mauvaise  humeur. 


DANS   LES    DERNIÊOES    ANNÉES    DE    SA   VIE.         425 

«  Le  7  février,  dit  M.  Hasse,  nous  fûmes  in- 
«  viles  chez  lui  pour  la  dernière  fois.  A  peine  Ta- 
«  vait-on  porté  à  table,  et  avait-il  pris  une  cuil- 
«  -lerée  de  soupe,  qu'il  demanda  à  être  reporte 
«  dans  son  lit.  Quand  on  le  déshabilla,  nous  vîmes 
«  que  ce  n'était  plus  qu'un  squelette,  et  son  corps 
«  épuisé  s'affaissa  dans  le  lit  comme  dans  un  tom- 
«  beau.  Nous  restâmes  à  table,  nous  entretenant 
«  de  lui  avec  M-  Wasianski.  Il  le  remarqua,  et 
«  prononça  très-distinctement  le  mot  état,  état 
«  (zuslmidj  zustand)  !  Ce  que  nous  interprétâmes 
«  ainsi  :  Vous  voulez  dire,  M.  le  professeur,  que 
«  nous  parlons  de  vous.  Oui,  justement  (ja  ganz 
«  r€chi)y  dit-il  encore,  et  ce  fut  le  dernier  mot 
«  que  j'entendis  de  sa  bouche;  ce  fut  la  dernière 
«  fois  que  je  le  vis.  Il  ne  se  releva  plus.  » 

Le  9  il  ne  répondit  plus  aux  questions  qu'on  lui 
fit  j  le  10  au  matin,  M.  Wasianski,  lui  ayant  de- 
mandé s'il  le  reconnaissait,  il  répondit  oui ,  lui 
tendit  la  main,  et  le  caressa  sur  la  joue.  Le  11  au 
SOIF)  ses  yeux  étaient  éteints  et  son  visage  calme. 
«  Je  lui  demandai,  dit  M.  Wasianski,  s'il  me  re- 
«  connaissait.  Il  ne  me  répondit  point;  mais  il 
«  me  tendit  les  lèvres  comme  pour  m'embrasser. 
«  Une  profonde  émotion  me  saisit.  Je  ne  sache 
«  pas  qu'il  ait  jamais  embrassé  aucun  de  ses  amis, 
«  du  moins  je  ne  Fai  jamais  vu  embrasser  per- 
«  sonne.  Une  fois  seulement,  quelques  semaines 
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«  avant  sa  mort,  il  embrassa  sa  sœur  et  moi,  mais 
«  sans  paraître  savoir,  ce  qu'il  Élisait.  Je  regardai 
«  le  mouvement  de  ses  lèvres  comme  l'adieu  de 
«  Tamitië,  et  ce  fut  le  dernier  signe  de  connais- 
if  sance  qu'il  donna.  Tous  les  symptômes  d'une 
a  mort  prochaine  paraissaient.  Je  voulus  assister 
«  à  sa  mort  comme  j'avais  assiste  à  une  grande 
«  partie  de  sa  vie,  et  je  restai  près  de  son  lit  la 
«  dernière  nuit.  Vers  une  heure  du  matin ,  il  re- 
fc  vint  un  peu  a  lui,  et  quand  je  lui  présentai  à 
«  boire,  il  put  approcher  sa  bouche  du  verre  ;  et 
«  comme  elle  n'avait  pas  la  force  de  garder  la 
«  boisson,  il  la  tint  fermée  avec  sa  main  jusqu'à 
«  ce   que  tout  fût   avalé,   et  il  me  dit  encore 
«  intelligiblement  :  C'est  bon.  Ce  fut  son   der- 
«  nier    mot.    Bientôt    les  extrémités   devinrent 
«  froides  et  le  pouls  intermittent.  Le  12  février, 
«  à  quatre  heures  du  matin ,  le  pouls  n'était  déjà 
«  plus  sensible  ni  aux  mains,  ni  aux  pieds,  ni 
«  au  cou.  A  dix  heures  son  visage  changea  visi« 
«  blement  ;  l'œil  était  fixe  et  éteint,  et  la  pâleur 
c<  de  la  mort  décolora  son  visage  et  ses  lèvres.  Vers 
«  onze  heures  le  moment  fatal  approcha.  Sa  sœur 
«  était  debout  au  pied  de  son  lit,  son  neveu  au 
«  chevet,  moi  à  genoux  près  de  lui,  essayant  de 
«  surprendre   encore  quelque   étincelle   de   vie 
«  dans  ses  yeux.  Je  fis  appeler  son  domestique 
«  pour  qu'il  pût  être  témoin  de  la  mort  de  son  bon 
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«  maître.  Un  de  ses  meilleurs  amis,  que  j'avais 
«  fait  avertir,  arriva.  La  respiration  devint  de  plus 
«  en  plus  faible  :  on  apercevait  à  peine  un  souffle 
«  l^er  sur  ses  lèvres,  et  sa  mort  fut  une  cessation 
«  de  la  vie,  et  non  pas  une  crise.  A  onze  heures 
«  Kant  avait  cessé  de  vivre.  » 

La  mort  bien  constatée,  on  lui  rasa  la  tête,  et 
M.  le  professeur  Knorr  se  chargea  de  prendre  son 
masque,  et  même  la  forme  entière  de  la  tête  pour 
la  collection  du  docteur  Gall.  Le  corps  fut  exposé 
quelques  jours  dans  une  chambre  delà  maison,  et 
il  n'y  eut  personne  dans  la  ville  qui  ne  s'empressât 
de  profiter  de  cette  dernière  occasion  de  pouvoir 
dire  qu'il  avait  vu  Kant.  Pendant  plusieurs  jours  à 
toute  heure,  la  maison  était  remplie  d'une  foule 
immense  de  personnes  de  toutes  conditions.  Il  y  en 
avait  même  qui  revenaient  deux  ou  trois  fois,  et 
plusieurs  jours  d'exposition  suffirent  à  peine  k  la 
curiosité  pubhque.  L'état  de  maigreur  auquel  le 
corps  était  arrivé  excitait  l'étonnement  général. 
Kant  avait  écrit  lui-même  quelques  années  aupa- 
ravant la  manière  dont  il  voulait  être  enseveli  :  il 
avait  voulu  que  ce  fût  le  matin,  dans  un  profond 
silence  et  accompagné  seulement  de  ses  commen- 
saux. Sur  quelques  remarques  de  M.  Wasianski 
qu'il  avait  chargé  d'exécuter  ses  volontés  dernières, 
il  ne  mit  plus  d'importance  k  ces  dispositions  et 
n'en  reparla  point  :  on  fut  donc  libre  à  cet  égard. 
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Le  28  février,  h  deux  heures  après  midi ,  un  cor- 
tège immense,  composé  des  premiers  personnages 
de  la  ville  et  des  curieux,  se  réunit  pour  accompa- 
gner les  restes  de  Kant  à  leur  dernière  demeure. 
Tous  les  étudiants  suivaient  le  cortège,  décemment 
habillés  et  dans  un  profond  recueillement;  après 
eux  venait  une  foule  innombrable  de  gens  à  pied  de 
toutes  les  classes.  Sur  le  cercueil  était  cette  in- 
scription :  Cineres  mortales  immortalis  Kantiù  Le  corps 
fut  porté  ainsi  en  grande  pompe,  au  son  de  toutes 
les  cloches,  jusqu'à  l'église  de  l'université,  qui 
était  richement  illuminée.  La  était  dressé  un  su- 
perbe catafalque.  Une  cantate  funèbre  fut  exé- 
cutée, et  deux  discours  exprimèrent  les  sentiments 
qui  remplissaient  tous  les  cœurs.  Après  la  céré- 
monie, les  restes  de  Kant  furent  déposés  dans  le 
caveau  de  l'université.  On  ensevelit  avec  lui  et  on 
plaça  sous  sa  tête  un  coussin,  sur  lequel  les  étu- 
diants lui  avaient  autrefois  présenté  des  vers.  Le 
22  avril  suivant,  anniversaire  de  sa  naissance,  l'u- 
niversité lui  fil  de  nouveau  des  obsèques  solen- 
nelles, et  son  buste  fut  installé  avec  pompe  dans  la 
grande  salle. 


SANTA-ROSA 


A  M.  LE  PRINCE  DE  LA  CISTERNA  «. 


Moiy  CHER  AMI. 

Le  temps  a  presque  emporté  le  souvenir  de  la 
courte  révolution  piémontaise  de  1821,  et  celui 
du  personnage  qui  joua  dans  celte  révolution  le 
principal  rôle.  Cet  oubli  n'a  rien  d'injuste.  Pour 
durer  dans  la  mémoire  des  hommes^  il  faut  avoir 
fait  des  choses  qui  durent.  Ce  n'est  point  seule- 
ment par  faiblesse,  comme  on  le  croit,  que  les 
hommes  adorent  le  succès  ;  il  est  à  leurs  yeux  le 
symbole  des  plus  grandes  vertus  de  l'àme,  et  de 
la  première  de  toutes,  je  veux  dire  cette  forte  sa- 
gesse qui  ne  s'engage  dans  aucune  entreprise  sans 

1  Cet  écril,  comme  on  le  verra,  n^avait  pas  élé  destiné  au  public. 
Il  avait  été  composé  pour  M.  le  prince  de  la  Cisterna,  au  plus  fort 
d^une  maladie,  à  laquelle  M.  Cousin  est  heureusement  échappé. 
M.  de  la  Cisterna  a  cru  accomplir  un  dernier  devoir  envers  la  mé> 
moire  de  M.  de  Santa-Rosa  en  permettant  de  publier  cet  écrit, 
auquel  l'auteur  n^a  rien  changé. 
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en  avoir  pesé  toutes  les  chances,  et  sans  s'être  as- 
surée qu'elle  ne  contient  rien  qui  puisse  rendre 
vaines  la  constance  et  l'énergie.  Le  plus  brillant 
courage  contre  l'impossible  touche  peu,  et  les 
plus  héroïques  sacrifices  perdent  en  quelque  sorte 
leur  prix  au  service  de  l'imprudence.  Sans  doute, 
le  vrai  but  de  la  révolution  piémontaise  n'avait 
pas  été  le  brusque  établissement  d'un  gouverne- 
ment constitutionnel,  comme  celui  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  nouvelle,  dans  un  pays  qui  en  est 
encore  au  dix-septième  siècle.  Cette  révolution  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  mouvement  militaire  des- 
tiné à  arrêter  l'Autriche  au  moment  où  elle  allait 
passer  le  Pô,  étouffer  le  parlement  napolitain, 
et  dominer  l'Italie.  La  grande,  l'inexcusable  faute 
des  chefs  de  ce  mouvement  militaire  est  d'avoir 
mis  suir  leur  drapeau,  par  une  condescendance 
mal  entendue,  la  devise  d'un  libéralisme  excessif 
et  étranger ,  dont  l'inévitable  effet  devait  être  de 
diviser  les  esprits,  de  mécontenter  la  noblesse ,  en 
qui  résidaient  la  fortune  et  la  puissance ,  et  d'in- 
quiéter la  royauté.  Et  puis ,  le  succès  d'une  prise 
d'armes  de  la  maison  de  Savoie  contre  l'Autriche 
était  à  deux  conditions  :  V  que  la  France,  si  elle  ne 
soutenait  pas  ouvertement  ce  mouvement ,  ne  le 
contrarierait  pas ,  et  même  le  servirait  sous  main  ; 
2"  que  l'armée  napolitaine  résisterait  au  moins 
quelques  mois.  Or,  ces  deux  conditions  devaient 
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manquer.  En  1821,  le  gouvernement  français  in- 
clinait déjà  vers  la  réaction  fatale  qui  aboutit 
promptement  au  ministère  de  M.  de  Yillèle ,  et 
plus  tard  aux  ordonnances  de  juillet  ;  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  Piémont  de  militaires  expérimen- 
tés savait  bien  qu'il  était  chimérique  de  compter 
sur  Tarmée  napolitaine.  La  révolution  piémontaise 
était  donc  condamnée  à  ne  point  réussir  ;  elle  a 
fait  le  plus  grand  mal  à  ce  petit  pays,  qui  doit  tout 
à  la  sagesse  mêlée  à  l'audace,  et  qui  ne  peut  gran- 
dir et  s'accroître  que  par  les  mêmes  moyens  qui 
depuis  trois  siècles  l'ont  fait  ce  qu'il  est  devenu. 
Placée  entre  l'Autriche  et  la  France,  la  maison  de 
Savoie  ne  s'est  élevée  qu'en  servant  tour  à  tour 
l'une  contre  l'autre,  et  en  n'ayant  jamais  qu'un 
seul  ennemi  à  la  fois.  La  monarchie  piémontaise 
est  l'ouvrage  de  la  politique;  la  politique  seule  peut 
la  maintenir.  Peu  s'en  est  fallu  que  la  révolution 
de  1821  ne  la  détruisît.  Un  roi  respecté  abdiquant 
la  couronne,  l'héritier  du  trône  compromis  et  pres- 
que prisonnier,  la  fleur  de  la  noblesse  exilée ,  le 
premier  général  de  l'ItaHe,  l'orgueil  et  l'espoir  de 
l'armée,  le  général  Gifflenga,  à  jamais  en  disgrâce; 
vous,  mon  cher  ami,  destiné  par  votre  naissance , 
votre  fortune,  et  surtout  par  votre  caractère  et  vos 
lumières,  à  représenter  si  utilement  le  Piémont  à 
Paris  ou  à  Londres ,  condamné  à  l'inaction  pour 
toute  votre  vie  peut«étre  ;  des  officiers  tels  que 
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MM.  de  Saint-Marsan,  de  Lisio  et  de  Collegno 
réduits  à  briser  leur  epée;  enfin  celui  qui  vous  sur- 
passait tous,  permettez-moi  de  le  dire,  celui  dont 
l'âme  héroïque  mieux  dirigée ,  et  le  talent  supé- 
rieur mûri  par  l'expérience,  auraient  pu  donnera 
la  patrie  piémonlaise  et  à  la  maison  de  Savoie  le 
ministre  le  plus  capable  de  conduire  ses  destinées, 
M.  de  Santa-Rosa,  proscrit,  errant  eu  Europe  et 
allant  mourir  en  Grèce  dans  un  combat  peu  digne 
de  lui  :  tels  sont  les  fruits  amers  de  l'entreprise  à  la 
fois  la  plus  noble  et  la  plus  imprudente.  L'Europe 
se  souvient  à  peine  qu'il  y  a  eu  en  Piémont  un 
mouvement  libéral  en  1821;  cens;  qui  ont  l'instinct 
du  beau  distinguèrent  dans  ce  bruit  passager  quel- 
ques paroles  qui  révélaient  une  grande  âme;  le 
nom  de  Santa -Rosa  retentit  un  moment  ;  un  peu 
plus  tard,  ce  nom  reparut  dans  les  aCFaires  de  la 
Grèce,  et  on  apprit  que  le  même  homme  qui  s'é- 
tait montré  avec  une  ombre  de  grandeur  dans  sa 
courte  dictature  de  1821,  s'était  fait  tuer  brave-r 
ment  en  1825  en  défendant  l'île  de  Sphactérie  con- 
tre l'armée  égyptienne;  puis  il  s'est  fait  un  profond 
silence,  un  silence  éternel ,  et  le  souvenir  de  Santa- 
Rosa  ne  vit  plus  que  dans  quelques  âmes  disper- 
sées a  Turin,  à  Paris  et  à  Londres. 

Je  suis  une  de  ces  âmes;  mes  relations  avec 
Santa-Rosa  ont  été  bien  courtes,  mais  intimes. 
Plus  d'une  fois  j'ai  çté  tenté  d'écrire  sa  vie,  cette 
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vie  à  moitié  romanesque,  a  moitié  héroïque;  j'y  ai 
renoncé.  Je  ne  viens  point  disputer  à  l'oubli  le 
nom  d'un  homme  qui  a  manqué  sa  destinée  ;  mais 
plusieurs  personnes ,  et  vous  en  particulier,  qui 
portez  un  intérêt  pieux  à  sa  mémoire,  vous  m'avez 
souvent  demandé  de  vous  raconter  par  quelle 
aventure  moi,  professeur  de  philosophie,  entière- 
mont  étranger  aux  événements  du  Piémont,  j'a- 
vais été  lié  si  étroitement  ai^ec  le  chef  de  la  révo- 
lution piémontaise,  et  quels  ont  été  mes  rapports 
véritables  avec  votre  cher  et  infortuné  compa- 
triote. Je  viens  faire  ce  que  vous  désirez.  Je 
m'abstiendrai  de  toutes  considérations  générales, 
politiques  et  philosophiques.  Il  ne  s'agira  que  de 
lui  et  de  moi.  Ce  n'est  point  ici  une  composition 
historique,  c  est  un  simple  tableau  d'intérieur  tracé 
pour  quelques  amis  fidèles,  pour  réveiller  quel- 
ques sympathies,  réchauffer  quelques  souvenirs , 
et  servir  de  texte  à  quelques  tristes  conversations 
dans  un  cercle  de  jour  en  jour  plus  resserré.  Le 
public,  je  le  sais,  est  indifférent  et  doit  l'être  à  ces 
détails  tout  à  fait  domestiques  entre  deux  hommes 
dont  l'un  est  depuis  longtemps  oublié  et  l'autre  le 
sera  bientôt  :  mais  dans  cette  longue  maladie  qui 
me  consume,  et  dans  la  sombre  inaction  à  laquelle 
elle  me  condamne,  j'éprouve  un  charme  mélan- 
colique à  revenir  sur  ces  jours  à  jamais  évanouis  ; 
j'aime  à  rattacher  ma  vie  languissante  à  cet  épi«* 
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sode  animé  de  ma  jeunesse.  J'évoque  un  moment 
devant  moi  Tombre  de  notre  ami  avant  d'aller  le 
rejoindre  :  tristes  pages  écrites  pour  ainsi  dire 
entre  deux  tombeaux  et  destinées  elles-mêmes  à 
mourir  entre  vos  mains. 

Dans  le  mois  d\>ctobre  1821,  suspendu  de  mes 
fonctions  de  professeur  suppléant  de  rhistoire  de 
la  pbilosopbie  moderne  à  la  Faculté  des  lettres,  et 
menacé  dans  mon  en^ignement  de  l'école  nor- 
male, qui  elle-même  fut  bientôt  supprimée,  con- 
finé dans  une  humble  retraite  située  à  côté  du 
jardin  du  Luxembourg,  j'avais  été,  pour  surcroît 
de  disgrâce,  a  la  suite  d'un  travail  opiniâtre  sur 
les  manuscrits  inédits  de  Proclus,  atteint  d'un  vio- 
lent accès  de  cette  maladie  de  poitrine  qui  pen- 
daiit  toute  ma  jeunesse  effrayait  ma  famille  et  mes 
amis.  J'étais  à  peu  près  dans  l'état  où  vous  mè 
voyez  aujourd'hui.  Je  ne  sais  comment  alors  il  me 
tomba  sous  la  main  une  brochure  intitulée  :  De  la 
révolution  piAnontaise^    ayant  pour  épigraphe    ce 
vers  d' Alfieri  :   Sta  h  forza  per  luiy  per  me  sta  il 
vero.  Mon  voyage  en  Italie  dans  l'été  et  l'automne 
de  1820,  mon  attachement  à  la  cause  libérale  eu- 
ropéenne, le  bruit  des  dernières  ajffaires  du  Pié- 
mont et  de  Naples;  m'intéressaient  naturellement 
k  cet  écrit;  et  pourtant  malade,  fuyant  toute  émo- 
tion vive,  surtout  toute  émotion  politique,  je  ne 
lus  cette  brochure  que  comme  on  lirait  un  roman, 
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6ans  y  chercher  autre  chose  qu'une  distraction  à 
mes  ennuis  et  le  spectacle  des  passions  humaines. 
J'y  trouvai  en  effet  un  véritable  héros  de  roman 
dans  le  chef  avoué  de  cette  révolution,  le  comte 
de  Santa-Rosa.  La  figure  de  cet  homme  domine 
tellement  les  événements  de  ces  trente  jours,  quç 
seule  elle  me  frappa.  Je  le  vis  d'abord,  partisan  du 
système  parlementaire  anglais,  ne  demanderpour 
son  pays  que  le  gouvernement  constitutionnel, 
deux  chambres,  même  une  pairie  héréditaire; 
puis,  quand  le  fatal  exemple  des  Napolitains  et  l'a- 
doption de  la  constitution  espagnole  eurent  en- 
traîné tous  les  esprits,  ne  plus  s'occuper  qued'une 
seule  chose^  la  direction  militaire  de  la  révolu- 
tion, et,  porté  par  les  circonstances  à  une  véri- 
table dictature,  déployer  une  énergie  que  ses  en- 
nemis eux-mêmes  ont  admirée,  sans  s'écarter  un 
seul  moment  de  cet  esprit  de  modération  chevale- 
resque si  rare  dans  les  temps  de  révolution.  Je  me 
rappelle  encore  et  je  veux  reproduire  ici  Tordre 
du  jour  qu'il  publia  le  23  mars  1821,  au  moment 
même  où  la  cause  constitutionnelle  semblait  dé- 
sespérée : 


u  Charles-Albert  de  Savoie,  prince  de  Garignan,  revêtu 
par  sa  majesté  Victor-Eminanuel  de  rautorité  de  régenr, 
m'a  nommé,  par  soa  décret  du  21  de  ce  mois,  régnent  du 
ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

a  Je  suis  donc  une  autorité  légitimement  constituée,  et 
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il  e5t  de  mon  devoir,  dans  les  terribles  circonstances  où  se 
trouve  la  patrie,  de  faire  entendre  à  mes  comparons 
d'armes  la  voix  d'un  sujet  affectionné  à  son  roi  et  d'&D 
loyal  Piémontais. 

i(  Le  prince  ré[j6nt  a  abandonné  la  capitale  la  nuit  du 
91  au  22  de  ce  mois,  sans  en  prévenir  la  junte  nationale  ni 
les  propres  ministres. 

a  Qu'aucun  Piémontais  n'accuse  les  intentions  d'un 
prince  dont  le  cœur  libéral,  dont  le  dévouement  à  la  cause 
italienne  ont  été  jusqu'ici  l'espoir  de  tous  les  Qens  de  bien. 
Uu  petit  nombre  d'bommes,  déserteurs  de  la  patrie  et  ser- 
Titeurs  de  rAutriche,  ont  sans  doute  trompé,  par  un  odieux 
tissu  de  menson{jes,  un  jeune  prince  qui  n'a  point  l'expé- 
rience des  temps  orageux. 

M  Une  déclaration,  si(j[née  par  le  roi  Charles-Félix,  a 
paru  en  Piémont;  mais  un  roi  piémontais  au  milieu  dei 
Autrichiens,  nos  inévitables  ennemis,  est  un  roi  captif  : 
rien  de  ce  qu'il  dit  ne  peut  ni  ne  doit  être  re^jardé  comme 
venant  de  lui.  Qu'il  nous  parle  sur  un  sol  libre,  et  nous 
lai  prouverons  alors  que  nous  sommes  ses  enfants. 

a  Soldats  piémontais,  g^ardes  nationales,  voulez-vous 
la  (j^uerre  civile?  voulez-vous  l'invasion  des  étrangers,  la 
dévastation  de  vos  campagnes,  l'incendie,  le  pillage  de  vos 
villes  et  de  vos  villages?  Voulez-vous  perdre  votre  gloire, 
souiller  vos  enseignes?  Continuez.  Que  des  Piémontais  ar- 
més se  lèvent  contre  des  Piémontais  armés?  que  des  poi- 
trines de  frères  heurtent  des  poitrines  de  frères  ? 

u  Commandants  des  corps,  officiers,  sous-officiers  et 
soldats,  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  salut  :  ralliez- vous 
à  vos  drapeaux,  entourez-les,  saisissez-les,  et  courez  les 
planter  sur  les  rives  du  Tésin  et  du  Pô.  Le  pays  des  Lom- 
bards vous  attendj  ce  territoire  qui  dévorera  ses  ennemis 
à  l'aspect  de  votre  avant-garde.  Malheur  h  celui  que  des 
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opinionf  différentes  sur  les  institutions  de  son  pays  éloi- 
IfQ^raient  de  cette  résolutiQn  nécessaire  !  il  ne  mériterait 
point  de  conduire  des  soldats  piémontais,  ni  r))ûn]:^ei|r 
«l'en  porter  le  nom. 

u  Com paginons  d'armes,  cette  époque  est  européenne. 
Nous  ne  sommes  point  abandonnés  :  la  France  aussi  sou- 
lève sa  tête  tix>p  humiliée  sous  le  joug;  du  cabinet  autri- 
rixien;  elle  va  nous  tendre  une  main  puissante. 

u  Soldats  et  gardes  nationales^  des  circonstances  extraoi^ 
di^aires  exigent  des  résolutions  extraordinairey.  Si  youf 
hésitez,  plus  de  patrie,  plus  d'honneur,  tout  est  pçrdi^. 
Pensez-y,  et  faites  votre  devoir,  la  junte  et  les  miniçtrÇf 
feront  le  leur.  Votre  énergie  rendra  son  premier  courage 
4  Charles-Albert,  et  le  roi  Charles-Félix  vous  remerciera 
un  jour  de  lui  avoir  conservé  son  trône.  » 

Enfin,  quand  tout  fut  perdu,  Santa-Rosa  négo- 
46ia  avec  M.  le  comle  de  Mocenigo,  ministre  d» 
Russie  auprès  de  la  cour  de  Turin,  pour  obtenir 
Une  pacification  générale,  à  la  condition  d'une 
amnistie  et  de  quelques  améliorations  intérieures, 
offrant,  h  ce  prix,  de  renoncer  k  Tamnistie  pout 
lui-même  et  pour  les  autres  chefs  constitutionnels, 
et  de  se  bannir  volontairement,  pour  mieux  assu- 
rer la  paix  et  le  bonheur  de  la  patrie. 

Cette  noble  conduite  me  frappa  vivement,  et 
pendant  quelques  jours  je  répétais  à  tous  me3 
amis  :  Messieurs,  il  y  avait  un  homme  à  Turin  1 
Mon  admiration  redpubla  quand  on  m'apprit  que 
le  h^ros  de  ce  livve  en  était  aussi  l'auteur.  Je  ne 
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pus  me  dëfendre  d'un  sentiment  de  respect  en 
voyant  dans  le  défenseur  d'une  révolution  mal- 
heureuse cette  absence  de  tout  esprit  de  parti,  cette 
loyauté  magnanime  qui  rend  j  ustice  à  toutes  les  in- 
tentions, et  dans  les  douleurs  les  plus  poignantes  de 
l'exil  ne  laisse  percer  ni  récriminations  injustes, 
ni  amers  ressentiments.  L'enthousiasme  pour  une 
noble  cause  porté  jusqu'au  dernier  sacrifice,  et  en 
même  temps  une  modération  pleine  de  dignité, 
sans  parler  du  rare  talent  marqué  à  toutes  les 
pages  de  cet  écrit,  composaient  à  mes  yeux  un  de 
ces  beaux  caractères  cent  fois  plus  intéressants  à 
mes  yeux  que  les  deux  révolutions  deNaples  et  du 
Piémont;  car  si  en  moi  le  philosophe  cherche  dans 
les  événements  contemporains  le  mouvement  des 
principes  étemels  et  leur  manifestation  visible, 
l'homme  aussi  ne  cherche  pas  avec  moins  d'ar- 
deur l'humanité  dans  les  choses  humaines.  Et 
quel  trait  plus  admirable  d'un  caractère  humain 
que  l'union  de  la  modération  et  de  l'énergie  !  Cet 
idéal  que  j'avais  tant  rêvé  semblait  se  présenter  à 
moi  dans  M.  de  Santa-Rosa.  On  me  dit  qu'il  était 
à  Paris;  je  voulus  le  connaître,  et  un  de  mes  amis 
d'Italie  me  l'amena  un  matin.  Je  venais  de  cracher 
du  sang,  et  les  premières  paroles  que  je  lui  dis 
furent  celles-ci  :  «  Monsieur,  vous  êtes  le  seul 
homme  que,  dans  mon  état,  je  désire  connaître 
encore.  »  Combien  de  fois  depuis  nous  sommes- 
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nous  rappelé  cette  première  entrevue,  moi  mou- 
rant, lui  condamné  à  mort,  caché  sous  un  nom 
étranger,  sans  ressources  et  presque  sans  pain! 
Sans  insister  sur  les  détails  de  notre  conversation, 
il  me  suffira  de  vous  dire  que  je  trouvai  plus  en- 
core que  je  n'avais  attendu.  A  sa  mine,  à  sa  dé- 
marche, dans  toutes  ses  paroles,  je  reconnus  ai- 
sément le  feu  et  l'énergie  de  l'auteur  de  )a  procla- 
mation du  23  mars,  et  en  même  temps  ma  triste 
santé  parut  lui  inspirer  une  compassion  aCFec- 
tueuse  qui  se  marquait  à  tout  moment  par  les 
soins  les  plus  aimables.  En  me  voyant  dans  cet 
état  critique,  il  s'oublia  lui-même  et  ne  pensa  plus 
qu'à  moi.  Notre  longue  conversation,  dont  il  fit  tous 
les  frais,  m'ayant  laissé  ému  et  très-faible,  le  soir 
il  revint  savoir  de  mes  nouvelles,  puis  il  revint  le 
lendemain,  puis  le  lendemain  encore,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  nous  étions  Tun  pour  l'autre 
comme  si  nous  avions  passé  toute  notre  vie  en- 
semble. Le  nom  qu'il  avait  pris  était  celui  de 
Conti;  il  était  logé  tout  près  de  moi,  rue  des 
Francs-Bourgeoîs-Saint-Michel ,  vis-à-vis  la  rue 
Racine,  dans  une  chambre  garnie  bien  près  des 
toiis,  avec  un  de  ses  amis  de  Turin  qui,  sans 
avoir  pris  aucune  part  à  la  révolution  et  sans  être 
compromis,  avait  quitté  volontairement  son  pays 
pour  le  suivre.  Quel  est  donc  cet  homme  avec  le- 
quel on  préfère  l'exil  aux  douceurs  de  la  patrie  et 
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de  la  famille?  Il  est  impossible  d'etpriiaer  le 
charme  de  son  commerce.  Ce  charme  était  pewr 
moi,  je  le  répète^  dans  runion  de  la  force  el  de  là 
bonté.  Je  Iç  voyais  toujours  prêt>  à  la  inoiadic 
lueur  d'espérance,  à  s'engager  dans  les  entreprisei 
les  plus  périlleuses,  et  je  le  sentais  heureux  de  pai^ 
ser  obscurément  sa  vie  à  soigner  un  ami  souffrant» 
Son  cœur  était  un  foyer  inépuisable  de  sentiment» 
affectueux.  Il  était  bon  jusqu'à  la  tendresse  pour 
tout  le  monde.  Rencontrait-il  dans  la  rue,  en  ve* 
nant  chcK  moi,  quelque  malheureux?  il  partageait 
avec  lui  le  denier  du  pauvre.  Son  hôtesse,  un» 
vieille  femme  que  je  vois  encore,  était-elle  un  peu 
Bualade?  il  la  soignait  comme  s'il  eût  été  de  sa  fa- 
mille. Quelqu'un  avait-il  besoin  de  ses  conseils? 
il  les  prodiguait,  et  tout  cela  par  un  instinct  irré- 
sistible dont  il  n'avait  pas  même  la  conscience. 
Aussi  était-il  impossible  de  le  connaître  sans  l'ai-» 
mer.  Je  doute  que  jamais  créature  humaine, 
même  une  femme,  ait  été  autant  aimée.  Il  avait  à 
Turin  un  ami  auquel  il  avait  pu  confier  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  un  autre  l'avait  accompagné  dan» 
l'exil.  Voici  du  sentiment  qu'il  inspirait  une 
preuve  bien  frappante.  Autrefois,  tout  enfant,  ser- 
vant à  l'armée  des  Alpes,  dans  le  régiment  de  son 
père,  on  lui  avait  donné  pour  camarade  un  enfant 
de  son  pays ,  qui  depuis  avait  quitté  l'armée 
et  le  Piémont  et  avait  perdu  de  vue  son  jeune 
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màitre  ;  mais  il  lui  en  était  resté  un  souvenir  pro- 
fond, et  un  jour,  dans  son  grenier  de  la  rue  deè 
Francs-Bourgeois,  le  noble  comte,  tombé  dans  la 
misère,  avait  vu  arriver  tbut  à  coup  le  pauvre 
Bossi,  limonadier  à  Paris,  qui  ayant  appris  par  le^ 
journaux  les  aventures  de  son  jeune  officier,  n'a- 
vait pas  eu  de  repos  qu'il  n'eût  découvert  sa  de- 
meure, et  il  venait  lui  offi^ir  ses  économies.  Plus 
tard,  combien  de  fois,  en  me  rendant  le  matin  h.  la 
prison  de  Santa-Rosa,  n'ai-je  pas  trouvé  à  la  porte 
de  la  salle  Saint-Martin  Bossi  ou  sa  femme  avec 
un  panier  de  fruits,  attendant  des  heures  entières 
qu'on  leur  ouvrît  la  porte,  se  glissant  avec  moi  et 
remettant  leur  offrande  au  prisonnier  avec  le  res- 
pect d'un  ancien  serviteiu:  et  la  tendresse  d'un  vé- 
ritable ami  I 

Depuis  la  fin  d'octobre  1821  jusqu'au  1*'  jan- 
vier 1822,  nous  vécûmes  ensemble  dans  la  plus 
douce  et  la  plus  profonde  intimité.  Pendant  tout 
le  jour,  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  il  res- 
tait dans  sa  petite  chambre  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  occupé  à  lire  et  aussi  à  préparer  un  ou- 
vrage sur  les  gouvernements  constitutionnels  au 
dix-neuvième  siècle.  Après  son  dîner  et  la  nuit 
venue,  il  sortait  de  sa  cellule,  gagnait  la  rue  d'En- 
fer, où  je  demeurais,  et  passait  la  soirée  avec  moi 
jusqu'à  onze  heures  ou  minuit.  De  mon  côté,  j'a- 
Vais  arrangé  ma  vie  à  peu  près  comme  lui  :  je  pas- 
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sais  la  journcc  dans  les  médicaments  et  dans  Pla- 
ton ;  le  soir  je  fermais  mes  livres  et  recevais  mes 
amis.  Santa-Rosa  avait  la  passion  de  la  conversa- 
tion,  et  il  causait  à  merveille;  mais  j'étais  si  lan- 
guissant et  si  faible,  que  je  ne  pouvais  supporter 
l'énergie  de  sa  parole.  Elle  me  donnait  la  fièvre  et 
une  excitation  nerveuse  qui  se  terminait  par  des 
abattements  et  presque  des  défaillances.  Alors 
rhomme  énergique,  à  la  voix  ardente,  faisait  place 
a  la  créature  la  plus  affectueuse.  Combien  de  nuits 
n'a-t-il .  pas  passé  au  chevet  de  mon  lit  avec  ma 
vieille  gouvernante  !  Dèa  que  j'étais  mieux,  il  se  je- 
tait tout  babillé  sur  un  sofa,  et  malgré  ses  chagrins, 
avec  sa  bonne  conscience  et  une  santé  incompa- 
rable, il  s'endormait]  en  quelques  minutes  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour. 

Je  dois  faire  ici  son  portrait.  Santa-Rosa  avait  à 
peu  près  quarante  ans  ;  il  était  d'une  taiUe 
moyenne,  environ  cinq  pieds  deux  pouces.  Sa 
tête  était  forte,  le  front  chauve,  la  lèvre  et  le  nez 
un  peu  trop  gros,  et  il  portait  ordinairement  des  lu- 
nettes. Riend'élégant  dans  les  manières;  un  ton  mâle 
et  viril  sous  des  formes  d'ailleurs  infiniment  polies. 
Il  était  loin  d'être  beau;  mais  sa  figure,  quand  il 
s'animait,  et  il  était  toujours  animé,  avait  quelque 
chose  de  si  passionné,  qu'elle  en  devenait  intéres- 
sante. Ce  qu'il  y  avait  de  plu?  remarquable  eu  lui 
était  une  force  de  corps  extraordinaire,  Ni  grand 
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ni  petity  ni  gras  ni  maigre,  c'était  un  véritable  lion 
pour  la  vigueur,  et  pour  Tagilité.  Pour  peu  qu'il 
cessât  de  s'observer,  il  ne  marchait  pas,  il  bondis- 
sait.  Il  avait  des  muscles  d'acier,  et  sa  main  était 
un  étau  où  il  enchaînait  les  plus  robustes.  Je  l'ai 
vu  lever ^  presque  sans  eflfort,  les  tables  les  plus 
pesantes.  Il  était  capable  de  supporter  les  plus 
longues  fatigues,  et  il  semblait  ne  pour  les  travaux 
de  la  guerre.  Il  aimait  passionnément  ce  métier.  Il 
avait  été  capitaine  de  grenadiers,  et  personne  n'a- 
vait plus  reçu  que  lui  de  la  nature,  au  physique 
comme  au  moral,  ce  qui  fait  le  vrai  soldat.  Son 
geste  était  animé,  mais  sérieux  ;  toute  sa  personne 
et  son  seul  aspect  donnaient  l'idée  de  la  force. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  touchant  spectacle 
que  celui  de  cet  homme  si  fort,  qui  avait  tant 
besoin  d'air  pour  dilater  sa  poitrine,  de  mouvement 
pour  exercer  ses  membres  robustes  et  son  inépui- 
sable activité,  se  métamorphosant  en  une  véritable 
sœur  de  charité,  tantôt  silencieux,  tantôt  gai ,  re- 
tenant sa  parole  et  presque  son  souffle  pour  ne  pas 
ébranler  la  frêle  créature  à  laquelle  il  s'intéres- 
sait. La  bonté  de  la  faiblesse  n'est  guère  sédui- 
sante ,  car  on  se  dit  :  C'est  peut-être  de  la  faiblesse 
encore  ;  mais  la  tendresse  de  la  force  a  un  charme 
presque  divin. 

Nous  avions  au  fond  les  mêmes  opinions ,  et  il 
n'a  pas  peu  contribué  à  m'affermir  dans  mes 
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bannes  croyances.  Gomme  moi  »  il  était  profonde^ 
ment  constitutionnel,  ni  servile  ni  démoci'ate^ 
sans  en?ie  et  sans  insolence.  Il  n'avait  aucune  am- 
bition ni  de  fortune  ni  de  rang,  et  le  bien-être 
matériel  lui  était  indifférent;  mais  il  avait  Tambi* 
tion  de  la  gloire.  De  même  en  morale  il  chérissait 
sincèrement  la  vertu ,  il  avait  le  culte  du  devoir, 
mais  aussi  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  j  et  l'a- 
mour ou  une  amitié  tendre  était  nécessaire  à  son 
cœur.  En  religion,  il  passait  en  Italie  pour  un 
homme  d'une  grande  piété,  et,  en  effet,  il  était 
plein  de  respect  pour  le  christianisme,  dont  il 
avait  fait  une  élude  attentive.  Il  était  même  un 
peu  théologien.  Il  me  racontait  qu'en  Suisse  il 
argumentait  contre  les  théologiens  protestants ,  et 
défendait  le  catholicisme;  mais  sa  foi  n'était  pal 
celle  de  Manzoni ,  et  je  n'ai  guère  vu  au  fond  de 
son  cœur  plus  que  la  foi  du  vicaire  savoyard. 
Avide  de  comprendre  et  de  savoir,  d'ailleurs  rat- 
tachant tout  à  la  politique,  il  dévorait  dans  mes 
livres  tout  ce  qui  tenait  à  la  morale  et  à  la  pra- 
tique. Quoique  libéral ,  ou  plutôt  parce  qu'il  l'é- 
tait véritablement,  il  redoutait  l'influence  des 
déclamations  prétendues  libérales,  et  en  voyant 
la  foi  religieuse  s'affaiblir  dans  la  société  euro- 
péenne, il  sentait  d'autant  plus  le  besoin  d'une 
philosophie  morale ,  noble  et  élevée.  Il  possédait 
naturellement  la  bonne  métaphysique  dans  iiâe 
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âmo  gëBereuse  bien  cultivée.  Personne  au  mondé 
ne  m'a  tant  encouragé  et  soutenu  dans  ma  carrière 
philosophique.  Mes  desseins  étaient  devenus  les 
siens ,  et  s'il  fût  resté  en  France ,  il  aurait  donné  à 
la  honne  dause  philosophique  >  dans  ses  applt«- 
cations  morales  et  politiques  ^  un  excellent  écri-^ 
vdin  de  plus>  un  organe  ferme ,  élevé,  persuasif. 

8ans  doute  son  esprit  n'était  pas  celui  d'uÂ 
homme  de  lettres  ni  d'un  philosophe  ^  mais  d'un 
militaire  et  d'un  politique.  Il  avait  l'esprit  juste 
et  droit  comme  le  cœur  ;  il  détestait  les  paradoxes, 
et  dans  les  matières  graves,  les  opinions  hasardées, 
arbitraires,  personnelles,  lui  inspiraient  une  prô* 
fonde  répugnance.  Il  me  gourmandait  souvent  sur 
plusieurs  de  mes  opinions,  et  me  ramenait  sans 
cesse  des  sentiers  étroits  et  périlleux  des  théorie!; 
personnelles  à  la  grande  route  du  sens  commun  et 
de  la  conscience  universelle.  Il  n'avait  ni  étendue 
ni  originalité  dans  la  pensée  >  mais  il  sentait  avec 
profondeur  et  énergie,  et  il  s'exprimait,  parlait, 
écrivait  avec  gravité  et  avec  émotion.  Son  ouvrage 
sur  la  révolutiûn  piémontaise  a  des  pages  vérita- 
blement belles.  Et  c'était  là  son  coup  d'essai  I  que 
n'eût-il  pas  fait ,  s'il  eût  vécu? 

En  politique,  ce  prétendu  révolutionnaire  était 
d'une  modération  telle  que,  s'il  eût  été  en  France 
à  la  chambre  des  députés ,  à  cette  époque ,  à  la  fia 
de  1821 ,  il  eût  siégé  entre  M.  Rôyer-GoUard  et 
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M.  Laine.  Mes  amis  et  moi  nous  étions  alors  assez 
mal  traités  par  le  ministère  de  M.  de  Richelieu  y 
et  nous  n'étions  pas  toujours  justes  envers  lui. 
Santa-Rosa,  avec  sa  gravité  accoutumée,  répri- 
mait mes  vivacités  et  s'étonnait  de  celles  de  mes 
plus  sages  amis.  Je  me  souviens  qu'un  soir,  étant 
chez  moi  avec  M.  Humann  et  M.  Royer-Collard, 
il  assista  à  une  discussion  sérieuse  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  dans  les  circonstances  présentes,  s'il 
fallait  laisser  vivre  le  ministère  Richeliau,  que 
défendaient  M,  Pasquier,  M.  Laine,  M.  DessoUes, 
ou  s'il  fallait  le  détruire  en  s'alliant  avec  le 
côté  droit ,  conduit  par  MM.  Corbière  et  Villèle. 
M.  Royer-CoUard  pensait  que  si  MM.  Corbière 
et  de  Villèle  arrivaient  aux  affaires,  ils  n'en  au- 
raient pas  pour  six  mois  ;  et  le  ministère  Richelieu 
renversé  ,  il  voyait  derrière  MM.  de  Villèle  et 
Corbière  le  prompt  triomphe  de  la  cause  libérale. 
C'était  là  une  perspective  bien  séduisante  pour 
un  proscrit  comme  Santa-Rosa.  Dans  six  mois, 
après  un  pouvoir  violent  et  éphémère ,  un  minis- 
tère libéral  qui  eût  au  moins  adouci  l'exil  des 
réfugiés  piémontais ,  et ,  en  me  tirant  de  disgrâce 
moi  et  mes  amis ,  ouvert  à  Santa-Rosa  un  avenir 
en  France!  Avec  quel  respect  n'entendis-je  pas  le 
noble  proscrit  m'inviter  à  m'opposer  de  toutes 
mes  forces  à  une  manœuvre  de  parti  qu'il  quali- 
fiait sévèrement  :  — Ne  prenez  pas  garde  à  moi, 
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me  disait-il,  je  deviendrai  ce  que  je  pourrai; 
vous,  faites  votre  devoir  :  votre  devoir  de  bon 
citoyen  est  de  ne  pas  combattre  un  ministère  qui 
'est  votre  dernière  ressource  contre  la  faction  en- 
nemie de  tout  progrès  et  de  toute  lumière!  Il  n'est 
pas  permis  de  faire  le  mal  dans  l'espérance  du 
bien;  vous  n'êtes  pas  sûr  de  renverser  plus  tard 
MM.  de  Corbière  et  Villèle ,  et  vous  êtes  sûr  de 
faire  le  mal  en  leur  livrant  le  pouvoir.  Pour  moi, 
si  j'étais  député,  j'essaierais  de  donner  de  la 
force  au  ministère  Richelieu  contre  la  cour  et  le 
côté  droit.  —  Mon  opinion  était  celle  de  Santa- 
Rosa.  Elle  ne  prévalut  pas,  et  ce  jour-là  il  fut 
commis  une  faute  qui  a  pesé  sept  ans  sur  la 
France.  Le  ministère  Richelieu  fut  renversé , 
MM.  de  Corbière  et  Villèle  arrivèrent  au  pouvoir, 
et  ils  y  demeurèrent  jusqu'en  1827. 

Mais  les  mauvais  jours  s'avançaient  pour  la 
France.  Quand  le  ministère  de  M.  de  Villèle  eut 
remplacé  celui  de  M.  de  Richelieu,  la  faction  qui 
occupait  le  pouvoir,  en  même  temps  qu'elle  atta- 
quait en  France ,  une  à  une,  toutes  les  libertés  et 
toutes  les  garanties,  resserrait  de  plus  en  plus  avec 
l'étranger  son  ancienne  alliance,  et  les  polices  de 
Piémont  et  de  France  s'entendirent  pour  poursui- 
vre et  tourmenter  les  réfugiés.  Us  étaient  a  Paris 
sous  des  noms  supposés,  et  en  général  ils  vivaient 
tranquilles  et  retirés.  La  nouvelle  police ,  dirigée 
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ptvMM.  Franolietet  de  LâTeau,  se  fit  une  religion 
4e  satisfaire  les  ressentiments  et  les  peurs  de  ia 
eOur  de  Turin  ;  au  lieu  de  surveiller ,  ce  qui  était 
sen  devoir  et  son  droit,  elle  persécuta.  Santa-Bosft 
reçut  l'avis  que  la  police  était  sur  ses  traces  et  qu'oa 
voulait  l'arrêter.  Une  fois  arrêté,  il  pouvait  être  11- 
tté  au  Piémont^  et  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  lui  et  ses  amis  pouvait  être  exécutée.  Je 
pensai  qu'il  fallait  laisser  passer  le  premier  orage, 
et  je  ménageai  à  Santa -Rosa  une  retraite  a  Aûteuil, 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  de  mes  amis, 
M.  Viguier.  Nous  nous  y  établîmes  tous  les  deux, 
et  y  vécûmes  pendant  les  premiers  mois  de  1822, 
Be  recevant  presque  aucune  visite ,  et  ne  sortant 
pas  même  de  l'enceinte  du  jardin.  Je  continuais 
ma  traduction  de  Platon ,  lui  ses  recherches  sur 
les  gouvernements  constitutionnels.  C'est-là,  dans 
tes  longues  causeries  des  soirées  d'hiver,  que 
Santa-Bosa  me  raconta  toute  sa  vie  extérieure  et 
intérieure ,  et  la  parfaite  vérité,  ou ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  le  dessous  des  cartes  de  la  révo- 
lution piéraontaise. 

Il  était  né  le  18  novembre  1783  ,  à  Savigliano , 
ville  dîi  Piémont  méridional,  d'une  bonne  famille, 
mais  dont  la  noblesse  était  récente.  Son  père,  le 
comte  de  Santa-Rosa,  était  un  militaire  qui  fît  les 
premières  guerres  du  Piémont  contre  la  révolution 
française,  et  emmena  avec  lui  a  l'artnée  son  fils 
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Saiietorre^  dès  l'âge  de  neuf  à  dix  ans.  Si  le  père 
eût  vécu,  la  carrière  du  fils  ëtait  décidée  ;  mais  le 
eomte  de  Santa-Rosa  fut  tué  à  la  bataille  de  Mon* 
dovi»  à  la  tête  du  régiment  de  Sardaigne,  dont  il 
^tait  colonel,  et  plus  tard  les  victoires  de  Napoléon 
et  la  soumission  du  Piémont  mirent  fin  à  la  car* 
rîère  militaire  du  jeune  Sanctorre.  Il  se  retira 
dans  sa  famille,  à  Savigliaoo,  et,  moitié  dans  cette 
TÎUe,  moitié  dans  Turin,  il  fit  de  très*bonnes 
études  classiques  avec  plusieurs  condisciples,  de- 
puis fort  connus  dans  les  lettres,  sous  le  célèbre 
abbé  Yalpersga  de  Caluso.  Le  nom  de  sa  famille 
était  si  respecté  dans  sa  province,  et  lui-même  le 
portait  si  bien,  qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il 
lut  élu  par  ses  concitoyens  maire  de  SaviglianQ, 
et  il  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  dans 
ces  fonctions,  où  il  acquit  Thabitude  des  affaires 
eiviles.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  carrière  pour  un 
homme  sans  fortune.  On  lui  persuada  donc,  mal- 
gré ses  répugnances,  d'entrer  dans  l'administra- 
tion française,  qui  gouvernait  alors  le  Piémont;  il 
fut  fait  sous-préfet  delà  Spezia,  état  de  Gen^s,  et  il 
exerça  ces  fonctions  pendant  les  années  1812, 1813 
et  1814  jusqu'à  la  restauration.  Santa-Rosa  salua 
avec  enthousiasme  le  retour  de  la  maison  de  Sa- 
voie, et,  en  1816,  croyant  que  l'arrivée  de  Napo- 
léon à  Paris,  pendant  les  cent  jours,  susciterait  une 
longue  guerre,  il  quitta  le  service  civil  pour  le  ser^- 
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vice  militaire,  et  fit  la  très-petite  campagne  'de 
1815  coinme  capitaine  dans  les  grenadiers  de  la 
garde  royale.  Puis,  tout  étant  rentré  dans  le  repos 
après  la  chute  de  Napoléon,  il  quitta  encore  une 
fois  la  carrière  des  armes  pour  en  prendre  une  où 
ses  connaissances  militaires  et  civiles  se  combi- 
naient heureusement,  celle  de  Fadministration 
militaire.  Il  entra  au  ministère  de  la  guerre,  et  y 
fut  chargé  de  fonctions  assez  élevées.  C'est  alors, 
je  crois,  qu'il  se  maria  avec  une  personne  qui 
avait  plus  de  naissance  que  de  fortune.  De  ce  ma- 
riage il  eut  plusieurs  enfants.  H  était  trés-consi- 
déré,  fort  bien  en  cour,  et  destiné  à  une  carrière 
brillante,  quand  éclata  la  révolution  napolitaine, 
que  l'Autriche  entreprit  d'étouffer  violemment, 
affectant  ainsi  ouvertement  la  domination  de  l'Ita- 
lie. Je  dois  m' imposer  à  moi-même  un  silence  reli- 
gieux sur  les  confidences  que  l'amitié  de  Santa- 
Bosa  déposa  dans  mon  sein  ;  mais  je  puis,  mais 
je  dois  dire  une  chose,  c'est  que  dans  la  profonde 
solitude  où  nous  vivions,  parlant  à  un  ami  dont 
les  opinions  politiques  étaient  au  moins  aussi  pro- 
noncées que  les  siennes,  vingt  fois  Santa-Bosa 
m'assura  que  ses  amis  et  lui  n'avaient  eu  de  rap- 
port avec  les  sociétés  secrètes  que  fort  tard,  à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'il  leur  fut  démontré 
que  le  gouvernement  piémontais  était  sans  force 
pour  résister  lui-même  à  l'Autriche,  qu'un  mou- 
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vement  militaire  serait  impuissant,  s'il  ne  s'ap- 
puyait sur  un  mouvement  civil,  et  que  pour  un 
mouvement  civil  le  concours  des  sociétés  secrètes 
était  indispensable.  Il  déplorait  cette  nécessité,  et 
il  accusait  la  noblesse  et  les  propriétaires  piémon- 
tais  (gli possidentt)  d'avoir  perdu  le  pays  et  eux- 
mêmes,  en  ne  faisant  pas  leur  devoir,  en  n'avertis- 
sant pas  hautement  le  Roi  des  périls  du  Piémont, 
et  en  forçant  le  patriotisme  à  pecourir  à  des  trames 
occultes.  Sa  loyauté  répugnait  à  tout  mystère,  et, 
sans  qu'il  me  le  dit,  je  voyais  clairement  qu'il 
éprouvait  dans  sa  chevalerie  une  sorte  de  honte 
intérieure  d'avoir  été  peu  à  peu  poussé  jusqu'à 
cette  extrémité.  Sans  cesse  il  me  répétait  :  Les 
sociétés  secrètes  sont  la  peste  de  l'Italie;  mais 
comment  faire  pour  se  passer  d'elles,  quand  il  n'y 
a  aucune  publicité,  aucun  moyen  légal  d'expri- 
mer impunément  son  opinion?  H  me  racontait 
que  longtemps  il  s'était  arrêté  à  la  pensée  de  ne 
participer  à  aucune  société,  de  s'abstenir  de  toute 
action,  et  de  se  borner  à  d,e  grandes  publications 
morales  et  politiques,  capables  d'influer  sur  l'opi- 
nion et  de  régénérer  l'Italie.  C'était  ce  qu'il  appe- 
lait une  conspiration  littéraire.  Assurément  elle  eût 
été  plus  utile  que  la  triste  prise  d'armes  de  1821, 
Son  rêve  était  de  recommencer  cette  conspiration 
littéraire  du  sein  de  la  France;  sa  consolation  était 

de  n'avoir  rien  fait  pour  lui-même,  et  de  n'avoir 
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pen^ë  qu'à  son  pays.  Sa  bonne  conscience  et  son 
énergie  naturelle  réunies  lui  composaient,  dans 
notre  solitude  d'Auteuil,  une  vie  tranquille  et 
presque  heureuse. 

Ma  mauvaise  santé  et  son  imprudente  amitié  , 
avec  le  lâche  acharnement  de  la  police  française, 
Tarrachèrent  de  cette  solitude  et  le  perdirent  à  ja- 
mais. S'il  fût  resté  avec  moi,  il  eût  refait  sa  des- 
tinée ;  11  eût  passé  tout  le  temps  de  la  restauration 
dans  des  travaux  honorables  qui  auraient  jeté  de 
l'éclat  sur  son  nom  ;  il  eût  atteint  la  révolution  de 
juillet,  et  alors  il  n'avait  qu'à  clioisir,  ou  à  rentrer 
en  Piémont  comme  MM.  de  Saint-Marsan  et  Lisio, 
ou  comme  M.  de  Collegno,  à  entrer  au  service  de 
la  France;  et,  dans  ce  dernier  cas,  une  immense 
carrière  était  devant  lui,  si  toutefois  cette  âmeal- 
tière,  dédaigneuse  de  la  bonne  comme  de  la  mau- 
vaise fortune,  eût  jamais  consenti  à  avoir  une  autre 
patrie  que  celle  qu'il  avait  voulu  servir,  et  que  seS 
malheurs  même  lui  avaient  rendue  plus  chère  et 
plus  sacrée.  Hélas  I  tout  cet  avenir  a  été  perdu  en 
un  jour.  Un  joiœ,  l'état  de  ma  poitrine  effraya  tel- 
lement Santa-Rosa,  qu'il  me  conjura  de  venir 
chercher  quelques  secours  à  Paris.  Je  cédai,  je  re- 
vins au  Luxembourg  ;  Santa-Rosa  inquiet  ne  put 
tenir  à  Auteuil,  et  le  soir  je  le  vis  paraître  au 
chevet  de  mon  lit.  Au  lieu  de  rester  chez  moi,  il 
voulut  aller  passer  la  nuit  dans  son  ancien  loge- 


ment,  et ,  avant  de  rentrer,  il  eut  Timprudence 
d'entrer  dans  un  café  de  la  place  de  TOdëon,  pour 
y  lire  les  journaux.  A  peine  en  sortaii-il  que  sur 
la  place  même  de  l'Odëon  il  fut  saisi  par  sept  ou 
huit  agents  de  police,  terrassé,  conduit  à  la  préfec- 
ture et  jeté  en  prison.  H  parait  qu'il  avait  été  re- 
connu à  la  barrière,  où  il  était  signalé  depuis  long- 
temps. 

Dans  la  nuit  même  de  son  arresution,  il  avait 
été  interrogé  par  le  préfet  de  police.  Dès  ce  pre- 
mier interrogatoire,  Santa-Rosa  avait  reconnu  son 
vrai  nom  et  exprimé  des  sentiments  qUi  avaient 
fait  une  vive  impression  sur  le  fanatique,  mais 
honnête  M,  de  Laveau.  Il  avait  repoussé  avec  in- 
dignation Taccusation  d'être  mêlé  à  des  machina- 
tions contre  le  gouvernement  français  ;  il  avait  dé- 
claré qu'il  était  absolument  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passait  en  France,  et  ^ue  son  tort  unique  et  in- 
volontaire était  d'être  à  Paris  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  Interrogé  sur  ses  relations  à  Paris,  îl 
m'avait  nommé  comme  le  seul  ami  qu'il  y  eût; 
il  avait  demandé  comme  une  grâce  qu'on  ne  me 
mêlât  point  à  cette  affaire,  et  qu'on  m'épargnât 
une  visite  domiciliaire  qui  pouvait  être  funeste  à 
ma  santé,  offrant  lui-même  tous  les  renseignements 
qui  lui  seraient  demandés,  et  même  toutes  les  ré- 
parations les  plus  sévères  plutôt  que  d'exposer  celui 
qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Le  mot  d'extra- 
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dition  ayant  étéprononcë^  Santa<-Bosa  avait  paru 
accepter  son  sort  avec  cette  fierté  simple  qui  ne 
manque  jamais  son  effet.  Il  n'avait  paru  inquiet 
que  d'une  seule  chose,  les  suites  que  toute  cette 
affaire  pourrait  avoir  sur  ma  santé. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la  préfecture  de 
police,  j'étais  dans  mon  lit,  couvert  de  sangsues, 
et  dans  le  plus  triste  état.  Le  lendemain ,  entre 
quatre  et  cinq  heures  du  matin,  j'entends  sonner 
avec  force  à  ma  porte,  et  tout  à  coup  se  préci- 
pitent dans  ma  chamhre  cinq  ou  six  gendarmes 
déguisés,  ayant  à  leur  tête  un  commissaire  de 
police  qui,  montrant  son  écharpe,  me  signifia, 
au  nom  du  Roi,  qu'il  avait  l'ordre  de  faire  une 
perquisition  dans  mes  papiers.  Je  ne  sus  pas 
d'abord  ce  que  cela  voulait  dire,  et  ce  fut  seule- 
ment à  la  fin  de  la  perquisition,  dont  tout  le  ré- 
sultat fut  de  leur  faire  découvrir  des  notes  sur 
Proclus  et  sur  Platon,  que  le  commissaire  m'ap- 
prit que  j'étais  recherché  à  cause  de  Santa-Rosa, 
arrêté  la  veille  en  sortant  de  chez  moi.  Frappé  de 
cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre,  je  me 
transportai  immédiatement  chez  M.  de  La  veau,  et 
je  lui  demandai  pourquoi,  s'il  accusait  de  complot 
contre  le  gouvernement  finançais  un  homme  qui  ne 
connaissait  que  moi  à  Paris,  il  ne  m'avait  pas  mis 
moi-même  en  arrestation,  ou,  s'il  n'osait  aussi 
m'accuser  de  conspiration,  pourquoi  il  s'en  pre- 
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nait  à  un  homme  qui  n'avait  rien  pu  que  par  moi 
et  avec  moi.  Si,  au  fond,  il  ne  s'agissait  pas  de 
complot  contre  la  France,  je  lui  montrai  ce  qu'il 
y  avait  de  peu  noble  à  poursuivre  un  proscrit, 
parce  qu^il  était  sous  un  autre  nom  que  le  sien, 
quand  d'ailleurs  ce  proscrit  était  un  galant  homme 
et  vivait  inoffensif,  et  je  lui  demandai  à  voir  sur- 
le-champ  Santa-Rosa.  M.  deLaveau  était  homme 
de  parti,  comme  M.  Franchet  ;  c'était  un  esprit 
ëtroit  et  soupçonneux,  mais  c'était  un  homme  hon- 
nête; il  venait  d'interroger  une  seconde  fois  Santa- 
Rosa  ;  il  venait  de  lire  le  rapport  du  commissaire 
de  police  sur  les  résultats  de  la  perquisition  faite 
chez  moi,  et  il  commençait  à  reconnaître  que  l'ac- 
cusation de  complot  contre  le  gouvernement  fran- 
çais était  dépomrvue  de  tout  fondement.  Ma  visite, 
en  lui  prouvant  que  nous  n'avions  pas  peur  et 
que  nous  ne  craignions  pas  un  procès,  acheva  de 
le  persuader.  Toutefois,  il  crut  devoir  affecter  en- 
core des  doutes,  et  m'annonça  que  le  procès  au- 
rait lieu.  Je  demandai  à  y  paraître  comme  témoin, 
et,  quelques  jours  après,  je  fus  mandé  en  effet  de- 
vant le  juge  d'instruction  M.  Debelleyme,  depuis 
préfet  de  police,  et  aujourd'hui  membre  de  la 
chambre  des  dpputés.  L'instruction  fut  courte  et 
détaillée;  M.  Debelleyme  y  montra  une  impartia- 
lité et  une  modération  parfaite.  Il  prit,  dans  ses 
rapports  avec  le  prisonnier,  une  haute  idée  de  sa 
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moralitéi  et  il  me  parla  toujours  de  lui  avec  res- 
pect et  bienveillance.  Ce  procès  ridicule  aboutit 
à  une  ordonnance  déclarant  qu'il  n'y  î^vait  pas 
lieu  à  suivre  sur  la  prévention  de  complot,  la  seule 
qui  eût  motivé  l'arrestation.  Quant  à  l'affaire  du 
passeport,  sous  un  nom  étranger,  le  tort  du  pri- 
sonnier était  reconnu,  mais  dans  les  termes  les  plus 
honorables  pour  lui.  Il  était  fait  mention  de  U 
loyauté  et  de  la  franchise  de  ses  aveux.  Cette  or- 
donnance de  non-lieu  n'intervint  <ju'au  bout  de 
deux  mois,  et,  pendant  tout  ce  temps,  le  pauvre 
Santa-Rosa  demeura  en  prison  à  la  préfecture  de 
police,  dans  une  des  chambres  de  la  salle  Saint- 
Martin.  Les  premiers  jours  de  l'arrestation  passés, 
j'avais  obtenu  la  permission  de  le  visiter  tous  les 
jours,  et  quel(jues  autres  personnes  obtinrent  en- 
suite la  même  permission.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance <jue  j'appris  encore  mieux  à  connaître 
le  caractère  et  l'âme  de  Santa-Rosa. 

Dans  le  premier  moment  ,  il  avait  eu  deuy 
craintes  :  la  première,  d'être  livré  au  Piémont, 
c'est-à-dire  à  l'échafaud  ;  la  seconde,  que  l'émo- 
tion de  toute  cette  affaire  et  de  la  visite  de  la  po- 
lice ne  portât  un  coup  funeste  à  ma  santé  et  ne 
m'achevât.  Quand  il  me  vit  entrer  dans  sa  prison^ 
peut-être  mieux  qu'à  l'ordinaire,  sa  sérénité  d'âme 
lui  revintj  et  pendant  les  deux  mois  entiers  qu'il 
demeura  à  la  salle  Saint-Martin,  je  ne  l'ai  entendu 
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se  plaindre  ni  du  sort  ni  de  personne.  Il  se  prépara 
à  bien  mourir  s'il  ëtait  livré  au  Piémont,  et  ne  lut 
plus  .que  la  Bible.  Puis^  quand  cette  crainte  fut 
passée»  «on  atteption  se  porta  sur  tous  les  détails 
de  la  procédure  suivie  contre  lui.  Il  était  toucbé 
des  égards  qu'on  lui  témoignait,  et  pépétré  de  res- 
pect pour  l'excellence  de  la  loi  française  et  pour 
l'indépendance  de  la  magistrature.  Il  fallait  voir 
Santa-Rosa  dans  sa  prison.  C'était  une  cbambre 
assez  bonne,  aérée,  salubre;  il  n'y  était  pas  mal, 
et  s'y  trouvait  à  merveille.  Le  geôlier,  qui  faisait 
ce  métier  depuis  longtemps,  et  qui  avait  appris  à 
se  connaître  en  hommes,  avait  bientôt  vu  à  qui  il 
avait  à  faire,  et  il  ne  le  traitait  pas  comme  un  pri- 
sonnier ordinaire.  Il  l'appelait  toujours  monsieur 
le  comte,  et  cela  ne  déplaisait  pas  à  Santa-Rosa, 
oui  lui  parlait  avec  bonté,  et  finit  par  se  l'attacher 
au  point  que  ce  geôlier  avait  tout  à  fait  l'air  d'un 
ancien  serviteur  de  sa  maison.  Santa-Rosa  s'était 
enquis  de  sa  position  de  fortune,  de  sa  famille,,  de 
^es  en&nts;  l'autre  le  consultait;  Santa-Rosa  don- 
nait son  avis  avec  douceur,  mais  avec  autorité.  On 
aurait  dit  qu'il  était  encore  à  Savigliano,  à  la  mai- 
rie, parlant  à  un  de  ses  employés.  Quand  il  quitta 
la  prison,  le  geôlier  me  dit  qu'il  perdait  beaucoup. 
n  en  était  de  même  dans  ma  maison.  Ma  gouver- 
nante l'aimait  plus  que  moi-même,  et  encore  au- 
jourd'hui, après  vingt  années,  elle  ne  parle  de  lui 
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qu'avec  attendrissement.  Ce  fut  dans  cette  prison 
que  je  rencontrai  l'ancien  domestique  de  Santa- 
Rosa  à  l'armée  des  Alpes,  Bossi,  mauvaise  tête  et 
bon  cœur^  qui  ne  savait  pas  conduire  ses  affaires, 
mais  qui  aurait  volontiers  donné  tout  ce  qu'il  avait 
à  son  ancien  maître. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  deux  mois, 
pendant  lesquels  je  passais  chaque  jour  trois  ou 
quatre  heures  a  la  salle  Saint-Martin,  nous  lièrent 
de  plus  en  plus. 

Il  semble,  après  l'ordonnance  de  non^Iieu  ren- 
due par  M.  le  juge  d'instruction  Debelleyme,  que 
le  résultat  de  cette  tracasserie  devait  être  au  moins 
de  laisser  Santa-Rosa  tranquille  à  Paris  :  il  n'en 
fut  rien.  D'abord  il  y  eût  une  première  opposition 
de  la  police.  Il  fallut  que  la  cour  royale  intervint, 
et  prononçât  formellement  la  mise  en  liberté,  si 
nulle  autre  cause  d'arrestation  ne  se  rencontrait. 
Les  ombrages  dé  la  police  de  M.  de  Corbière  s'op- 
posèrent même  à  l'exécution  de  ce  second  juge- 
ment, et,  après  que  Santa-Rosa  eut  été  déclaré 
enfin  par  la  justice  au-dessus  de  toute  prévention, 
et  par  conséquent  libre,  M.  de  Corbière,  par  un 
arrêté  ministériel,  décida  que  M.  de  Santa-Rosa 
et  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ,  arrét& 
comme  lui,  seraient  relégués  en  province  sous  la 
surveillance  de  la  police.  Alençon  fut  la  prison, 
un  peu  plus  vaste  que  la  salle  Saint-Martin>  à  la* 
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quelle  Santa-Rosa  fut  condamne  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  la  police.  Cet  acte  lâche 
et  méchant  envers  un  homme  évidemment  inof- 
fensif, et  qui  ne  pouvait  trouver  de  consolation 
qu'à  Paris,  auprès  d'un  ami  dont  on  connaissait  à 
la  fois  les  opinions  libérales  et  la  vie  bien  tran- 
quille,  puisqu'il  la  passait  presque  tout  entière 
dans  son  lit,  cet  acte  qui  perdit  Santa-Rosa  en  le 
séparant  de  Paris  et  de  moi,  lui  causa,  par  son 
inutile  rigueur,  une  véritable  irritation.  Il  pro- 
testa, demanda  la  permission  de  rester  à  Paris  ou 
des  passeports  pour.  l'Angleterre.  On  ne  lui  fit  au- 
cune réponse,  et  il  fut  transféré  à  Alençon. 

Voici  des  fragments  de  quelques-unes  de  ses 
lettres  d' Alençon,  qui  font  connaître  la  vie  qu'il  y 
menait,  ses  sentiments  et  ses  travaux. 

« 

Alençon,  19niai185K2. 

a  Nous  voilà  arrivés  depuis  hier  à  Alençon  ;  les  ordres 
du  ministre  nous  soumettent  à  la  surveillance  de  Tautorité 
locale,  et  cette  surveillance  s'exercera  de  cette  mantère-ci  : 
tous  les  jours,  d'une  heure  à  deux,  nous  devons  nous  pré- 
senter au  maire  et  signer  dans  son  reg^istre  ;  voilà  tout.  J'ai 
déclaré  hien  doucement,  bien  simplement,  mais  en  termes 
bien  clairs  et  bien  significatifs,  ma  position  au  maire.  Il  n'a- 
vait pas  de  bonnes  raisons  à  médire,  je  ne  lui  en  demandais 
ni  de  bonnes  ni  de  mauvaises:  aussi  l'entretien  ne  fût-il  pas 
vif;  mai^  il  fut  poli,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  un  assez 
grand  point  pour  votre  débonnaire  ami.  Au  reste,  j'aime  les 
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maire^  et  pour  cause.  Celui-ci  est  un  boi^  vieillard ,  ayant 
une  petite  voix  fort  honnête;  son  adjoint,  dont  le  nom 
finit  en  i^reet  qui  marcbe  droit  comme  un  i,  ne  nous  a  pas 
Wf  o«  aussi  bien.  Je  me  suis  bien  {Mromis  que  si  jamais  je 
f^evi^m  syndic  de  ma  chère  ville,  je  mp  g^arderai  de  dopr 
per  de  mauvais  mopients  aux  pauvres  diables  c|u'qn  mV 
mènera.  Je  vais  mener  uqe  vie  d'ermite,  cela  ine  conso- 
lera de  n'être  plus  dans  ma  prison  de  Paris.  L'indignation 
que  me  cause  l'injustice  que  j'éprouve  n'a  pas  diminué, 
mais  je  ne  la  laisserai  pas  troubler  mon  repos.  Q*est  assez 
|Mvler  de  moi.  J'arrive  à  un  sujet  que  je  ne  saurais  plm 
quitter,  Songezi  qi^e  voua  êtes  i^eUeine]|t  mi^ux  qu'en  n9* 
yembre  dernier;;  Cje  mieux  doit  vous  donner  un  pomi^eu?' 
cément  d^  courage,  parce  que  c'est  un  commencement 
d*espërance.  Réfléchissez  un  peu  au  plaisir,  au  vif,  à  l'in- 
concevable plaisir  de  redevenir  vous-même,  et  au  mien,  de 
vous  voir  dans  la  plénitude  de  votre  puissance  d'esprit  et 
de  trayail.  9 

Âlençon,  S  juin. 

i  a  Je  suis  logé,  mon  cher  ami,  dans  la  rue  aux  Gienx, 
chez  M.  Chapelain,  tapissier.  J'ai  deux  chambres  assez 
grandes  et  assez  propres;  mais  une  triste  vue  sur  la  rufs 
et  sur  une  petite  vilaine  cour,  a  remplacé  le  lac,  les  Alpes, 
Vevey  et  Clarens,  que  j'avais  sous  ma  fenêtre  il  y  a  un  an. 
J*ai  voulu  hier  voir  les  environs.  J'ai  rencontré  la  Sarthe 
croupissante  et  des  champs  peu  fertiles.  A  force  de  cher- 
cher j'ai  trouvé  un  peu  d'ombre  à  l'abri  de  quelques  pom- 
miers. La  ville  est  très-mal  bâtie  ^  elle  a  un  jardin  public 
passable,  un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  aisés.  A 
en  juger  sur  quelques  indices  fort  vagues,  les  Alençonnais 
sont  de  bonnes  gens,  un  peu  dufieux,  mais  fort  innoceiii- 


ipçDt.  Je  ne  les  crois  pas  plaideurs^  tput  Normands  <}u'ils 
sont,  car  leur  palais  de  justice  n'est  qii'à  moitié  çopstruit. 
La  cathédrale  est  grande,  à  vitraux  peints;  mais  Fintérifîiir 
est  moitié  gothique,  moitié  mauvais  grec.  J'y  ai  entendu 
un  prêtre  faisant  un  sermon  à  des  enfants.  Il  criait  ^sess 
fort;  mais  je  n'ai  pas  entendu  up  seul  mot  de  son  beau  dis- 
cours :  c'était  cependant  du  français,  mais  débité  selon  1^ 
coutume  de  Normandie. 

«  Je  suis  énamouré  de  Paris  ;  il  y  4  mie  bonne  partie  dp 
moi-même  dans  cette  ville  que  j'ai  toujours  voulu  haïr  j^ 
que  j'ai  fini  par  azmer  cPamour. 

u  Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  du  ministre^  et  je  m'y  at- 
tendais bien.  Je  ne  cesserai  pas  de  me  plaindre,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  leur  rappeler  leur  injustice.  On  aime 
assez  à  voir  résignés  et  silencieux  ceux  qu'on  persécutas  :  je 
ne  leur  donnerai  pas  ce  plaisir-lk. 

u  Outre  les  livres  dont  nous  sommes  convenus,  je  vo^s 
deinande,  i^  M.  de  Bonald,  Législation  primitive;  2"  M.  de 
La  MennaiS|  de\ Indifférence;  3»  Chateaubriand,  delalUçr 
narcl}ie  selon  la  Charte. 

Alençon,  1 S  juin. 

a  Hier,  vos  deux  lettres,  celle  du  3  et  celle  du  9,  me  soiU 
arrivées  à  la  fois;  j'en  Qvais  besoin.  L'inquiétude  que  j'é^ 
prouvais  en  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  votre  chère 
personne,  compoençait  à  devenir  de  Tanxiété;  il  y  aurait 
eu  de  la  folie  à  vous  mettre  en  chemin  parla  chaleur  qu'il 
fait.  Ne  vous  étonnez  pas  des  livres  qu(Ç  je  vous  demande  î 
il  faut  que  vous  sachiez  que  rien  ne  réveille  plus  en  moi  U 
puissance  de  raisonner  et  surtout  de  sentir  vivement  mes 
idées  que  la  lecture  d'ouvrages  qui  combattent  la  vérité 
avec  une  certaine  force.  D'ailleurs,  dans  ceu^  que  je  vom 


460  SANTA-ROSA. 

demande,  on  trouve  des  choses  vraies  et  fortes  à  côté  des 
sophismes  les  plus  déplorables.  En  un  mot,  Bonald  et  La 
Mennais  m'obligeront  de  me  lever  de  ma  chaise,  le  feu  au 
visage  et  de  me  promener  dans  ma  chambre,  assailli  d  une 
fouie  d'idées  vives  et  grandes.  Je  sens  plus  ce  que  je  suis 
véritablement  en  lisant  les  écrits  de  nos  adversaires  qu'en 
lisant  ceux  de  nos  amis  ;  car,  dans  nos  amis  que  de  choses 
me  troublent ,  me  chagrinent  !  Il  n'y  a  que  l'homme  indi- 
gné qui  soit  vrai  et  fort,  lorsque  l'indignation  n'a  rien  de 
personnel.  J'ai  fini  hier  V  Esprit  des  Lois;  les  derniers  livres 
qui  m'avaient  presque  ennuyé  à  vingt  ans  et  même  à 
trente,  m'ont  singulièrement  plu  cette  foi-ci.  J'y  ai  trouvé 
l'explication  de  bien  des  choses,  et  entre  autres  de  mon  sé- 
jour à  Alençon.  Qu'il  faut  de  temps  pour  achever  uae 
émancipation!  Je  cède  à  la  nécessité,  mon  ami;  mais 
Alençon  est  une  des  plus  tristes  nécessités  des  quatre-vingt- 
quatre  départements  du  royaume.  Je  suis  si  seul  !  Mais,  me 
dites-vous,  malheureux,  n'est-ce  pas  la  solitude  qu'il  vous 
faut?  Oui,  mais  pas  celle-ci.  Celle-ci  ne  me  vaut  rien  ;  je  me 
connais,  et  je  sens  que  cette  rélégation  à  Alençon  est  un  ef- 
froyable malheur  pour  moi.  Ce  qu'il  me  fallait,  c'était  préci- 
sément cet  Auteuil  de  douce  mémoire,  cette  solitude  à  la 
porte  de  Paris  ;  il  n'y  a  que  cela  pour  travailler.  Mais  voilà 
ma  dernière  complainte,  vous  n'en  aurez  plus.  Quenepuis- 
je  finir  par  un  capitelo  in  terza  rima  à  la  louange  de  notre 
cher  Paris  !  —  Je  vous  garde  votre  chambre,  vous  choisi- 
rez de  l'appartement  du  nord  ou  de  celui  du  midi  ;  j*ha- 
bite  le  nord  et  je  couche  au  midi  ;  je  suis  grand  seigneur, 
comme  vous  voyez.  Ainsi,  féal  ami,  venez,  vous  et  votre 
Platon,  vous  serez  bien  reçus.  Mais  vous  ne  viendrez  que 
lorsque  le  voyage  pourra  vous  faire  du  bien,  m'entendez- 
vous,  du  bien;  cosi  e  non  altrimenti,  O  mon  ami,  j'ai  dans 
l'esprit  que  votre  philosophie,  dans  l'état  oii  en  sont  les 
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choses,  ferait  un  grand  bien  aux  hommes.  N'étes-vous  pas 
effrayé  de  voir  en  Europe  les  grandes  vérités  religieuses  et 
morales  abandonnées  presque  sans  défense  aux  coups  de 
deux  sortes  d'hommes  également  funestes  à  Tordre  et  au 
bonheur  des  sociétés  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  victoire, 
qu'elle  se  fixe  dans  un  camp  ou  dans  l'autre,  ne  sera  exploi- 
tée que  contre  la  liberté  véritable,  dont  lalliance  avec  la 
morale  est  une  loi  impérissable  de  Tordre  éternel  !  Cher 
ami,  dans  cette  lutte  du  mal  contre  le  bien,  dans  ce  com- 
bat entre  les  deux  principes  (mais  non;  le  mal  n'est  point 
un  principe,  ce  n'est  qu'un  fait),  c'est  un  devoir  de  faire 

entendre  sa  voix  quand  on  a  la  conscience  de  sa  force 

Cette*  édition  de  Proclus  et  même  cette  traduction  de 
Platon  sont  venues  à  la  traverse  de  votre  véritable  car- 
rière.... Moi,  mon  ami,  j'ai  de  la  santé,  un  cœur  tendre  qui 
se  passionne,  une  imagination  faite  pour  ce  cœur;  j'ai 
Tesprit  juste,  mais  nulle  profondeur,  et  j'ai  une  instruc- 
tion si  incomplète,  ou,  pour  mieux  dire,  je  suis  si  ignorant 
sur  un  grand  nombre  de  points  importants,  que  cela  de- 
vient un  obstacle  presque  insurmontable  à  la  plupart  des 
travaux  que  je  pourrais  entreprendre.  J'ai  sans  doute  une 
certaine  pratique  et  une  connaissance  du  matériel  des  af- 
faires qui  est  rarement  réunie  à  une  imagination  ardente  ; 
voilà  ce  qui  peut  faire  de  moi  un  citoyen  propre  à  servir 
mon  pays  pendant  Torage  et  après  Torage.  Mais  c'est 
d'une  manière  bien  autrement  élevée  que  vous  pouvez 
servir  la  société  humaine.  Moi  qui  ai  la  conscience  d'un 
prolongement  indéfini  de  mon  existence  morale,  de  mon 
existence  de  volonté  et  de  liberté,  qui  l'ai  pour  vous  et 
pour  moi,  je  désire  vivement  que  votre  passage  sur  la  terre 
soit  marqué  par  votre  influence  sur  le  bonheur  des  autres 
passagers,  nul  grand  bien  n'étant  sans  grande  récompense. 
Vous  voyez ,  mon  ami ,  que  je  vous  aime  tout  de  bon ,  et 
comme  un  vrai  dévot  que  je  suis. 


itt  SiNTA-ltOSA. 

u  Le  congrès  de  Florence  ne  cesse  de  me  trotter  par  b 
tête,  n  y  a  quelcpie  chose  de  bien  odieux  dans  cet  abandon 
des  Grecs  à  la  veng^eance  plus  ou  moins  prompte  des  en- 
nemis de  la  foi  chrétienne. 

u  Vous  avez  commencé  la  session  des  chambres  par  des 
coups  de  pistolets;  voilà  une  touchante  imitation  des 
usages  anglais.  Vous  prenez  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  chez 
vod  voisins  ;  je  vous  en  fais  mes  complimeiits.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  j*aimerais  mieux  qu'Aleuçon  ressemblât 
un  peu  plus  h  Chester,  à  Nottîngham  ou  à  telle  autre  ville 
de  l'empire  Britannique.  —  M.  Royer-Goîlard  aura-t-ii 
Toccasion  de  foudroyer  ses  adversaires,  comme  l'hiver 
dernier?  Je  crains  qull  ne  se  présente  pas  de  question 
digne  de  lui.  Rappelez-nioi  à  son  souvenir ,  vous  savez 
mon  sentiment  de  préférence  pour  lui  :  11  est  de  vieille 
date. 

a  Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  aime  parce  que  vous 
m'aimez,  parce  que  vous  êtes  platonicien,  et  parce  que 
vous  êtes  Parisien,  et  plus  encore  par  une  raison  occulte 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  autres  parce  qu'elle  ne  s'ex- 
prime pas.  Je  l'ai  senti  en  recevant' hier  vos  deux  lettres 
après  quelques  jours  d'attente.  » 

Âlençon,  7  juillet. 

«  Vous  me  conseillez  un  commentaire  et  une  réfutation 
du  Contrat  social:  c'est  Une  belle  idée,  je  l'avoue;  mais  je 
cfains  que  l'etécution  ne  soit  au-dessus  de  mes  forces.  Je 
préfèfe  suivre  mon  travail  commencé  sur  les  gouverne- 
ments. Je  suis  occupé  à  lire  t)aunou  sur  les  garanties.  Cet 
ouvrage  â  deux  parties  distinctes.  Dans  la  première,  l'au- 
teur examiné  ce  que  c'est  que  la  liberté  ou  les  garanties;  îl 
lés  Caractérise,  lés  décompose,  les  cir<îonscrit;  tout  cela  me 
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paraît  en  généra)  bien  conçu  et  bien  fait.  Dans  la  leconcka 
partie,  on  recherche  comment  les  divers  gouvernements 
acéordent  ou  délimitent  ces  garanties.  Ici,  Dannou  n'est 
ni  assez  étendu  ni  assez  profond.  Dans  mon  onvrage,  je 
referai  cette  seconde  partie  sous  un  point  de  vue  plus  pra- 
tique que  ibcorique,  et  j'entrerai  dans  des  détails  laute 
desquels  l'ouvrage  de  l'oratorien  ressemble  à  un  livre  de 
géométrie  plutôt  que  de  politique.  Peut-être  commence- 
rai-je  par  publier  un  morceau  de  mon  travail,  par  exemple 
la  conciliation  des  garanties  que  réclame  la  liberté  avec 
celles  que  réclame  la  force,  c'e*t-^ire  l'organlsatteo  mi- 
litaire, dans  un  gouvernement  libre.  Ce  n'est  qd'un  point, 
il  est  vrai;  mais  ne  croyei-vous  pas,  mon  ami,  que  l'ei* 
ploitatîon  soignée  d'une  partie  du  territoire  en  friche  est 
plus  utile  à  l'avancement  de  la  science  qu'une  grande  en- 
treprise de  culture  dont  les  résultats  seraient  incertains? 
Il  y  a  tant  doute  des  génies  d'une  tigueur  immenM  qai 
pavent  tout  «isîr,  comme  Mentesqueu;  mais  je  ne  sni» 
pas  de  ces  génies-U.  D'ailleurs  le  temps  de  la  culture  par- 
cellaire est  le  nôtre.  Nous  sommes  trop  avancés  pour 
qu'une  vaste  entreprise,  si  elle  est  superficielle,  puisse  être 
Utile,  et  peut-être  ile  sommes-nous  pas  mûrs  encore  pour 
ûae  grande  entreprise  profondément  imaginée  et  parfai*- 
tement  exéeutée.  Si  je  p<RivaU  bien  cultiver  mon  lot^  mtm 
(^r  aitii,  j'aurais  bien  mérité  de  mes  semblables,  M  ob- 
tenu assez  de  réputation  pour  aesurer  et  embellir  mon 
existence.  —  J'ai  aussi  formé  le  projet  d'un  ouvrage  de 
circonstance;  mais  je  ne  crois  pas  pouvoir  l'exécuter  ici. 
—  J'ai  eu  de  mailvais  jours  à  la  Bn  de  juin.  Savez-vous 
qliè  ma  tSte  se  refuse  quelquefois  au  travail?  J'ai  aussi  un 
sanf;  qui  a  une  Mdiease  tendance  X  pressnr  më  paavre  ctt>- 
vellé.  Ualbeur  à  moi,  ù  je  tle  fois  pas  beaucoup  d'eiercMOi 
J'ai  eu  une  jeunesse  si  active!  et  je  suis  encore  un  peu 
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jeune.  Je  crois  que  je  le  serai  longtemps  par  la  tendresse 
du  cœur  et  les  enchantements  de  Fimagination.  Conçu 
dans  le  sein  d'une  femme  de  treize  ans,  il  y  a  quelque 
chose  en  moi  qui  se  ressent  de  cette  extrême  jeunesse  de 
maternité  ;  je  sens  que  je  suis  jeune,  et  que  je  ne  suis  pas 
fini.  II  nY  a  que  le  cœur  de  bien  achevé... 

u  Vous  ai-je  dit  que  Sismondi  m'a  écrit  une  lettre  rem- 
plie d'amitié?  J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  Fabvier^  dont  je 
vous  parlerai  une  autre  fois  et  pour  cause.  » 

Cette  lettre  de  Fabviery  l'ennui  qui  gagnait  visi- 
blement le  pauvre  prisonnier,  et  surtout  le  besoin 
de  le  revoir,  me  décidèrent  à  aller  le  rejoindre, 
malgré  ma  détestable  santé  et  les  ordres  positifs 
de  mon  médecin,  M.  Laenneck.  Je  ne  fis  part  de 
ma  résolution  à  personne,  je  pris  la  diligence  et  fis 
les  cinquante  lieues  jour  et  nuit,  j'arrivai  dans  le 
plus  pitoyable  état,  mais  enfin  j'arrivai.  J'occupai 
une  des  deux  chambres  de  Santa-Bosa,  et  nous 
vécûmes  ainsi  pendant  un  mois  dans  une  intimité 
firaternelle.  J'ai  été  souvent  malade;  plus  d'une 
fois,  de  tendres  soins  m'ont  été  prodigués  :  jamais 
je  n'en  ai  connu  de  pareils.  Il  serait  impossible  de 
décrire  la  tendresse  qu'il  me  témoigna,  et  désor- 
mais je  n'en  parlerai  plus.  Ce  mois  passé  ensemble 
dans  une  absolue  solitude  acheva  de  nous  unir;  je 
pus  lire  dans  son  âme,  et  lui  dans  la  mienne,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  caché.  Là  s'accomplirent  les 
dernières  confidences,  et  les  secrets  les  plus  in- 
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tixlies  de  notre  vie  nous  échappèrent  Tun  k  l'autre 
dans  ces  moments  d^abandon  où  les  âmes  les  plus 
fermes,  comme  endormies  par  la  confiance  et  ne 
veillant  plus  sur  elles-mêmes,  ne  contiennent  plus 
leurs  peines  et  livrent  à  l'amitië  jusqu'aux  secrets 
de  rhonneur.  Dès  lors  notre  intimité  ne  put  plus 
s'accroître  et  prit  un  caractère  de  douceur  à  la  fois 
et  de  virilité  qu'elle  a  toujours  conserve,  même 
pendant  les  longues  années  de  notre  séparation. 

Ce  fut  pendant  ce  mois  que  je  composai  Fargu- 
ment  du  Phidon  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Santa- 
Rosa  aurait  désiré  que  je  visse  aussi  clair  que  lui- 
même  dans  les  ténèbres  de  cette  redoutable  ques- 
tion. Sa  foi,  aus^  vive  que  sincère^  allait  plus  loin 
que  celle  de  Socrate  et  de  Platon;  les  nuages  que 
j^apercevais  encore  sur  les  détails  de  la  destinée  de 
râmC;  après  la  dissolution  du  corps^  pesaient  dou- 
loureusement sur  son  cœur,  et  il  ne  reprenait  sa 
sérénité,  après  nos  discussions  de  la  journée,  que 
le  soir  à  la  promenade,  lorsque  ensemble,  errant  à 
l'aventure  autour  d'Alencon,  nous  assistions  au 
coucher  du  soleil,  et  confondions  nos  espérances 
pour  cette  vie  et  pour  l'autre  dans  un  hymne  de 
foi  muette  et  profonde  à  la  divine  providence. 

Santa-Rosa  n'écrivait  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  personnes,  et  vivait,  comme  on  le  voit,  d'une 
manière  qui  ne  pouvait  guère  inquiéter  Vautorité. 
Cependant,  soit  que  ses  compagnons  d'exil  fus- 

30 
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^ent  moins  prudents  que  lui,  soit  p«è  lout  âttlH 
fftison,  les  ombrages  du  gouvernemem  tedoublè^ 
rent.  Ma  visite  à  Alençon,  dans  l'état  de  ma  santé, 
troubla  la  police;  ce  qui  n'était  qu'un  élan  du 
cœur  parut  une  bravade  ou  même  un  complot, 
et  l'impatience  d'une  pareille  existence  entra  dans 
Fàme  de  santa-Rosa.  Il  me  fit' part  delà  lettre  que 
lui  avait  écrite  le  colonel  Fabvier,  un  de  nos  com* 
muns  amis.  Fabvier  lui  annonçait  que  sa  sûreté 
était  menacée,  qu'une  extradition  ou  du  moins 
qu'un  nouvel  emprisonnement  était  possible;  il 
l'engageait  à  fuir  en  Angleterre,  et  il  s'offrait  à  lui 
en  fournir  les  moyens.  A  tel  jour  et  à  telle  heure, 
une  chaise  de  poste  devait  se  trouver  à  une  demi- 
lieue  d'Alençon  avec  quelques  aiinis  dévoués,  et 
transporter  Santa-Rosa  déguisé  vers  un  port  de 
mer  où  les  moyens  de  passer  immédiatement  en 
Angleterre  auraient  été  ménagés.  Nous  recon- 
nûmes dans  cette  proposition  le  cœur  de  celui  qui 
la  faisait  ;  mais  nous  la  rejetâmes  sur  le  champ. 
S'enfuir,  pour  Santa-Rosa,  eèt  été  presque  avouer 
qu'il  doutait  de  son  droit;  c'eût  été  déshonorer  le 
jugement  de  non  lieu  rendu  par  la  justice  fran- 
çaise et  méchamment  suspendu  par  la  police  de 
M.  de  Corbière,  Là  dessus,  Santa-Rosa  et  moi, 
nous  n'eûmes  pas  même  à  délibérer.  Mais  Santa- 
Rosa  voyait  arriver  avec  effroi  le  mopesit  où  je 
retournerais  à  Paris  et  où  il  demeui^erail  s«ttl  à 


Aiefiçpii)  sènê  «m»,  sans  ii7re^,saii8  secirars  pour 
{Son  cœur  et  pour  ses  études. 

Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut  à  la  chambre  de* 
députés  une  vive  discussion,  où  plusieurs  mei^- 
Jsfres  de  Topposj^ipn^  s'^t^nt  plaints  de^^  ti:ac^f&se- 
«îes  de  la  {K>lice  imnçaise  iefliv^^  les  réfiigié^  ii^-^ 
iiens,  M.  de  Goi4)ière,  ministre  de  rîMérieur  et  «de 
la  police,  prétendit  que  les  réfugiés  n^étaient  pas 
du  même  avis  que  leurs  d^fensei^'s,  et  qu'ils 
éi^if^m  reconnaissants  de  la  conduite  du  gouypri;^" 
iDkisnt  ir^Mçais  à  leur  éga/rd.  Sanita^Rosa  trouva  igp 
jp«?oles  du  snintstre  aussi  dâoyaks  que  sa  copdukc 
Wf^  été  injuste,  et  il  crut  devoir  à  son  ètonnenr 
et  à  celui  de  ses  compagnons  d'infortxHie  de  pu- 
blier la  lettre  suivante  en  réponse  au  discours  de 
Jtf.  de  Corbière  : 

<  Monseîgfneur, 

M  Xisi  membre  de  l^  chambre  de^44piit«^,  ftfi^  ^'§^%a^ 
4aA$  U  séance  du  7  de  ce  mois,  cooXx^  ie^  ab^  ^Vj^à^s^ir 
4id^tratioa,  a  jugé  canv^nable  de  sigaal^r  l^tcaitj^gient  ^^ 
}§B  réfugiés  piëmoutais  reçoivent  en  FrjaoQe*  pU  ^  pl|i  Jt 
y|>tr^  excellence  de  dire,  dans  sa  répanse,  quex^^.éfrfi?!^!^ 
^  montraient  recqrmaifisants  à  Lcc  pix>içctif>n  cki  gat/i^rnie^ 
^ffifintfmnçaîs  et  à  la  biènwillance  dutroi,  et  fille.s'^t  xéct^ 
£^r  l'injustice  de  pareilles  rédanifi^tLanj».  T^lkë  soi^t  l^ 
expressions  consig^nées  dans  le  Moniteur  du  ip  Pf^t, 
jP'autres  journaux,  ^p^ w  e^i^tA  «ans  doute,  pnt  fait  parler 


468  8ANTA-B0SA. 

u  Monseig^ear,  après  avoir  été  conduit  ici  par  vos 
ordres,  et  voas  avoir  adressé  inutilement  mes  réclamations, 
j'aurais  pu  recourir  aux  chambres.  Je  ne  le  fis  point.  Porté 
par  mes  pdncipes  à  demeurer  parfaitement  étranger  aux 
affaires  de  tout  autre  pays  que  le  mien,  je  préférai  at- 
tendre en  paix  que  le  gouvernement  réparât  son  injustice, 
plutôt  que  de  devenir  l'occasion  d'une  vive  discussion  po- 
litique au  sein  de  la  chambre.  Les  hommes  qui,  comme 
moi,  sentent  toute  retendue  de  leur  infortune  et  de  celle 
de  leur  patrie,  n*aiment  pas  à  faire  parler  d'eux;  mais, 
monseigneur,  les  paroles  que  vous  avez  fait  retentir,  et 
qui  se  répandent  dans  toute  TEurope,  me  forcent  à  rompre 
le  silence.  Méconnaître  des  bienfaits,  désavouer  un  pro- 
tecteur, c'est  d'un  lâche  :  souffrir  qu'on  nous  attribue, 
qu'on  nous  impose  de  la  reconnaissance,  lorsque  le  senti- 
ment de  l'injustice  qui  nous  opprime  pèse  sur  notre  cœur, 
cVst  encore  une  lâcheté.  Les  proscrits  italiens,  monsei- 
gneur, n'y  descendront  jamais  :  on  pourra  les  chasser,  les 
emprisonner,  les  accabler  de  persécutions;  ils  n'oublieront 
pas  ce  qu'ils  doivent  à  leur  propre  caractère^  et  à  cette  pa- 
trie si  chère  et  si  malheureuse,  donc  l'estime  est  leur  pre- 

• 

mier  besoin.  Je  Ta  voue,  il  m'eût  été  doux  d  éprouver  la 
bienveillance  du  gouvernement  français,  de  vivre  sous  la 
protection  de  l'auteur  de  la  Charte  française  par  qui  la  li- 
berté s'est  fait  jour  en  Europe  après  quatorze  ans  d'un  mou* 
vement  opposé.  D'autres  rois  de  France  protégèrent  des 
Italiens  proscrits  pour  la  même  cause,  et  les  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté  de  Florence  et  de  Sienne  trouvèrent  en 
France  une  seconde  patrie,  à  l'ombre  du  trône  de  Fran- 
çois I  et  de  Henri  II.  ^ 

tt  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  en  France  :  je  suis  venu  avec 
un  passeport  suisse  et  avec  un  nom  emprunté,  dans  la 
fausse  croyance  que  cette  précaution  m'aissurerait  un  pai- 


ÇANTA-ROSA.  469 

sible  séjour  à  Paris.  J'habitai  cette  ville  et  la  campagne 
pendant  quatre  mois  ;  j'étais  tranquille,  et  ne  devais- je  pas 
Fôtre  avec  une  conduite  sans  reproche?  Le  23  mars  der- 
nier, je  fus  saisi  par  les  agents  de  Tautorité,  sur  une  place 
publique  de  Paris,  et  conduit  à  la  préfecture  de  police,  où 
je  lus,  sur  le  mandat  d'amener  qui  me  fut  présenté,  ces 
propres  mots  :  Prévenu  d'intentions  séditieuses.  Je  deman- 
dai à  être  conduit  auprès  du  préfet  de  police,  et  je  lui  dé- 
clarai sur-le-champ  mou  véritable  nom.  Après  un  long 
interrogatoire,  je  fus  écroué  à  la  prison  de  la  salle  Saint- 
Martin,  et  mon  affaire  commença  tout  de  suite.  Il  faut 
que  les  magistrats  aient  trouvé  dans  ma  conduite  et  dans 
mes  papiers  une  absence  bien  complète  d'indices  de  cul- 
pabilité en  matière  politique,  puisque  la  procédure  se 
réduit  à  Tirrégularité  du  passeport.  Je  m'attendais  à  être 
jugé  et  condamné  sur  ce  dernier  point  :  je  connaissais  mon 
tort,  j'étais  résigné  à  en  subir  la  peine.  Je  n'avais  commis 
qu'une  faute  matérielle,  il  est  vrai;  rien  de  plus  pur  que  mes 
intentions,  mais  c'était  toujours  une  contravention  aux  lois, 
et  il  n'en  est  point  d'entièrement  justifiable  à  mes  yeux.  La 
magistrature  française  ne  crut  point  devoir  s'arrêter  à  une 
rigoureuse  et  littérale  application  de  la  loi  ;  elle  dédaigna 
de  faire  plier,  sous  des  considérations  quelconques,  ses 
hautes  maximes  d'équité.  Le  tribunal  de  première  instance 
de  Paris  déclara  qu  il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre.  Le 
ministère  public  forma  op|K)sition  à  ce  premier  jugement. 
La  cour  royale  prononça  un  second  jugement  favorable, 
et  ordonna  ma  mise  en  liberté  dans  la  forme  accoutumée. 
Je  demandai  alors  à  votre  excellence  de  pouvoir  jouir  de 
rhospilalité  française,  c'est-à-dire  de  pouvoir  vivre  en 
France  sous  la  protection  des  lois  du  royaume.  Je  croyais 
que  le  gouvernement  devait  me  dédommager  par  ce  bien- 
fait de  tout  ce  que  d'injustes  inquiétudes  sur  ma  conduite 
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^lUi^tié  èii  Fi'âileè  fn'airaleiii  Hit  9éuHHf.  OètUI  UkriéÉf 
éent  je  ii*ai  [iôlnt  à  fougir,  s'étanoiiit  biènfdf  ;  je  Êoé  ¥i« 
d*iibofâ  retehu  neuf  jours  en  prison,  sur  une  siniple  ktlté 
eu  p'rëfet  de  police  au  concierge;  yëri table  violetice  eÈ^t*' 
cée  sur  ma  personne,  qui,  après  la  signification  de  Farrét 
âé  1a  coût*  royale,  ne  pouvait  être  privée  dfe  sa  liberté 
qu'en  Tertu  d'un  nouveau  tnandat  d'atnènèr  décei*né  pàt 
\é  magistrat.  La  réponse  de  votre  ei^cellence  ai*HVài  C'était 
tin  ordre  au  préfet  de  police  de  itié  faire  côhduire  à  Alen- 
Çon  par  la  gendartnérie,  pour  y  demeurer  sôus  là  surveil- 
lance dé  Pàtitorité  locale.  Aussitôt  arrivé  dans  le  lieU  dé 
fha  reldgation^  j'écrivis  à  votre  excellence  :  Ce  n'est  plus  uil 
asile  en  Frîihce,  ce  sont  des  passeports  pour  l'Angleterfa 
qùé  je  demsinde  ad  gouvernement  fratiçaiè.  Je  ne  re^ud 
pbïtïi  dé  réponse^  et  vous  avie^  aans  doute,  monséigneuif) 
Êittblié  ma  lettre  et  ma  réclamation^  lorsque  tous  files  tà^ 
fëndré  h  la  tribune  les  paroles  que  j'ai  citées. 

u  Ces  faits,  qui  ne  tne  concetnetit  pas  seul,  et  qui  tiif 
Sont  k  peu  ptès  côiiiinuns  avec  MM.  Muschietti  et  CalVetti^ 
mes  compati-iotes^  airétés  en  même  temps  que  ^oi^  et 
relégués  avec  thoi^  Sont  connus  de  votre  eitcëlléneé|  êl 
pourraient  être  au  besoin  prouvée  par  des  documenté  au« 
ihèntiques.  Je  bonéei*Vë  pinéeiéusenient  l'arrêt  dfs  la  cou^ 
i^oyàle  dé  Paris,  comme  un  monument  de  la  protectién 
que  mon  innocence  a  trouvée  atiptès  de  la  magistratura 
française. 

u  Maintenant,  monseigneur,  je  demande  si  nnuis  av(Mié 
été  traités  en  Fk*ance  avec  justice  ou  aVec  injusticô^àvéo 
bienveillance  ôU  avec  malveillance;  si  nouis  y  sit^mmet 
))i^otégés  oïl  h\  nous  sonihies  opprimés?  Nèiis  h'avôils  pàè 
été  envoyés  à  l'échafaud  dressé  è  tttrift  pour  tes  ailtetii'ft 
Se  h  févblîttibii  de  mars  iSir,  ]àmAi  tià  niiniétrê  H'é^ 
fait  pf ësëttter  tlfié  pÉi^lè  ilAeSùfé  à  là  ^âtuM  4Vm  til 
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àe  Heari  IV.  Mais  nous  sommes  retenus  en  France  mal- 
gré nous,  nous  sommes  prives  de  notre  liberté,  malgré 
notre  innocence  solennellement  reconnue  par  les  tribu- 
naux du  royaume  ;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  Thospitalité 
qui  nous  est  accordée,  c'est  une  prison.  Il  faudrait  que 
nous  l'eussions  demandée,  mon^eig^ueur;  alors  seulement 
les  paroles  de   votre  excellence  seraient  irréprochables. 
Pour  moi,  ce  que  j'ai  demandé,  ce  que  je  demande  encore, 
ce   sont  des  passeports  ou  l'hospitalité  sans  conditions 
odieuses,  et  je  le  demande  publiquement,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  et  dans  celui  de  ma  dignité  personnelle.  Il  faut 
que  l'on  sache  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  nous  inspire  de 
la  reconnaissance.  Monseigneur,  quand   l'Europe  nous 
serait  fermée,  nous  irions  dans  un  autre  hémisphère  plu- 
tôt qu«  de  nous  résigner  à  un  asile  aussi  peu  honorable; 
mais  nous  n'en  sommes  point  réduits  k  cette  extrémité. 
Pljusieurs  de  nos  malheureux  compatriotes  vivent  en  paix 
sous  la  protection  de  la  vieille  Angleterre,  et  un  plus 
grand  nombre  a  trouvé  au  delà  des  Pyrénées  une  natiôù 
généreuse  qui,  oubliant  en  quelque  sorte  ses  propres  cala- 
mités, les  a  oomblés  de  ses  bienfaits. 

u  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  monseigneur, 
)'pQ  pourra  juger  si  la  France  est  un  asile  pour  le  mal- 
heur; et  je  n'aurais  rien  à  ajouter  si  votre  excellence  ne 
nous  avait  appliqué  l'expression  de  malheur  mérité.  Le 
nom  de  l'illustre  citoyen  qui  a  proclamé  le  premier  la 
maxime  h  laquelle  votre  excellence  fait  allusion,  sera  tou- 
jours prononcé  avec  respect  par  les  gens  de  bien  de  tous 
les  pays;  mais  l'application  ne  saurait  nous  regarder;  elle 
ne  regarde  point  des  hommes  qui  n'ont  pris  les  armes  que 
dans  l'jespoir,  iiiaU»eureusemen|  déçu,  d'assurer  l'indépen- 
dance de  la  couronne  ^  de  la  patrie,  et  de  légitimer  par 
ifaa  ÎDi^tutions  p6liti<{ues  le  gouvernement  d'une  famille 
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qui  lenr  était  chère;  des  liommes  qai,  lorsque  le  pouvoir 
s*était  concentré  momentanément  dans  leurs  mains  par  la 
force  des  circonstances,  et  au  milieu  des  plus  (prands  dan- 
gers, n'ont  opprimé  personne. 

Je  n'ai  parlé  qu'en  mon  propre  nom,  monseigneur; 
mais  j'ose  croire  qu'aucun  des  Italiens  réfu(pés  en  France 
ne  voudra  me  démentir.  Il  n'en  est  pas  un  qui  saclie  tran- 
si{jer  avec  la  vérité,  ni  avec  l'honneur.  —  Je  suis  avec  res- 
pect, monseigneur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
«  Le  comte  de  SANTA-ROSA.  » 

Alençon ,  le  U  août  1822. 

On  conçoit  que  ce  noble  et  fier  langage  dut  ir- 
riter la  police  de  la  congrégation.  Bientôt  un  ar- 
rêté du  ministre  de  Tintérieur  transféra  Santa- 
Rosa  d'Alencon  à  Bourges,  aggravant  ainsi  sa  si- 
tuation et  le  poussant  à  quitter  à  tout  prix  la 
France,  où  il  n'espérait  plus  une  hospitalité  sup- 
portable. 

Mais  je  reprends  ma  narration  à  mon  départ 
d'Alencon  et  à  mon  retour  à  Paris,  le  12  du  mois 
d'août.  Voici  des  fragments  de  notre  correspon- 
dance pendant  le  mois  d'août  et  le  mois  de  sep- 
tembre. 

Alençon,  1&  août. 

tt  J'attends  avec  une  impatience  dont  tu  peux  te  faire 
une  idée  des  nouvelles  de  ton  voyag^e  ;  je  t*ai  bien  recom- 
mandé à  Dieu.  Depuis  longtemps  je  n'avais  si  vivement 
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senti  sa  présence  dans  mon  cœar.  J'ai  appelé  sur  toi  toutes 
les  bénédictions  du  ciel  ;  qu'il  te  protège,  qu'il  te  donne 
la  force  de  supporter  le  bonheur  comme  le  malheur  ;  tout 
vient  de  lui,  tu  le  sais  bien.  —  Écris-moi  deux  mots  de 
Laenneck  et  de  Platon  ;  si  le  premier  n'est  pas  trop  mé- 
content de  ton  état,  tant  mieux;  s'il  faisait  la  grimace^ 
souviens*toi  qull  n'est  qu'un  homme:  espère  et  surtout 
espère  en  toi.  Homme  si  aimé  par  tes  amis,  tu  offenses 
Dieu  si  tu  contemples  ton  existence  d'un  œil  sombre  ;  il  est 
de  cruelles,  d  amères  douleurs  que  tu  ne  connais  pas  et 
et  qui  font  l'effet  d*un  poison  lent.  L'organisation  de  mon 
corps  ne  s'en  est  pas  ressentie:  elle  est  si  forte!  mais 
Fâme Mais  il  vaut  mieux  parler  d^autre  chose  et  reve- 
nir au  matériel  de  la  vie.  Voici  la  lettre  à  M.  de  Corbière; 
elle  est  un  peu  forte,  mais  la  vérité  est  la  vérité.  L*ori(j[inal 
partira  demain  par  la  voie  du  préfet  à  qui  je  le  remettrai 
moi-même. 

tt  Ma  pensée  est  trop  occupée  des  suites  de  ma  démarche 
pour  me  permettre  de  continuer  tranquillement  mes 
études.  L'orgueilleux  La  Mennais  ne  me  fait  aucun  bien  ; 
j'aime  mieux  ma  chère  église  catholique,  quand  je  la  dé- 
fends au  nom  de  la  raison,  non  pas  contre  la  bonne  philo- 
sophie, mais  contre  la  mauvaise.  Ce  superbe  sceptique  me 
repousse  au  lieu  de  m'attircr.  Bonald  est  un  tout  autre 
homme  ;  c'est  une  tête  très-pensante,  mais  il  pousse  ses  idées 
systématiques  jusqu'à  l'extravagance,  et  tient  très-peu 
de  compte  des  faits,  quoiqu'il  les  cite  beaucoup,  n 

Alençon,  20  août. 

a  Je  suis  très-satisfait  d'avoir  fait  mon  devoir  et 

j'en  attends  les  résultats  avec  une  tranquillité  parfaite.  Si 
quelque  journal  ministériel  ou  ultra  faisait  quelque  article 
contre  moi  ou  sur  ma  lettre,  réponds  toi-même  si  tu  le 


jiigef  eony 4Niabk>  et  comme  tu  le  jugeras  co&veaajble.  Au 
cas  que  tu  voies  uo  nuag^  sérieux  se  former  sur  ma  tète^  je 
suis  prêt  à  passer  en  Ang;leterre  à  lamioute;  règle -toi  eu. 
conséquence  et  dis- le  à  Fabvier.  Mais  si,  comme  je  Tespère, 
on  prend  le  sage  parti  de  recevoir  mesdémentb  en  silence, 
je  resterai  dans  notre  chère  France^  qui,  toute  coupable 
qu'elle  est,  m'attache  par  je  ne  sais  quel  charme. 

u  Hier  j'ai  été  faire  une  petite  promenade  autour  d'A- 
lençon^  j^ai  salué  le  soleil  covchauit  pour  toi.  O  cher  ami, 
tu  me  manques  bien!  Quelle  divinité  nous  a  réunis?  Je  t'ai 
vu,  je  t'ai  aimé;  et  que  je  l'ai  bien  senti  le  )Our  de  ton  dé- 
part d'ici  !  Te  souviens-tu  avec  quelle  rapidité  s'est  formée 
notre  si  confiante  amitié?  il  faut  qu'elle  nous  donne  de 
beaux  jours,  l'aurais  besoin  de  te  savoir  heureux,  tran- 
quille, serein.  J'ai  de  la  foi  en  toi;  aussi,  je  te  désire  heu- 
reux, un  peu  par  égoïsme.  Heureux,  tu  t'occuperas  avec 
plus  de  succès  d'adoucir  mes  profonds  chagrins.  Ne  va  pas, 
par  une  coupable  pitié,  diminuer  d'un  seul  degré,  du 
moindre  d^ré,  cet  abandon  si  vif  et  si  vrai  que  tu  as  avec 
moi.  Je  i^e  m*y  ti-omperais  pas,  et  cela  me  rendrait  réel- 
lement malheurei^x.  Tu  es  mon  dernier  attacbemeat  de 
cœur n 

Alençov,  SlL  août 

u  Mon  travail  avance,  tout  le  plan  du  livre  est  arrêté; 
le  titre  sera  :  De  la  Liberté  et  de  se^  rapports  avec  les  formes 
de  gouvernement.  Bientôt^  je  mettrai  la  main  à  l'œuvre; 
mais  à  présent,  je  ne  pense  qu'au  congrès  de  Vérone.  Tu 
vois  qu'il  n'est  plus  douteux.  C'est  un  devoir  pour  moi  de 
signaler  à  l'Europe  ce  que  va  faire  ce  nouveau  congrès 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  Tltalie.  » 
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Bourgei,  6  septemlve. 

«  Eh  bkik  I  me  voici  h  Bourges.  Combien  ce  voyage  tn'a 
été  pénible  !  mais  je  veux  m'efforcer  de  n'y  plus  penser. 
Le  préfet,  comte  de  Juignë,  m'a  reçu  avec  politesse,  mai» 
nl'à  avoué  qu'il  avait  des  instruction^  très-sévères  sur  moi, 
41  il  m'a  renvoyé  an  maire,  qui  m'a  témoigné  avec  bean- 
6dup  dTionnèteté  son  désir  d'adoucir  ma  situation.  En  ve- 
nant au  fait,  j'ai  été  très-mécontent  de  sa  proposition  :  «  Je 
compte  avoir  voti*e  parole  d'honneur  comme  celle  de  eeé 
messieurs.  »  Car  j'ai  trouvé  ici  quatre  autres  réfugiés, 
MM.  de  Saint'Mîchel,  de  Baronis,  de  Palma  et  Garda  ;  sans 
qdoi  il  me  dit  qu'il  serait  obligé  de  me  donner  la  ville 
pour  prison ,  k  la  lettre ,  de  me  faire  surveiller  sans  cesse  » 
de  me  gêner,  de  m'interdire  jusqu'aux  promenades,  parce 
qu'elles  sont  extra  muros;  en  un  mot,  il  m'arracha  en 
quelque  sorte  cette  parole  d'honneur.  Je  la  lui  ai  donnée 
pour  dix  jourS;  afin  de  pouvoir  m'orienter  un  peu,  après 
quoi  je  verrai.  Ma  situation  est  donc  empîrée,  comme  tu 
Vois,  et  j'en  suis  à  regretter  Alençon  vingt  fois  par  jour. — 
Enfin  me  voilà  installé  dans  une  chambre  bien  modeste, 
àyâiit  un  petit  cabinet  oh  je  travaillerai,  chez  de  braves 
^ens  bien  tranquilles,  à  peu  près  dans  le  genre  de  mes 
hAtes  d'Alençon.  —  Que  me  conseilles-tu  pour  mon  fïls? 
j'ai  bien  envie  de  le  faire  venir.  Si  tu  n'y  vois  pas  d'objec- 
tion sérieuse,  envoie  la  lettre  que  je  t'adressai  d'Alençon 
pouif  ma  femme.  Mettons  les  choses  au  pis ,  et  que  je  soU 
relégué  dans  une  ville  de  Hongrie  ou  de  Bohème;  si  mon 
fils  veut  nie  suivre,  il  pourra  seul  m'aider  k  supporter  Une 
b^rrible  existence.  Mon  ami,  envoie  la  lettre;  mon  Cceur 
fcét  ici  dans  une  solitude  déchirante.  Oui,  si  tu  n'as  pas  dé 
raist^n  grave  \  m'opposer,  «nvoie  ma  lettre,  et  que  je  lié 
i&enre  pas  lâmt  atoir  encôré  an  mbment  de  bonhetiK  ft^ 
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cris  à  ma  fensnie  qu*à  la  réception  de  la  leltre  qu'elle  rece- 
vra par  la  voie  que  je  t*ai  indiquée,  elle  fasse  partir  rooa 
fils  pour  Lyon,  où  elle  l'adressera  à  quelque  nq^ociant;  il  y 
en  a  tant  qui  correspondent  avec  Turin  !  de  Lyon  à  Paris, 
ce  n'est  qu'un  voyage  de  deux  jours. 

u  Je  ne  t'ai  rien  dit  de  Bourges;  rien  n'y  est  remar* 
quable  sauf  la  cathédrale^  qui  est  une  grande  et  très-belle 
église  gothique.  Mais  le  sanctuaire  i^éservé  aux  prêtres  ne 
laisse  pas  approcher  de  l'autel.  Vos  prêtres  français  tien* 
nent  les  chrétiens  trop  éloignés  de  Dieu;  ils  s'en  repenti- 
ront un  jour. 

u  Et  l'argument  du  Phédon^  qu'est  il  devenu?  Te  rap- 
pelles-tu ce  jour  qui  fut  consacré  tout  entier  h  lire  ces 
pages  écriies  au  milieu  de  tant  de  douleurs  de  l'âme  et  du 
corps?  Elles  m'appartiennent,  ou  plutôt  je  leur  appar- 
tiens, etc.  » 

Bourges,  15  septembre. 

a  O  mon  ami,  que  nous  sommes  malheureux  de 

n'être  que  de  pauvres  philosophes  !  Pour  moi  le  prolonge- 
ment de  l'existence  n'est  qu'un  espoir,  un  désir  ardent,  une 
prière  fervente.  Je  voudrais  avoir  les  vertus  et  la  foi  de  ma 
mère.  Raisonner,  c'est  douter;  douter,  c'est  souffrir;  la  foi 
est  une  espèce  de  miracle  ;  lorsqu'elle  est  forte,  lorsqu'elle 
est  vraie,  qu'elle  donne  de  bonheur!  Combien  de  fois,  dans 
mon  cabinet,  je  lève  les  yeux  au  ciel,  et  je  demande  à 
Dieu  de  me  révéler,  et  surtout  de  me  donner  l'immorta- 
lité! 

((  J'ai  un  cabinet,  et  j'y  passe  la  plus  grande  partie  de 
ma  journée,  d'abord  de  huit  à  onze  heures  ;  ensuite  je  sors 
pour  déjeuner  avec  mes  camarades.  Je  fais  quelquefois  un 
tour  au  jardin  de  l'évéché  :  je  rentre  à  une  heure  ou  un 
peu  plus  tard,  et  je  travaille  jusqu'à  cinq.  Je  dhie  seiid  en 
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dix  ou  douze  minutes,  et  je  vais  chercher  une  promenade 
avec  le  cœur  presque  serein  ;  mais  je  ne  trouve  que  des 
eaux  dormantes,  des  champs  pierreux,  quelquefois  un  peu 
de  gazon  sous  une  rangée  de  noyers,  et  alors  je  m'assieds 
et  je  Hs  en  m*interrompant  souvent  pour  méditer  ou  pour 
rêver.  Tu  as  bien  embelli  ma  promenade  d*avant-hier.  Je 
Tai  commencée  en  t'écrivant  dans  ma  tête  une  lettre  char- 
mante. Il  ne  m'en  est  rien  resté  ou  presque  rien  ;  mais  j'ai 
eu  une  heure  qui  m'a  rappelé  ma  vie  de  dix-huit  ans,  et  je 
te  l'ai  due,  mon  bon  ami.  Cela  ne  te  fait-il  pas  plaisir,  et 
n'aîmes-tu  pas  que  je  te  le'dise? 

u  J'ai  toujours  le  projet  d'écrire  sur  le  congrès  de  Vé- 
rone. En  attendant,  je  continue  mes  lectures,  et  j'ai  com- 
mencé à  jeter  sur  le  papier  les  idées  fondamentales  de  l'ou- 
vrage qui  est  ma  pensée  habituelle.  Plus  j'avance,  plus  je 
pénètre,  et  plus  je  vois  les  ombres  grandir  autour  de  moi. 
Bonald  a  des  choses  profondes  et  admirables;  il  en  a 
d'autres  qui  font  sourire  de  pitié  ou  qui  excitent  l'indigna- 
tion. Bonald  et  Tracy  sont  d'accord  pour  déprécier  les  an- 
ciens, ces  anciens  à  qui  nous  devons  tant,  et  dont  les  re- 
liqueâ  vénérables  ont  renouvelé  la  civilisation,  qui  avait 
péri.  Le  christianisme  a  peut-être  empêché  qu'elle  ne  s'a- 
bimât  tout  à  fait  au  milieu  des  barbares;  mais  sa  renais- 
sance est  due  aux  anciens.  Maintenant  nous  bafouons  nos 
maîtres,  et  nous  nous  proclamons  sages,  éclairés,  grands, 
lorsqu'il  se  passe  autour  de  nous  tant  de  choses  qui  de- 
vraient nous  humilier Urne  parait  nécessaire,  et  d'ail- 
leurs radicalement  vrai,  d'établir  une  différence  essentielle 
entre  l'utilité  générale  et  l'utilité  individuelle.  L'utilité 
générale  que  j'appelle  aussi,  pour  me  l'expliquer  à  moi- 
même,  égalité  de  la  liberté,  doit  être  le  but  des  lois.  Cette 
utilité  générale  est  aussi  le  bonheur,  et  le  plus  grand  bon- 
heur de  tous  les  individus.  Le  bonheur  est  de  faire  et 


(pi  on  veut.  Pour  nue  toui  Taient,  il  faut  jue  rien  faire  4if 
lMii$ible  k  autrui,  he  développement  des  droits  de  l'hoaune 
e»t  le  but  du  législateur,  comme  Terjiseignement  du  Déca- 
logue  est  le  but  di;  .prêtre.  Dieu  est  le  centre  de  tout  cela. 
La  soumission  du  fort  aux  lois  qui  protègent  le  faible  n# 
peut  pas  s'expliquer  sans  Dieu.  La  liberté  de  tous  iae  p^it 
exister  que  dans  Tétat  social.  Â  quelles  conditions  ?  com^ 
ment  ?  La  première  chose  est  de  mettre  la  liberté  au-dessus 
du  pouvoir  de  la  majorité.  C'est  ce  que  Rousseau  n'a  nul- 
lement fait.  Certes  on  ne  peut  pas  l'y  mettre  tout  ientièr$^ 
car  il  n'y  aurait  pas  d'existence  sociale  possible.  Mais  pour 
les  garanties  principales  de  l'individu,  ou,  en  d'autres 
termes,  quant  à  la  portion  la  plus  précieuse  de  la  liberté 
jfi  pense  qu'elle  ne  peut  pas  être  livrée  à  la  discrétion  de  la 
majorité.  Il  reste  à  celle-ci  le5  lois  constitutionnelks  et  Iqs 
lois  administratives.  J'appellerais  lois  sociales  celles  qui 
délimitent  l'exercice  de  la  liberté  de  chaque  individu  poir 
l'assurer  à  tous.  Qu'on  les  appelle  droits,  devoirs,  gaxstnr 
ties,  n'importe.  Les  droits  peuvent  se  traduire  par  les  à»- 
voirs,  et  vice  versa.  » 

Bourges,  f!\  septembre. 

«  Aujourd'hui,  1^  préfet  m^a  envoyé  chercher,  et  m*$^ 
demandé  si  j'étais  toujours  dans  riotentio|i  de  UMi  rento 
^n  Angleterre,  a  Le  ministre  m'a  chai;gé  de  vqms  faire  ceU^ 
M  .question,  et  de  vous  demander  si  dans  ce  cas  vous  prié* 
ii  ferez  vous  embarquer  à  Calais  ou  à  Boujbgne.  »  Je  -fé- 
j>andls  que  je  ne, pouvais  désirer  de  rester  en  France  qu'au- 
tant que  je  jouirais  d'une  entière  liberté;  que  si  celant 
m'était  point  accordé,  j'acceptais  avec  empressement  deB 
passeports  pour  l'Angleterre.  Je  priai  ensuite  le  préfet  àfi 
demander  pour  moi  la  faculté  de  me  rendre  à  Calais  «ms 
f^sfitate  d'un  jfendarm»,  oif rçMit  ma  parplp  fi'JiQQH^Mf  4f 


suiyfe  là  route  qu*oii  me  prescrirait.  Le  préfet  â  répondu 
ce  soir  au  ministre,  et  probablement^  dans  cinq  ou  six 
jours,  l'ordre  ou  là  permission  de  partir  arrivera. 

«  Tu  sens  bien  que  je  ne  pouvais  faire  d'autre  réponse 
honorable  que  celle  que  fai  faite.  Je  dirai  donc  adieu  à  la 
France,  à  ton  pays,  mais  je  n'y  renonce  point.  La  société 
européenne  aura  quelques  années  de  calme.  Peut-être  Tin- 
quiétude  qu'inspire  si  mal  à  propos  ma  personne  à  cer- 
tains esprits  s'évanouira-t-elle.  Je  reviendrai  alors  te  voir, 
et  probablcfnent  m'établir  auprès  de  toi,  dans  la  capitale 
de  TEurope.  J'ai  besoin  de  <îette  espérance.  —  Tu  le  vois, 
mon  ami,  c'est  la  Providence  qui  me  conduit  par  la  main 
en  Angleterre  ;  il  faut  céder.  J'ai  le  cœur  tranquille,  il  n'y 
a  plus  lieu  à  doute,  à  perplexité,  et  c'est  le  seul  état  qui  mê 
pnve  de  la  moitié  de  mes  forces...  n 

BourgeS)  27  septembre. 

u  . . .  J'étais  tont  prépavé  pour  mon  hiver  à  Bourses  ; 
mais  je  t'avoue  que  la  pensée  de  ravoir  ma  liberté  me 
u>Qche  infiniment.  Je  te  prie  de  me  procurer,  si  cela  est 
«B  ton  pouvoir,  quelques  lettres  pour  Londres . . . 

«  O  mon  ami,  je  vais  en  Angleterre  avec  le  cœur  tran- 
quille, parce  que  je  m'y  vois,  pour  ainsi  dire,  poussé  par 
les  circonstances  où  je  me  trouve,  et  où  je  me  suis  placé 
par  une  conduite  dont  tu  connais  les  détails.  Mais  je  n'y 
vais  point  avec  le  cœur  gai  :  je  te  laisse  en  France.  Ton 
nom  dans  la  balance  l'eût  toujours  fait  pencher  de  ce  côté- 
ci  du  détroit^  mais  ma  position  est  claire  :  ouFibre  en  France 
et  à  Paris,  par  conséquent  au  comble  de  mes  vœux,  ou  en 
Angleterre.  Il  n'y  a  pas  dHntermédiaire  possible  ni  cotl- 
yen^blçt  »? 
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Boutgtf,  Ut  octobre^ 

«  Je  pan  demain  k  midi.  M.  Franchet  a  répondu  qu'il 
ne  permettrait  pas  que  je  me  rendisse  à  Calais  sans  escorte* 
J\iurai  donc  un  gendarme.  Je  passe  par  Orléans  et  Paris* 
C'est  après*demain,  entre  cinq  heures  et  demie  et  sept 
heures  du  soir  que  j^arriverai  à  Paris.  J'ai  promis  de  ne 
rester  h  Paris  que  le  temps  nécessaire  pour  passer,  en  quel- 
que sorte,  d'une  diligence  à  Fautre.  J^aurai  à  peine  le  temps 
de  te  serrer  la  main  et  de  t'embrasser. 

u  Je  suis  tranquille,  parce  que  ma  résolution  était  com- 
mandée par  ma  situation;  mais  je  sens  au  fond  du  coeur 
une  tristesse  mêlée  d'inquiétude.  Je  suis  sûr  de  regretter 
Âlençon  plus  d'une  fois;  mats  c'est  la  Providence  qui  me, 
pousse  en  Angleterre,  et  j'obéis...  Mon  ami,  tu  es  une 
grande  partie  de  mon  existence  morale.  Si  tu  savais  avec 
quel  serrement  de  cœur  je  t'écris!  11  ^  a  bien  peu  de  per- 
sonnes, non,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  qu'une  sur  la  terre  à 
qui  j'écrive  avec  plus  d'émotion  qu'à  toi.  » 

Santa-Rosa  avait  raison  ;  nous  pûmes  k  peiue 
nous  voir  quelques  minutes  à  son  passage  à  Paris. 
Il  lui  fut  permis  de  se  rendre  chez  moi  avec  un 
gendarme,  et  ce  fut  devant  ce  gendarme  que  nous 
nous  fîmes  des  adieux  qui  devaient  être  ëiernek. 
Sans  doute,  à  cette  époque,  ni  lui  ni  moi  n'avions 
ce  funeste  pressentiment  ;  il  était  soutenu  par  la 
pensée  d* accomplir  un  devoir  ;  moi,  j'avais  peur 
de  céder  à  une  sorte  d'égoïsme  en  le  retenant  en 
France^  au  milieu  des  ombrages  et  des  tracasseries 
de  la  police;  et  pourtant  un  instinct  secret  remplit 
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pour  moi  d'une  amertume  inexprimable  cette 
heure  fatale  où  il  me  sembla  que  je  le  perdais 
pour  toujours.  Nous  échangeâmes  à  peine  quelques 
paroles»  et  je  le  reconduisis  silencieusement  à  la 
diligence  qui  l'emporta  loin  de  moi.  Bientôt  il 
avait  quitté  la  France  pour  laquelle  il  était  fait»  et 
il  était  comme  perdu  dans  cet  immense  désert  de 
Londres,  sans  fortune,  sans  ressource,  sans  un  seul 
ami  véritable,  lui  qui  ne  savait  vivre  que  pour  ai- 
mer ou  pour  agir.  Après  les  premiers  moments 
d'activité  inquiète  pour  se  créer  une  situation  sup- 
portable, l'infortuné  tomba  bientôt  dans  une  mé- 
lancolie profonde  dont  il  sortait  quelque  temps 
pour  y  retomber  bientôt,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'en- 
nui de  cette  vie ,  ou  solitaire  ou  dissipée,  le  con- 
duisit à  la  résolution  magnanime  et  funeste  qui  le  . 
ramena  un  moment  avec  quelque  éclat  sur  la  scène 
du  monde  avant  qu'il  en  disparût  à  jamais. 

Pendant  le  séjour  de  Santa-Rosa  en  Angleterre 
notre  correspondance  ne  cessa  pas  d'être  intime, 
sérieuse  et  tendre,  comme  elle  l'avait  toujours  été; 
mais  elle  est  nécessairement  très-monotone,  uni- 
quement  remplie  de  sentiments  aifectueux ,  de 
projets  avortés,  d'espérances  déçues,  triste  tableau 
que  je  veux  m' épargner  à  moi-même  ;  aussi  ne  ci- 
terai-je  que  de  rares  fragments  des  lettres  de  Santa 
Rosa  pour  donner  une  idée  de  sa  situation  inté- 
rieure. 

31 
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trer  dans  an  rapport  trop  intime  avec  le  parti  radical 
exalté n 

10  décembre  185». 

«  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  ma  femme;  elle  et  noi 
enfants  se  portent  à  merveille;  mais  mon  aîné  Théodore 
m'inquiète,  il  a  besoin  d'instruction,  de  surveillance;  il 
a  besoin  de  son  père  en  un  mot ,  et  cependant  il  m'est 
impossible  de  l'appeler  auprès  de  moi.  Mes  faibles  res- 
sources s'épuisent  rapidement...  » 

S5  décembre. 


•••• 


Que  je  craignais  avec  raison  l'Angleterre!  mais  je 
ne  l'en  estime  pas  moins*. •  » 

12  février  1823. 

u Je  ne  pense  pas  du  tout  au  Portugal  ni  à  l'Es- 
pagne, où  Gollegno  est  allé.  Mes  principes  politiques  ne 
m'y  appellent  nullement. 

o  Tu  me  dis  des  douceurs,  et  je  t'en  remercie;  je  les 
aime  beaucoup.  U  y  a  juste  un  an  que  nous  étions  en- 
semble à  Auteuil.  Quelle  douce  vie  j'y  menais  !  Seulement 
si  je  ne  t'avais  pas  vu  souffrir.  Mais  peut-être  ce  que  ta 
m'as  coûté  de  douleurs  sous  ce  rapport  augmente-t-il  mon 
sentiment  pour  toi.  U  ne  finira  qu'avec  mon  existence,  et 
j'espère  avec  Socrate  qu'elle  ne  finira  pas  de  bien  long- 
temps. » 

U  avril  1823. 

a  U  faut  que  je  te  gronde  de  ne  m^avoir  pas  encore 
envoyé  le  premier  volume  de  Platon.  Je  l'ai  vu  chez  Bos- 
sange.  Peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  délié  ma  bourse , 
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quoique  si  mince,  et  que  je  n'aie  payé  au  libraire  lo  à 
la  shellin^s  pour  emporter  le  livre  dans  ma  poche  et  le 
dévorer  à  mon  aise.  Ce  me  semblait  une  espèce  d'affront 
que  de  ne  pas  avoir  en  ma  possession  ce  cher  volume, 
dont  j'ai  vu  naître  et  croître  la  meilleure  part.  J'y  ai  un 
droit  réel. 

a  J'espère  bientôt  aller  à  la  campagne.  Impossibilité 
absolue  pour  moi  de  travailler  à  Londres.  Des  visites  à 
faire,  k  rendre,  à  recevoir;  plusieurs  dîners  par  semaine; 
la  moitié  du  jour  dans  les  rues  de  Londres,  qui  ne  fi- 
nissent point  ;  beaucoup  de  soirées  à  table  à  voir  défiler 
des  bouteilles  auxquelles  je  ne  touche  pas  ;  bref,  je  ne  fais 
que  lire  un  peu,  prendre  des  notes,  et  je  ne  travaille 
point.  Mais  je  te  jure  que  je  ne  continuerai  pas  cette  sorte 
de  vie ,  et  que  je  m'ensevelirai  plutôt  dans  un  coin  du 
pays  de  Galles. 

M  J'ai  reçu  et  lu  avec  infiniment  de  plaisir  la  traduc- 
tion de  Manzoni  par  Fauriel;  elle  est  exquise.  L'écrit  de 
Manzoni  sur  les  unités  m'a  paru  parfait  et  m'a  quasi 
converti.  Adelchi  me  plaît  moins  que  Carmagnola ,  dont 
le  mérite  croit  à  mes  yeux  toutes  les  fois  que  je  le  relis; 
mais  les  chœurs  d' Adelchi  sont  d'une  beauté  ravissante. 

u  On  vient  d'imprimer  à  Barcelone  une  déclaration  au 
nom  du  corps  italien,  mais  sans  signature,  où  je  suis 
accusé  avec  une  insigne  mauvaise  foi  de  n'avoir  pas  voulu 
prendre  part  à  cette  expédition  par  des  raisons  indignes 
de  moi.  Je  ne  crois  pas  devoir  répondre  à  un  écrit  ano- 
nyme. Conviens  que  c'est  fort  triste.  Je  ne  manquerais 
pas  du  genre  de  courage  qu'il  faut  à  un  homme  de  bien 
contre  la  calomnie.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  mal  que  cela 
fait  à  un  parti  que  je  ne  préfère  point  à  la  patrie  et  que 
je  ne  confonds  pas  avec  elle,  mais  auquel  pourtant  je 
suis  attache....  n 
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S5  mai  1821 

a  ....  Non,  je  De  veux  rien  accepter  de  personne.  On 
PO  peut  avoir  que  son  ami  intime  ponr  patron ,  et  j'ai  elos 
Ia  liste  pour  toujours.  Tu  y  es  inscrit  le  dernier,  pour  la 
date;  mais  quant  à  l'affection,  tu  ne  peux  pas  être  le 
second  ;  mon  cœur  me  le  dit  bien  clairement.  Il  est  un 
très-petit  nombre  de  personnes  que  j'aime  autapt  que  j« 
t'aime,  quoique  pas  de  la  même  manière;  il  est  sûr  qas 
je  n'aime  personne  plus  qne  toi.  Tout  ce  que  je  te  dois  ne 
me  coûte  rien ,  absolument  rien.  Je  crois  que  si  tn  avais 
un  million  de  bien,  je  t*en  demanderais  la  moitié  sans 
balancer.  «^  J'ai  enfin  quitté  la  vie  dissipée  de  Londres, 
et  je  suis  établi  avec  M.  le  comte  Porro,  daps  une  mai* 
sonnette,  appelée  ici  cottage,  k  Fextréipité  de  la  ville, 
comme  serait  à  Paris  un  logement  à  Montrouge  ou  i 
Gbaillot.  C'est  absolument  comme  h  la  campagne  :  de  ma 
fenêtre,  j'ai  la  vue  du  Regent-Canal  et  des  cottages  bâtis 
sur  la  rive  opposée.  On  croirait  être  à  cent  lieues  d'une 
grande  ville,  et  cependant,  dans  'vingt  minutes  on  peut 
être  dans  Oxford^Street  ou  dans  Hyde^Park,  au  milieu 
des  promeneurs  les  plus  élégants*  Notre  cottage  appartient 
à  Foscolo;  Je  l'aime  beaticoup ,  mats  Auteuil  sera  toujours 
mon  favori.  J'en  ai  gardé  un  souvenir,  je  puis  dire  tendre; 
il  s'y  mêle  de  la  tristesse  quand  je  me  rappelle  à  quel  point 
je  t'y  voyais  souffrir.  Il  est  possible  que  je  passe  rantomne 
prochain  et  l'hiver  même  dans  mon  cottage;  il  me  faut 
de  la  retraite  et  du  travail.  Si  je  puis  gagner  de  quoi  vivre, 
j'appellerai  ma  famille  auprès  de  moi.  Avec  les  ressounses 
de  ma  femme  et  ce  que  je  puis  gagner  iei  en  travaillant, 
notre  ménage  ira  bien.  Si  mes  e^érancps  me  trompent 
s¥ir  mes  moy§m  de  gagpçr  de  rarge&t,  alors  il  fandni 
nous  établir  dans  le  Wurtemberg ,  puisque  la  Suisse  noos 
est  fermée.  » 
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U  août  1 823. 

u  Je  n'ai  pas  de  bonnes  nouvelles  à  te  donner  de  moi, 
et  je  ne  puis  t'en  dire  les  raisons;  ce  sera  le  premier  sujet 
de  nos  entretiens  si  tu  viens  ici.  Que  de  choses  j'ai  à  te  dire, 
que  de  choses  k  te  demander  ! » 

10  septembre  18t3. 

u  Je  travaille  avec  suite,  mais  sans  goût.  Bieq  me  fàcke 
qu'il  fs^ut  que  j'écrive  des  articles  de  journaux,  ils  ip'em- 
pécheront  d'exécuter  des  ouvrage^  plus  sérieux.  Grande 
objection,  je  le  conçois;  mais  premièrement  le  besoin  de 
gagner  quelque  argent  est  impérieux  popr  moi,  et  les  m*- 
ticles  de  journaux  sont  le  seul  moyen  d'en  gagner  qui  sait 
entre  mes  mains.  En  second  lieu,  il  me  parait  que,  lorsque 
je  serai  un  peu  exercé,  ce  travail  ne  prendra  que  la  moitié 
de  mon  temps,  et  que  je  pourrai  donner  l'autre  à  mes  an- 
ciens projets. 

a  Je  t'ai  écrit  que  je  ne  plaisais  guère  aux  Anglais,  et 
en  général  c'est  assez  vrai;  mais  il  y  a  cependant  quelques 
personnes  sur  l'amitié  desquelles  je  crois  pouvoir  compter. 
Je  connais,  entre  autres,  une  famille  de  quakers,  la  famille 
Fry,  qui  est  dans  le  commerce,  riche,  et  dont  un  des 
membres,  la  mère  de  famille  Catherine  Fry  est  connue 
en  Angleterre  par  les  soins  qu'elle  donne  aux  prisonniers 
de  Nevir-Gate.  J'ai  passé  quelques  jours  avec  eux  à  la 
eamppgne,  et  cette  famille  a  £ait  sur  moi  une  impression 
profonde. 

u  J'ai  relu  trois  fois  le  Parga  de  Berohet;  la  troisième 
partie  est  uf)  ch«f«d'oeuvre.  Dans  le  reste,  il  y  a  des  lon- 
gueurs, et  cependant  il  y  manque  des  détails  intéressants 
et  nécessaires.  B^rchet  vient  de  publier  deux  romanoes 
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italiennes;  la  première  est  écrite  avec  beaucoup  de  verve 
et  de  grâce,  mais  la  seconde  a  un  caractère  plus  sérieux: 
c'est  un  morceau  de  poésie  d'une  beauté  achevée. 

u  As-tu  lu  Las-Cases?  En  vérité,  il  faudrait  avoir  perdu 
la  mémoire  pour  prêter  quelque  foi  à  tout  ce  que  Napo- 
léon nous  va  disant  de  ses  beaux  projets  libéraux.  Il  a  vu 
que  la  tendance  de  notre  époque  était  à  la  liberté  de- 
puis i8i4;  et  s'il  a  joué  gauchement  son  nouveau  rôle 
en  181 5,  cela  ne  Tempéche  pas,  dans  le  manifeste  qu'il 
adresse  à  la  postérité  par  Las-Cases,  de  nous  faire  de  la 
poésie  sur  ce  quMl  voulait,  sur  ce  qu'il  allait  entreprendre 
pour  la  liberté.  Mais  ce  qui  me  raccommode  avec  Napoléon, 
ce  sont  ses  successeurs  :  ils  travaillent  nuit  et  jour  à  la  répu- 
tation de  l'homme  qu'ils  ont  renversé.  » 

18  septembre. 

tt  Je  me  porte  bien  et  continue  à  travailler.  Cher  ami, 
il  faut  que  je  pense  au  désir  que  j'ai  de  te  plaire,  en  faisant 
mon  devoir,  pour  surmonter  mon  dégoût.  —  J'ai  reçu  de 
Turin  une  lettre  qui  m'a  fait  du  bien;  j'en  attends  avec 
impatience  de  Villa  Santa-Rosa.  Je  les  appellerai  auprès 
de  moi  le  printemps  prochain,  ces  pauvres  créatures  asso- 
ciées à  ma  malheureuse  destinée.  Tu  les  verras  à  leur  pas- 
sage à  Paris,  n 

30  septembre. 

u  Je  continue  à  travailler  de  la  même  manière,  gagnant 
ma  vie  aux  dépens  de  tous  mes  desseins.  J'écris  mainte- 
nant une  esquisse  de  la  littérature  italienne.  Le  travail  a 
grossi  sous  ma  main.  Le  moyen  de  passer  légèrement  sur 
certains  hommes  et  sur  certaines  époques?  En  revoyant 
les  vies  aventureuses  de  Jordano  Bruno,  de  Campanella, 
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et  de  quelques  autres  de  cette  trempe,  j*ai  beaucoup  pensé 
à  toi.  £t  ce  platonisme  florentin,  d'où  il  est  sorti  une  vail- 
lante et  généreuse  jeunesse,  qui  aurait  sauvé  la  patrie  si 
elle  eût  pu  Tôtre;  mais  ils  sauvèrent  du  moins  l'hon- 
neur. Nous,  Italiens  du  XIX'  siècle,  nous  n'avons  pas 
même  eu  ce  triste  avantage.  Il  y  a,  mon  ami,  des  pensées 
qui  poursuivent  un  homme  toute  sa  vie;  tu  me  comprends 
et  tu  dois  me  plaindre.  Que  de  reproche  je  me  fais,  et  k 
quel  prix  je  voudrais  racheter  ces  trente  jours  de  carrière 
politique  marqués  de  tant  d'erreurs  !...  Je  vais  avoir  qua- 
rante ans  ;  j'ai  beaucoup  désiré  le  bonheur  ;  j'avais  une 
immense  faculté  de  le  sentir.  Mon  amère  destinée  est  ve- 
nue à  la  traverse.  J'ai  cependant  un  avenir  :  j'ai  des  en- 
£ints,  j'aime  et  j'estime  leur  mère;  mes  enfants  me  rendront 
heureux  ou  malheureux.  Au  reste,  si  je  succombe  à  mes 
maux,  je  ne  crains  pas  le  vide,  l'horrible  néant  auquel  je 
ne  veux  ni  ne  peux  croire,  et  que  je- repousse  dès  à  présent 
et  à  jamais  par  volonté,  par  instinct,  à  défaut  de  démon- 
stration positive.  —  Si  j'écris,  je  mettrai  ma  conscience 
dans  mes  livres,  et  j'aurai  aussi  ma  patrie  devant  les  yeux; 
le  souvenir  de  ma  mère  sera  aussi  une  divinité  qui  me 
commandera  plus  d'un  sacrifice.  Ce  sentiment  est  un  des 
mobiles  de  mon  existence  intérieure.  Bien  ou  mal,  cela 
est.  Il  m'est  impossible  d'appartenir  tout  entier  aux  nou- 
velles mœurs  et  à  la  nouvelle  époque  par  cette  raison  toute 
puissante. 

«  Laisse-moi  espérer  sérieusement  de  te  voir  dans  l'au- 
ne i8a4*  On  ne  te  refusera  pas  obstinément  un  passeport. 
D'ici  là,  ou  je  me  trompe,  ou  le  gouvernement  français 
sera  devenu  encore  plus  fort,  ce  qui. ne  peut  manquer 
d^arriver,  à  moins  qu'il  ne  fasse  de  grandes  folies.  Si  on 
te  surveille,  on  doit  savoir  que  tu  vis  tout  entier  pour 
la  philosophie.  Ainsi  on  ne  te  refusera  pas  un  passeport, 
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et  je  l'embvaatefaî  sur  h,  plage  anglaise ,  en  cképit  éçs 
glais  qui  ouvriiont  de  grands  yeux. 

4..  Écrire  des  articles  de  journaux  m'ennuie.  Moi  aussi 
jef  voudrais  contribuer  un  peu  à  l'honpeur  de  ce  pauvre 
et  malheureux  pays ,  à  qui  j'ai  sacrifié  toutes  les  douceurs 
de  l'existence.  L'exemple  glorieux  de  Manaoni  doit  en- 
flammer tout  Italien  qui  a  un  peu  de  cœur  et  de  talent 
Bercbet  se  porte  bie^,  et  parait  asses  heureux.  Il  m'a 
promis  de  faire  un  bon  nombre  de  romances  ^mhlabies 
aux  dernières  ;  s'il  tient  sa  parole ,  il  aura  créé  un  genre,  n 

1 8  octobre. 

a  Oui,  mon  ami,  il  me  faut  une  certaine  superstitii» 
dans  ma  vie  intérieure  et  dans  mes  affections;  ce  qui 
vient  de  m'arriver  m'y  confirme.  Aujourd'hui  i8  octobre, 
jour  où  j'accomplis  quarante  ans  et  où  je  demeure  ren- 
fermé, invisible,  dans  mon  f^tit  ermitage,  méditant  à 
mes  malheurs,  à  mon  avenir,  m'entourant  de  me.«  plus 
chers  souvenirs,  de  mes  plus  douces  amitiés;  aujourd'hui, 
dans  ce  moment  môme,  on  m'apporte  ta  lettre  du  lu  et 
ton  Platon.  Véritablement  de  race  et  de  sang  romain, 
j'en  accepte  l'augure,  comme  au  temps  de  Camille  et  de 
Dentatus.  J'ai  pris  la  plume  sur-le-champ  pour  te  r^ 
pondre  dans  ce  premier  moment  de  vie  délicieuse.  O 
quelle  chose  mystérieuse  et  divine  que  le  cœur  humain! 
combien  je  déplore  les  doctrines  du  matérialisme!  J*y 
pensais  quand  ton  Platon  est  arrivé.  Nous  croyons  tous  les 
deux  au  bien,  à  l'ordre.  La  philosophie  n'est  pas  de  savoir 
beaucoup,  mais  de  se  placer  haut.  Sous  ce  seul  rapport, 
je  crois  être  philosophe  malgré  mon  ignorance  sur  tant  di» 
choses.  Adieu,  je  te  laisse.  Aujourd'hui  je  m'appartiens 
tout  entier,  et  11  Beiut  que  J0  t'aime  comme  je  fais  pour 
t-avoir  écrit.  Adieu  encore.  » 


8AMTA«R08A.  191 

:  Ainsi  «'ëfloda  Tasnëe  18iia.  Celle  de  18ft4  1« 
trouva  dans  cet  ëtat,  tantdt  de  dëcouragement^ 
tantôt  d'exaltation  que  lui  donnaient  tour  à  tour  et 
Tënergie  de  son  âme  et  la  misère  de  sa  position. 
Dans  les  premiers  mois  de  1824,  ses  lettres  deyin* 
rent  successivement  plus  rares,  plus  courtes  0t 
plus  tristes  ;  il  luttait  contre  une  pauvreté  toujours 
croissante,  se  reprochant  de  demander  des  secouri 
à  sa  famille,  qui  était  elle-même  très-gênëe,  et  ne 
pouvant  suffire  à  ses  besoins  par  un  travail  de  jour- 
naliste pour  lequel  il  n'était  pas  fait.  Sa  situation 
devint  telle  qu'il  fallut  prendre  un  parti  décisif. 
Il  se  détermina  à  quitter  Londres  et  à  se  retirer  à 
Notthingham,  où  sous  un  autre  nom  que  le  sien,  H 
gagna  sa  vie  en  donnant  des  leçons  d'italien  et  de 
français.  Adieu  ses  projets  de  grands  ouvrages, 
ses  rêves  d^honneur  et  de  bonheur  !  L'infortuné,  h 
quarante  ans,  voyait  sa  vie  s'anéantir  dans  une  ocr 
cupation  honorable  sans  doute,  mais  sans  terme  et 
sans  but.  Il  se  découragea  jusqu'à  douter  de  l'a- 
venir et  de  lui-même.  Pendant  quelque  temps  il 
ne  m'écrivit  plus.  Il  me  fallut  savoir  par  d ^autres 
ce  qu'il  était  devenu.  Mais  bientôt  je  fus  entraîné 
moi-même  dans  les  aventurer  les  plus  inattendues 
et  les  plus  bizarres.  Dans  une  grande  circonstance, 
M"'  la  duchesse  de  Montebello,  ne  pouvant  ac- 
compagner son  fils  aîné  en  Allemagne,  me  pria  de 

la  reropUcçr.  L^  ^oble  veuve  du  maréchal  I^r»ç« 
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ne  pouvait  s'adresser  en  vain  à  mon  amitié ,  et 
dans  le  mois  de  septembre,  je  partis  avec  M.  de 
Montebello  pour  Garlsbad.  On  sait  ce  qui  arriv». 
Arrêté  à  Dresde,  livré  parla  Saxe  à  la  Prusse,  jeté 
en  prison  a  Berlin,  mon  refus  de  répondre  h  toute 
question  venant  d'un  gouvernement  étranger, 
avant  que  le  gouvernement  français  eût  intervenu, 
prolongea  ma  captivité,  et  je  n'étais  de  retour  à 
Paris  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  1825. 
Voici  les  deux  lettres  que  j'y  trouvai  : 

Nottingham ,  26  août  182/1. 

tt  Si  je  ne  t^ai  pas  écrit  jusqu'à  ce  moment-ci ,  tu  sais 
pourquoi.  Je  n'osais  pas  paraître  devant  toi.  Tu  es  pour 
moi  une  espèce  de  conscience;  peut-être,  je  tremble  en 
te  récrivant,  mais  il  faut  que  je  te  dise  toute  la  vérité, 
peut-être  ne  t'aurais-je  plus  écrit  et  aurais-je  renoncé  à 
l'amitié  de  l'homme  que  j'aime  le  plus  sur  la  terre ,  et 
à  qui  je  pense  toutes  les  heures  de  ma  vie ,  si  je  ne  m'étais 
pas  relevé  du  triste  état  où  j'ai  vécu  depuis  mon  arrivée 
en  Angleterre.  Je  ne  m'en  suis  pas  relevé  par  une  réso- 
lution, mais  bien  par  une  action,  par  Une  action  com- 
mencée et  dont  la  suite  ne  dépend  plus  de  moi.  Mais  quand 
cela  n'aboutirait. à  rien ,  j'aurais  le  cœur  déchargée  d'un 
grand  poids,  et  j'aurais  retrouvé  Ténergie  morale  que 
j'avais  perdue.  Aussitôt  que  je  saurai  le  résultat  de  ma  dé- 
marche, je  te  récrirai.  —  Tout  me  condamne,  je  le  sais; 
mais  si  je  péris,  ô  mon  ami!  ce  n'est  pas  de  légères  bles- 
sures. Mon  cœur,  avant  l'époque  de  notre  révolution, 
avait  été  cruellement , déchiré;  j'ignore  ce  que  je  serais 
devenu,  si  la  fièvre  italienne  ne  m'avait  saisi.  Je  me  ren- 
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drai  cette  justice  à  moi -môme,  que  je  n'ai  pas  connu  un 
seul  moment  ni  l'intérêt,  ni  la  peur,  ni  aucune  passion 
dégradante.  Mais  je  restai  au-dessous  des  circonstances. 
A  mesure  que  les  événements  s'éloignent  de  moi ,  le  sou* 
venir  de  mes  fautes  se  présente  à  mon  imagination  avec 
plus  de  vivacité.  Je  pense  toujours  en  frémissant  à  ôette 
malheureuse  affaire  de  Novarre,  où  l'armée  constitution- 
nelle fut  misesipromptementen  déroute;  c'est  la  seconde 
blessure, ^6  mon  ami!  elle  saignera  toujours;  elle  me  fait 
languir  misérablement.  Je  sais  tout  ce  que  tu  peux  ré* 
pondre  aux  reproches  que  je  fais  k  ma  vie  politique.  Je  me 
suis  dit,  je  n^e  dis  tous  les  jours,  qu'il  me  reste  de  beaux 
et  grands  devoirs  à  remplir  ;  mais  si  la  force  de  les  rem- 
plir me  manque ,  si  la  volonté ,  qui  fait  tout  l'homme , 
vacille  sans  cesse,  que  ferai-je?  Si  mon  âme  est  malade, 
doit-on  lui  demander  les  actions  d'un  être  rempli  de 
vigueur?  J^ai  tenté  le  dernier  remède.  Si  ma  démarche  a 
des  suites,  je  redeviens  moi-même,  j'aurai  un  retour  de 
jeunesse;  si  elle  n'en  a  point,  réhabilité  à  mes  yeux  , 
je  lèverai  la  tête,  je  retrouverai  la  conscience  de  moi- 
même. 

u  Qu'auras-tu  pensé  en  apprenant  que  j'étais  devenu 
maître  de  langue  à  Nottingfaam ?  Que  veux-tu!  je  me  suis  ^ 
vu  près  de  manquer  d'argent.  Sentant  que  ma  dépense 
d'une  semaine  à  Londres  imposait  des  sacrifices  à  ma  fa- 
mille pour  des  mois  entiers,  rougissant  de  demander 
de  nouvelles  sommes ,  ayant  .  une  répugnance  insur- 
montable à  écrire  pour  les  journaux^  j'ai  pensé  qu'il  fal- 
lait avoir  du  pain  qui  ne  me  coûtât  ni  honte,  ni  un  travail 
antipathique.  Quel  triste  métier  que  d'écrire  des  articles 
de  journaux!  J'en  ai  fait  l'expérience.  M.  Bowring  m'a 
demandé  un  article  pour  sa  Revue  de  Westminster.  Je  l'ai 
fait,  «  Bon>  m'a-t-il  dit,  très-bon^  mais  trop  long.  »  Je  l'ai 
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Mutilé,  a  Biett,  h  prêtent.  •  Ptits,  au  biml  d*uii  moU{i 
«  Le  rédacteur  le  treuve  écrit  dans  un  etprit  qui  ne  lui 
coQTieat  paa,  il  fitut  le  refondre»  n  Je  le  redemande.  On 
me  refuse  avec  douceur*  Je  le  laisse  ^  qu'on  en  fasse  ce 
qu'on  voudra*  Un  beau  jour,  j'en  reçois  les  épreuves,  je 
trouve  des  contre^sens  ^  des  omissions  ridicules  ;  je  corrige) 
j'arrange  tout  et  je  rentoîe  le  paquet  à  Londres*  Des  mois 
se  passent  sans  que  j'en  aie  de  nouvelles»  Que  toutes  ces 
vicissitudes  sont  fatigantes!  Non,  plus  d'articles ,  je  me 
sens  la  force  de  faire  autre  chose  que  des  articles*  Ausntèt 
que  j'aurai  la  réponse  de  Londres  9  je  réglerai  ma  vâe, 
j'irai  knd  renferaier  dans  nn  grehier  à  LoQdres,  auprès 
d'une  bibliothèque  publique;  j'aurai  par  devant  mot  qua^^ 
rante^oinq  louis  environ  ;  je  travaillerai  avec  ardeur^  j'en 
ai  le  pressentiment. 

a  J'écris  peu  en  Piémont;  les  nouvelles  que  j'en  ai  sont 
excellentes  en  œ  qui  regarde  la  santé  de  ma  femtaie  et  de 
mes  enfants  5  et  l'affection  que  me  conservent  tous  me» 
amis.  Quant  à  la  fortune,  ma  femme  avait  presque  obtenu 
que  mes  biens  lui  fussent  cédés  par  le  gouvernement  ;  tout 
était  conclu;  il  ne  fallait  que  la  signature  du  roi;  il  l'a 
refusée*  On  espère  encore,  malgré  ce  plumier  refbs.  Je 
laisse  faire ,  je  ne  crois  devoir  ni  ettcourager  ni  empêcher 
ces  démarches*  Je  crains  cependant  que  si  le  roi  rend  mes 
bidns  à  ma  femme  et  h  mes  enfants  ^  il  ne  veuille  prendre 
sein  de  Téducation  de  ceu^-ci.  Je  frémis  à  l'idée  de  mes 
âls  élevés  par  des  jésuites.  Vois,  mon  ami  ^  que  de  sujets 
de  peine  pour  mon  cceur! 

a  J'ai  lu  et  relu  l'argument  du  premier  Aloibiade;  j'y 
ai  profondément  réfléchi ,  et  je  te  déclare  que  mon  esprit 
ne  peut  pas  se  faire  une  idée  nette  de  la  substance*  L'exis* 
teilce  persofïnriie  est  la  seule  que  je  conçoive ,  je  n'ai  pas 
k  coilscience  sowth  a  tonfmkif  dOQt  tu  pa«les  è  la  f  agéx# 


te  «..•  i^apprends  avec  effroi  que  ta  aè  de  letnps  en  temjis 
des  retours  dé  tcm  anciea  mal  de  poitrine.  O  mon  «mi  ! 
je  t*en  conjure ,  vis  assert  pour  nie  donner  la  plus  douoe 
féecMnpense  de  mes  sabrifices^  ton  estitne,  ton  approba- 
tion «  un  mot  d'éloge*  Si  tu  meurs  avatit  que  j'aie  lait  le 
premier  pas  dans  ma  noble  carrière,  je  m'arrêterai,  je 
n'aurai  plus  la  force  d'avancer,  je  më  laisserai  tomber  ; 
vis,  je  t'en  supplie,  tu  as  à  répondre  de  nous  deuz^  car  si 
je  laisse  éteindre  le  feu  qui  est  encore  dans  mon  sàn , 
vivrai-je?  —  Est-ce  vivre  que  se  lever  chaque  tnatin  pour 
se  fuir  soi-mém^e  jusqu'au  soir? — Adieu,  je  t'embrasse 
avec  le  cœur  rempli  d'espoit:.  Je  suis  sûr  que  tu  me  par- 
donneras mon  long  silence;  Dieu  m'est  témoin  q^e  je 
lU'entrectens  avec  toi  tons  les  jours.  Je  t'écris  dans  ma 
t^,  je  te  vois,  je  t'écoutè.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour 
deiu  semaines  passées  avec  toi!  Gomme  je  me  retrace 
avec  complaisance  nos  promenades  d'Alençon,  et  cet  adieu 
de  dix  minutes  à  Paris!  Adieu  eâcore,  aime-moi  toujours, 
car  je  suis  toujours  le  môme.  » 

Loedresi  31  octobre  182^. 

u  Demain,  mon  ami,  je  pars  pour  la  Grèce  avec  Col- 
lègue. Si  tu  as  reçu  la  lettre  que  je  f  ai  écrite  il  y  a  environ 
six  semaines,  et  que  le  comte  Piosasco  a  dû  te  remettre 
à  son  arrivée  à  Paris,  tu  ne  seras  pas  étonné  de  ma 
résolution.  Il  fallait,  mon  amî,  que  je  sortisse  de  mon 
engourdissement  par  un  moyen  extraordinaire.  Mon 
inaptitude  à  travailler  venait  de  ce  que  mon  âme  avait 
la  conscience  d'un  devoir  à  remplir  encore  dans  la  vie 
active.  —  J'ignore  si  je  pourrai  être  utile:  je  suis  préparé 
à  toute  sorte  de  difficultés ,  résigné  à  toute  espèce  de  dé- 
sagréments. Il  le  faut  bien  ;  songe  que  Bowring  m'a  dé- 
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daré  que  le  comité  anglais,  ou  du  moins  plusieurs  de  ses 
membres,  désapprouvaient  mon  voyage*  Je  veux  croire 
que  leurs  motifs  sont  droits.  «Tignore  s'ils  sont  fondés; 
mais,  dans  tous  les  cas,  pouvais-je,  devais-jc  retirer  ma 
parole?  Les  députés  grecs  seuls  avaient  le  droit  de  me  re- 
tenir, eux  à  qui  j'avais  offert  mes  services  sans  aucune 
condition.  Ils  ne  l'ont  point  fait,  et  je  pars. 

a  Mon  ami,  je  n'avais  point  de  sympathie  pour  FËs- 
pagne,  et  je  n'y  suis  point  allé,  puisque  par  cela  seul  je  n'y 
aurais  été  bon  à  rien.  Je  sens  au  contraire  pour  la  Grèce 
un  amour  qui  a  quelque  chose  de  solennel  ;  la  patrie  de 
Socrate,  entends-tu  bien  ?  —  Le  peuple  grec  est  brave,  il 
est  bon,  et  bien  des  siècles  d'esclavage  n'ont  pas  pu  dé- 
truire entièrement  son  beau  caractère  ;  je  le  regarde  d'ail- 
leurs comme  un  peuple  frère.  Dans  tous  les  âges,  l'Italie 
et  la  Grèce  ont  entremêlé  leurs  destinées,  et  ne  pouvant 
rien  pour  ma  patrie,  je  considère  presque  comme  un  de* 
voir  de  consacrer  à  la  Grèce  quelques  années  de  vigueur 
qui  me  restent  encore.  —  Je  te  le  répète,  il  est  très-pos- 
sible que  mon  espoir  de  faire  quelque  bien  ne  se  réalise 
point.  Mais  dans  cette  supposition  même,  pourquoi  ne 
pourrais-je  pas  vivre  dans  un  coin  de  la  Grèce,  y  travail- 
ler pour  moi?  La  pensée  d'avoir  fait  un  nouveau  sacrifice 
à  l'objet  de  mon  culte,  de  ce  culte  qui  seul  est  digne  de  la 
Divinité,  m'aura  rendu  cette  énergie  morale  sans  laquelle 
la  vie  n'est  qu'un  songe  insipide. 

a  Tu  n'as  pas  répondu  à  la  lettre  dont  je  t'ai  parlé. 
Dieu  me  préserve  de  penser  que  tu  aies  voulu  me  punir  de 
mon  silence  en  l'imitant  !  Écris-moi  maintenant^  je  t'en 
conjure.  Fais-moi  parvenir  ta  lettre  à  Napoli  de  Romauie, 
siège  du  gouvernement  grec  dans  le  Péloponèse.  Gherches- 
en  les  moyens  sans  perdre  de  temps. 

u  J'emporte  ton  Platon.  Je  t'écrirai  ma  première  lettre 
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d'Athènes.  Donne-moi  tes  ordres  pour  la  patrie  de  tes 
maîtres  et  des  miens. 

u  Tu  me  parleras  de  ta  santé  et  avec  détail,  tu  me  diras 
que  tu  m'aimes  toujours,  que  lu  reconnais  ton  ami  dans  le 
sentiment  qui  lui  a  commandé  ce  voyage.  Adieu,  adieu. 
Personne  sous  le  ciel  ne  t'aime  plus  que  moi.  r> 

m 

Quand  je  reçus  ces  deux  lettres  à  la  fois  à  mon 
retour  de  Berlin,  et  en  apprenant  en  même  temps 
que  Santa-Rosa  avait  accompli  sa  rësolutlon  ^  que 
l'armée  égyptienne  était  débarquée  en  Morée,  et 
que  Santa-Rosa  était  devant  elle,  je  ne  dis  que 
ces  mots  h  Fami  qui  me  remit  ces  deux  lettres  : 
«  Il  se  fera  tuer;  Dieu  veuille  qu'à  celte  heure  il 
soit  encore  vivant!  »  et  à  l'instant  même  je  fis 
tout  pour  le  sauver.  J'écrivis  immédiatement  à 
M.  Orlando,  envoyé  grec  à  Londres,  qui  avait  été 
chargé  par  son  gouvernement  de  négocier  l'envoi 
en  Grèce  d'officiers  européens,  pour  l'inviter  à 
envoyer  sur-le-champ  une  lettre  de  moi  à  Santa- 
Rosa  partout  où  il  se  trouverait.  Dans  cette  lettre 
je  parlais  à  Santa-Rosa  avec  l'autorité  d'un  ami 
éprouvé,  et  lui  donnais  Tordre  formel  de  ne  pas 
s'exposer  inutilement,  de  faire  son  devoir  et  rien 
dé*  plus.  J'ai  la  certitude  que,  si  cette  lettre  lui 
était  parvenue  à  temps,  elle  eût  calmé  l'exaltation 
de  ses  sentiments  et  de  son  courage.  J'envoyai  des 
doubles  de  cette  lettre  par  huit  ou  dix  occasions 

différentes  ;  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  négligé 

3S 
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aucun  moyen  de  le  sauver,  mais  ^^«états  ve^emi 
trop  tard. 

Bientôt  les  plus  funestes  nouvelles  nous  arrivè- 
rent du  Péloponèse.  Les  avantages  de  l'armée 
^yptienne  étaient  certains,  la  résistance  des  Grées 
mal  concertée.  Tous  les  journaux  s'accordaient  à 
applaudir  aux  effors  de  Santa-Rosa  ;  l'un  d'eux 
annonça  sa  mort.  Cette  nouvelle,  <quelque  temps 
démentie,  se  confirma  peu  à  peu,  et  à  la  fin  de 
juillet  j'acquis  la  triste  certitude  que  Santa-Bosa 
n'était  plus.  UAmi  de  la  Loij  journal  de  Napoli  de 
Remanie,  après  avoir  rendu  compte  de  la  bataille 
•qui  avait  eu  lieu  devant  le  vieux  Navarin,  s'expri- 
mait ainsi  sur  la  monde  Santa-Rosa:  h  L'ami  zélé 
des  Grecs,  le  comte  de  Santa-Rosa,  est  tombé  vail- 
lamment dans  cette  bataille.  La  Grèce  perd  en  lui 
un  ami  sincère  de  son  indépendance  et  om  officier 
expérimenté,  dont  les  connaissances  et  l'activité 
lui  auraient  été  d'une  grande  utilité  dans  la  lutte 
actuelle.  »  Je  reçus  presque  en  même  temps  une 
'lettre  de  M.  Orlando,  du  21  juillet  1825,  qai  me 
«(infirmait  cette  triste  nouvelle. 

Ainsi  tout  doute  était  impossible  ;  je  «ne  devais 
plus  revoir  Santa-Rosa,  et  le  roman  de  sa  vie  etde 
notre  amitié  était  a  jamais  fini.  Quand  les  pre- 
miers accès  de  la  douleur  furent  passés,  je  m'oc- 
»cupai  de  rechercher  avec  soin  tous  les  détails  de 

conduite  et  de  sa  mort.  Je  ne  pouvais  mieux 


JS) Wre»$er  qu%  M»  4e  CoUegoo,  mu  eoimpAtripte 
et  son  ami^  qui  Tayait  accompagne  en  Grèce* 
J'<^btins  de  lui  la  note  suivante,  dont  la  scrupuleuse 
exactitude  ne  peut  être  contestée  par  quiconque  a 
la  moindre  connaissance  du  caractère  et  de  T^sprit 
de  M.  de  G)Uegnp. 

41  Santa-Ro9  quitta  Lof^rm  Ifii^^  ooyeisdbre  iSMi  ^ 
)e^  çàies  4'Aogleterre  le  5. 

a  Le  motif  principal  qui  lut  faisûil:  ^quitter  Kotlîiigfaapi 
pjiratt  avoir  été  l'état  de  nullité  forcée  à  laquelle  il  se 
vçyait  réduit.  Santa-Bosa  écrivait  à  cette  ^>oque  à  un  de 
f^  ami^  :  Quando  si  ka  un  animofortej  conviene  openu^ 
fçjrivere,  o  morire. 

u  II  avait  offert  aux  députés  du  igouffrernement  grec  à 
JL<{>ndres  d'aller  en  Grèce  comme  militaire.  Il  demandaîc 
d'y  commander  un  bataillon.  On  lui  répondit  que  le  gou* 
v^rnement  g;rec  serait  très-heureux  de  l'employer  d'Aise 
manière  bien  autrement  importante.  On  parlait  de  lui 
confier  l'administration  de  la  guerre  ou  l'administralifOii 
des  finances.  Santa-Rosa  partit  parleur  de  lettres  fnan- 
^gises  et  ijtaliennes  ouveites,  remplies  d'expressi^ms  on  ne 
jurait  plus  flatteuses  pour  lui,  et  d'autres  lettres  cachetées 
pfi  grec.  Des  trois  députés  grecs  qui  se  trouvaient  à  Londres, 
d<^ux  seulement  favorisaient  le  voyage  de  Santa-Jlosa.  Le 
troisième,  beau-frère  du  président  Gonduriotti,  avait  itoa- 
jours  paru  s'y  opposer. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Santa-Aosa  fut  reçu  froid^nent 
pîpr  le  corps  exécutif  à  son  arrivée  à  Napoli  de  Romanie, 
le  io  décembre.  Après  quinze  jours,  il  se  présenta  de  nou- 
veau au  secrétaire-général  du  gouvernement,  Bhodios, 
f(mv  savoir  ^  prenant  w  considération  les  kttres  des 
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députes  (p^ecs  à  Londres,  on  voulait  remployer  d'une  ma- 
nière quelconque.  On  lui  répondit  qu'on  verrait, 

u  Le  2  janvier  1826,  il  quitta  Napoli  de  Romanle,  pré- 
venant le  d^ouvernement  qu'il  attendrait  ses  ordres  à 
Athènes.  II  visita  Épidaure^  Tile  d'Éginc,  et  le  temple  de 
Jupiter-Panhellénien,  débarqua  le  5  au  soir  au  Pyrée,  et 
arriva  à  Athènes  le  6.  Il  consacra  quelques  jours  a  visiter 
les  monuments  de  cette  ville.  Ayant  trouvé  sur  une  colonne 
du  temple  de  Thésée  le  nom  du  comte  de  Vidua,  il  écrivit 
le  sien  ù  côté  de  celui  de  son  ami,  qui  avait  visité  Athènes 
quelques  années  auparavant. 

tt  Le  i4  janvier,  il  entreprit  une  excursion  dans  TAt- 
tique  pour  visiter  Marathon  et  le  cap  Sunium.  Sur  une 
colonne  du  temple  de  Minerve-Suniade,  il  écrivit  son 
nom  et  celui  de  ses  deux  amis,  Provana  et  Ornato,  de 
Turin,  comme  monument  de  leur  triple  amitié.  A  son 
retour  à  Athènes,  il  eut  quelques  accès  de  fièvre  tierce 
qui  l'affaiblirent  beaucoup,  et  le  confirmèrent  dans  l'idée 
de  se  fixer  à  Athènes  plutôt  que  de  retourner  à  Napoli  de 
Romanie^  dont  l'air  malsain  aurait  agg^ravé  ou  du  moins 
prolongée  sa  maladie. 

u  Odysseus,  qui  paraissait  d'intelligence  avec  les  Turcs, 
ayant  menacé  de  s'emparer  d'Athènes,  Santa-Rosa  contri- 
bua à  en  organiser  la  défense.  Les  Éphémérides  d'Athènes 
parlèrent  de  son  enthousiasme  et  de  son  activité  ;  mais 
son  importance  cessa  avec  les  menaces  d'Odysseus,  et 
Santa-Rosa  quitta  Athènes  pour  rejoindre  ses  amis  à  Napoli 
de  Romanie. 

u  A  cette  époque,  on  se  préparait  à  entreprendre  le 
siège  de  Patras.  Santa-Rosa,  n'ayant  jamais  eu  aucune  ré- 
ponse du  corps  exécutif  à  ses  premières  offres  de  service, 
insista  de  nouveau  pour  faire  partie  de  cette  expédition. 
Ou  lui  répondit  a  que  son  nom,  trop  connu,  pouvait 
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compromettre  le  gouvernement  Qvec  auprès  de  la  sainte 
alliance,  et  que  s'il  voulait  continuer  k  rester  en  Grèce,  on 
le  priait  de  le  faire  sous  un  autre  nom  que  le  sien  »,  sans 
qu'on  lui  offrit  pour  cela  aucun  emploi  civil  ni  militaire. 

tt  Ce  fut  en  vain  que  ses  amis  voulurent  lui  représenter 
qu'il  avait  plus  que  rempli  toutes  les  obligations  qu'il  pou- 
vait avoir  contractées  envers  les  députés  du  gouvernement 
grec  à  Londres,  envers  ses  amis,  envers  lui-même;  qu'il 
ne  devait  rien  et  ne  pouvait  rien  devoir  à  une  nation  qui 
n'osait  pas  ouvertement  avouer  ses  services.  Santa-Rosa 
partit  de  Napoli  le  lo  avril,  habillé  et  armé  en  soldat 
grec,  et  sous  le  nom  de  De  Rossi.  Il  rejoignit  le  quartier* 
général  à  Tripolitza,  et  l'armée  destinée  à  assiéger  Fatras 
s'étant  portée  au  secours  de  Navarin,  il  suivit  le  président 
à  Leondari.  Lh,  le  prince  Maurocordato  se  portant  en 
avant  pour  reconnaître  la  position  des  armées  et  l'état  de 
Navarin,  Santa-Rosa  demanda  à  le  suivre.  Il  prit  part  à 
l'affaire  du  19  avril  contre  les  troupes  d Ibrahim-Pacha,  et 
entra  le  2 1  dans  Navarin. 

u  II  avait  constamment  sur  lui  le  portrait  de  ses  en- 
fants. Le  20,  s'étant  aperçu  que  quelques  gouttes  d^eau 
avaient  pénétré  entre  le  verre  et  la  miniature,  il  Touvrit^ 
et  voulant  l'essuyer,  il  effaça  à  moitié  la  figure  de  Théo- 
dore. Cet  accident  l'affligea  amèrement.  Il  avoua  à  Colle- 
gno  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  considérer  cela  comme 
un  mauvais  présage,  et  le  21  il  écrivait  à  Londres  à  un 
ami  :  Tu  me  riderai^  ma  sento  dopo  di  cio  ch'io  non  devo  piu 
rivedere  i  mieîfigli. 

il  Resté  dans  Navarin,  où  la  faiblesse  de  la  garnison 
empêchait  de  prendre  l'offensive,  il  passa  quinze  jours  à 
lire,  à  penser  et  à  attendre  la  décision  des  événements.  Ses 
dernières  lectures  furent  Shakespeare,  Davanzati,  et  les 
Chants  de  Tyrtée,  de  son  ami  Provana. 
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(i  Cependant  t'armëe  grecque  destinée  à  faire  lever  té 
iiége  s'était  débandée;  la  flotte  grecque  n'avait  pu  empê- 
cher la  flotte  turque  d'aborder  à  Modon.  Le  siège,  qui  avait 
paru  se  ralentir  les  derniers  jours  d'avril,  était  repris  avec 
plus  d'ardeur,  la  brèche  était  ouverte  et  praticable,  l'en- 
nemi logé  à  cent  pas  des  murs.  Les  deux  flottes  combat- 
taient tous  les  jours  devant  le  port,  qui  était  encore  occupé 
par  une  escadre  grecque.  Le  7  au  soir,  le  vent  ayant  pous^ 
les  Grecs  au  nord,  on  craignit  que  les  'Turcs  ne  cherchas- 
sent à  s'emparer  de  Tile  de  Sphactérie  qui  couvre  le  port. 
Elle  était  occupée  par  mille  hommes  et  armée  de  quinze 
canons.  On  y  envoya  cent  hommes  de  renfort.  Santa-Ro^à 
alla  avec  eux. 

(c  Le  8,  à  neuf  heures  du  matin,  il  écrivait  à  Gollegno  : 
Vno  sbarco  non  mi  pare  impraticabile  sut  punto  alla  difesa 
del  quale  io  mi  trovo.  A  onze  heures  File  fut  attaquée,  à 
midi  les  Turcs  en  étaient  les  paisibles  possesseurs. 

u  De  onze  à  douze  cents  hommes  qui  se  trouvaient  dans 
File,  quelques-uns  s'étaient  sauvés  en  gagnant  iVscadre 
qui  était  à  l'ancre  dans  le  port,  et  qui^  coupant  ses  câbles 
au  moment  de  l'attaque,  se  Ht  jour  au  travers  de  la  flotte 
turque.  Deux  vinrent  à  la  nage  depuis  File  jusqu'à  la  for- 
teresse. Ils  disaient  que  le  plus  grand  nombre  avait  traversé 
un  gué  au  nord  de  Fîle  et  s'était  jeté  dans  Paleo  Castro. 
Ce  monceau  de  ruines  fut  pris  par  les  Turcs  le  10.  On  ign<^ 
rait  dans  la  place  le  sort  des  Grecs  qui  s'y  trouvaient. 

u  Navarin  était  au  moment  de  manquer  d'eau.  On  eh 
distribuait  depuis  longtemps  deux  verres  par  jour  à 
chaque  homme.  Les  munitions  de  guerre  étaient  épuisées. 
Ibrahim  fit  proposer  une  capitulation,  et  demanda  qu'on 
envoyât  des  parlementaires. 

<c  Collegno  sortit  de  la  place  avec  eux  le  16  mai,  pour 
tâcher  de  découvrir  le  sort  de  son  ami,  qu^il  hé  prévoyait 
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Cfme  tvop.  On  lui  désigna  Soïiman-Bey  comm€  ayant  coin* 
mandé  Fattaque  de  File.  Il  le  trouva  dans  la  tente  du  lieu- 
tenant d'Ibrahim,  sous  les  murs  de  Modon.  Soliman  lui 
dit  avoir  examiné  tous  les  prisonniers,  qu'il  ne  s'y  était 
trouvé  qu'un  seul  Européen,  un  Allemand  qui  avait  été 
rois  immédiatement  en  liberté,  et  se  trouvait  alors  à  bord 
d'un  bâtiment  autrichien.  Au  reste,  Soliman  fit  appeler 
son  lieutenant-colonel,  lui  expliqua  en  arabe  le  signjdement 
de  Santa-Rosa^  que  Colleg;no  lui  dictait  en  français,  et  hii 
ordonna  de  lui  donner  le  lendemain  les  informations  le& 
plus  exactes  sur  le  sort  de  l'homme  qu'on  cherchait.  Le 
nom  de  Santa-Rosa  n'était  pas  ignoré  des  Turcs.  Leur 
figure  prit  un  air  de  tristesse  lorsqu'ils  surent  qu'on  crai- 
gnait qu'il  ne  fût  mort.  Ils  regardaient  avec  le  silence  de  la 
compassion  son  ami  qui  venait  le  réclamer. 

i<  Le  i8,  Soliman-Bey  Bt  demander  Collegno  aux  avant- 
postes,  et  lui  dit  qu'un  soldat  de  son  régiment  avait  vu  parmi 
les  morts  Phomme  dont  il  lui  avait  donné  le  signalement. 

«  Le  24)  1^  garnison  de  Navarin  fut  débarquée  à  Ca- 
lamata ,  où  elle  avait  été  transportée  sur  des  bâtiments 
neutres  d'après  la  capitulation.  On  y  sut  que  la  plus  grande 
partie  des  Grecs  qui  s'étaient  trouvés  dans  File  de  Sphac- 
térie  le  8,  s'étaient  retirés  à  Paleo-Castro  ;  qu'ils  y  avaient 
capitulé  le  lo,  et  en  étaient  sortis  sans  armes,  mais  libres. 
Santa-Rosa  n'était  point  avec  eux.  Il  ne  s'était  pas  non  plus 
retiré  à  bord  des  bâtiments  grecs  qui  se  trouvaient  dans  le 
porU  Collegno  a  revu  à  Smyrne  l'Allemand  qui  avait  été 
pris  à  Sphactérie  et  dont  Soliman-Bey  lui  avait  parlé;  il 
n'avait  pas  vu  Santa-Rosa  parmi  les  prisonniers.  » 

Plus  tard,  ayant  demande  à  M.  de  Collegno  sHl 
ne  trouvait  pas  dans  ses  souvenirs  quelque  détail 
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exact  et  certain  à  ajouter  k  la  note  précédente,  il 
me  remit  celle  qui  suit  : 

u  Le  4  décembre  1824,  uoas  découvrîmes  les  montagnes 
du  Péloponèse.  Des  six  passagers  qui  étaient  k  bord  de  la 
Littte  Sally,  cinq  éprouvaient  la  joie  naturelle  à  tout 
homme  qui  touche  au  terme  d'un  long  voyage  de  mer; 
trois  surtout  étaient  impatients  de  toucher  le  sol  sacré. 
Santa-Rosa  seul,  appuyé  sur  un  canon,  contemplait  tris- 
tement le  pays  qui  se  présentait  de  plus  en  plus  distincte- 
ment à  notre  vue.  Le  soir,  il  disait  à  GoUegno  :  «  Je  ne 
sah  pourquoi  je  regrette  que  le  voyage  soit  fini  déjà;  la 
Grèce  ne  répondra  pas  à  l'idée  que  je  m'en  fais;  qui  sait 
comment  nous  y  serons  reçus,  qui  sait  quel  sort  nous  y 
attend?  » 

((  Le  3i  décembre,  Santa-Rosà  se  trouvait  chez  le  mi- 
nistre de  la  justice  (comte  Théotoki).  On  parlait  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  des  étrangers  dont  les  députés  grecs  à 
Londres  répondaient,  et  qui  ne  demandaient  qu'à  être  em- 
ployés, étaient  accueillis  par  le  gouvernement.  Le  comte 
Théotoki  dit  :  u  Que  voulez-vous?  Ce  n'est  pas  d'hommes, 
ce  n'est  pas  d'armes,  de  munitions,  que  nous  avons  besoin  ; 
c^ est  d argent,  n  Le  lendemain,  1*"  janvier,  M.  Mason,  Écos- 
sais qui  s'était  lié  avec  Santa-Rosa,  lui  dit  qu'un  Grec  ami 
du  comte  Théotoki  avait  conseillé  à  lui,  Mason,  de  ne  pas 
fréquenter  Santa-Rosa  ni  Collegno,  comme  étant  suspects  au 
gouvernement.  Santa-Rosa  quitta  Napoli  le  lendemain. 

((  En  partant  d'Épidaure  le  3  janvier  au  soir,  un  papas 
d'un  aspect  vénérable,  mais  couvert  de  haillons,  demanda 
qu'on  lui  accordât  de  passer  à  Égine  dans  la  barque  que 
nous  avions  frétée.  Interrogé  par  notre  interprète,  il  nous 
fit  répondre  qu'il  avait  quitté  la  Tbessalie,  sa  terre  natale, 
pour  échapper  à  la  persécution  des  Turcs.  Sa  femme  et 
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cinq  enfants  étaient  réfugiés  dans  une  des  iles  de  rArchi- 
pel.  Ils  n'avaient  tous  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  que  le  père  recueillait  dans  ses  courses,  en 
montrant  des  reliques  aux  fidèles.  lia  similitude  de  position, 
la  femme  et  les  cinq  enfants  réduits  à  la  misère^  émurent 
Santa-Rosa.  Il  donna  au  papas  ce  qu'il  avait  d'argent  sur 
lui.  Le  surlendemain,  comme  nous  partions  pour  Athènes, 
le  papas  descendait  de  la  ville,  comme  autrefois  les  prêtres 
de  Neptune^  et  de  la  place  où  était  jadis  le  temple  de  ce 
dieu,  il  bénissait  notre  barque. 

u  Au  commencement  de  mars,  Santa-Rosa  paraissait 
avoir  renoncé  à  toute  idée  de  s'établir  en  Grèce  avec  sa 
famille.  Toutefois  il  ne  voulait  pas  partir  sans  avoir  du 
moins  vu  les  ennemis.  Un  envoyé  du  comité  pbilhellénique 
de  Londres  (M.  Whitcombe)  arriva  alors  à  Napoli  de  Ro- 
manie,  porteur  de  plaintes  de  ce  comité  contre  les  députés 
Luriotti  et  Orlando,  qui  compromettaient,  disait-on,  le 
sort  de  la  Grèce  en  y  envoyant  des  hommes  connus  par 
leur  opposition  constante  à  la  sainte-alliance.  C'est  à  l'ar- 
rivée de  M.  Whitcombe  que  Santa-Rosa  dut  peut-être  d'être 
réduit  à  faire  la  campagne  comme  simple  soUaL 

((  Le  i6  mai,  lorsque  Collegno  disait  dans  la  tente  du 
lieutenant  d'Ibrahim-Pacfaa  à  Modon  que  Santa-Rosa  était 
dans  l'ile  de  Sp bactérie  lorsque  les  Égyptiens  l'avaient 
attaquée,  au  moment  où  Soliman-Bey  lui  répondait  que 
Santa-Rosa  n'était  point  parmi  les  prisonniers,  un  vieillard 
turc  à  longue  barbe  d'argent  s'approcha  de  Collegno,  et 
lui  dit  en  français  :  u  Comment,  Santa-Rosa  élait  dans  File 
de  Sphactérie,  et  je  ne  l'ai  pas  su  pour  lui  sauver  la  vie 
une  seconde  fois!  »  C'était  Schultz,  Polonais,  colonel  en 
France,  à  Naples,  puis  en  Piémont  en  mars  182 1,  puis  ep 
Espagne  sous  les  cortès,  puis  en  Egypte.  Il  était  autrefois 
arrivé  à  Savone  au  moment  où  des  carabiniers  royaux 


avttéift  aFfèlé  Sftnta-Rosa.  A  te  tète  «Fune  tremâine  cl*icn^ 
dîants  armés,  il  l'avait  délivré  de  sa  prison,  c^est-àniHre  é& 
réehaftiiid,  et,  qaatre  ans  plus  tard,  il  dirigfeait  en  partie 
l'attaqcie  dans  laquelle  Santa-Rosa  succomba  !  » 

QucHe  tragédie,  bon  Dieu,  dans  la  fin  de  cette 
lettre!  Quel  contraste  que  celui  de  Santa-Rosa 
mourant  fidèle  à  une  seule  ei  noiéme  cause,  et  de 
cet  aventurier  errant  de  contrée  en  contrée,  ici 
sauvant  Santa-Rosa,  la  le  massacrant  peut-être, 
changeant  de  drapeau  comme  de  religion,  et,  dans 
cette  absence  de  toute  vraie  moralité,  conservant 
encore  une  sorte  de  générosité  naturelle  et  le  res- 
pect du  soldat  pour  le  courage  malheureux! 

Un  Français,  M.  Edouard  Grasset,  attaché 
âtn  prince  Maurocordato,  et  qui  était  venu  avec 
lui  pour  observer  Tétat  de  défense  de  Ffle  de 
Sphactérie,  qui  venait  en  ce  moment  d'être  atta- 
quée par  les  4rabes,  rencontra  Santa-Rosa  dans 
Vile,  le  8  mai,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  et 
eut  avec  lui  une  dernière  entrevue,  dont  il  m'a 
communiqué  la  relation  suivante. 

Ile  de  Sphactérie^  8  mai,  neuf  heures  et  demie  du  matin. 

SANTA-Rosâ  '  ti  Tous  nos  amis  du  fort  se  portent  bien; 
je  sais  venu  ici  avec  le  capitaine  Simo,  parce  qu'il  faut 
diéfendre  cette  île,  d'où  dépend  le  salut  de  la  place.  Je 
me  répens  bien  d'avoir  entrepris  la  vie  de  pallicare;  je 
éif&f^h  sâvoif  le  gtec^  et  je  n'en  comprends  pas  un  mot. 


h  langue  <hi  penple  étant  toiït  à  fait  éàÊféreaiè  èe  celle  éei 
gim  instruits.  En  outre  ^  le  désordre  c[tti  rè^ér  âmtê  ¥uf^ 
mée  grecque  est  a£Freux  et  ne  laisse  ries  h  espéter.  w 
M.  Edouard  Grasset  lui  dit  :  u  Venez  à  la  batterie  avec 
nous,  n  Santa-Rosa  répondit:  »  Non,  je  resterai  ici;  je 
veux  voir  les  Turcs  de  plus  près.  »  A  ces  mots,  ils  se  sëpa- 
irèrent. 

Je  n'ai  pas  rencontré  un  Grec  ayant  pris  part  k 
la  campagne  de  1825  qui  ne  m'ait  parle  avec  ad* 
miration  de  la  conduite  de  Santa-Rosa*  Je  n'h^- 
sitaî  donc  pas  a  écrire  au  gouvernement  grec,  dans 
îa  personne  du  prince  Maurocotdatù,  pour  de- 
mander que  le  ilçm  de  Santa-Rosa  fût  donné  i 
l'endroit  de  File  de  Sphactérie  où  il  avait  été  tué; 
je  demandai,  en  outre,  qu'un  tombeau  modeste 
lui  fût  élevé  dans  le  même  lieu,  et  que  le  gouver- 
nement me  permît  de  faire  élever  ce  tombeau  11 
mes  frais,  pour  qu'au  moins  j'eusse  la  consolation 
d'avoir  rendu  ce  dernier  devoir  à  l'homme  démon 
temps  que  j'avais  le  plus  respecté  et  chéri  «  Je  n'ai 
jamais  reçu  de  réponse  à  cette  demande;  mais, 
en  même  temps  que  je  m'adressais  au  gouverne- 
ment gtec,  j'eus  le  bon  esprit  d'écrire  au  colonel 
Fabvier,  pour  lui  recommander  la  mémoire  de 
notre  ami.  Celui-là  était  fait  pour  me  comprendre. 
Aussi,  dès  que  l'aribée  française,  commandée  par 
le  maréchal  Maisoli,  eut  délivré  le  Péloponèse  et 
l'île  de  Sphactérie  de  l'invasic^i  égyptienne,  le  co- 
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lonel  Fabvier  s'empressa  d'acquitter  notre  dette 
commune  en  élevant  à  Santa-Rosa,  au  lieu  même 
où  il  passe  pour  avoir  été  tué,  à  l'entrée  d'une  ca- 
verne située  dans  l'île,  un  monument  avec  cette 
inscription  :  «  Au  comte  Sawctorre  de  Sawta- 
RosA,  TUÉ  LE  9  MAI  1825.  »  Le  gouvernement 
grec  n'y  prit  aucune  part  ;  mais  le  peuple  et  sur- 
tout les  soldats  français  mirent  l'empressement  le 
plus  vif  à  seconder  le  digne  colonel  dans  cet  hom- 
mage rendu  h  la  mémoire  d'un  homme  de  cœur. 

Et  moi  aussi,  jaloux  de  payer  ma  dette  à  une 
mémoire  vénérée,  n'ayant  point  d'autre  monu- 
ment à  lui  élever^  j'ai  voulu  du  moins  attacher 
son  nom  à  la  partie  la  moins  périssable  de  mes 
travaux,  en  lui  dédiant  un  des  volumes  de  ma 
traductien  de  Platon.  Qu'il  me  soit  permis  de  re- 
produire ici  cette  dédicace 

A  LA  MÉMOIRE 

DU   GOMTK 

SANGTOUUE   DE   SANTA-UOSA^ 

N£  a  SAYILLANO,  le  18  SEPTEMBRE  1783, 

SOLDAT  A  11  ANS, 

TOUR  A  TOUR  OFFICIER  SUPÉRIEUR  ET  ADMINIST^TECR 

CIVa  ET  MILITAIRE, 

MIinSTRE  DE  LA  GUERRE  DANS  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  1821  ; 

AUTEUR  DE  L'ÉCRIT  INTITULÉ  :  DE  LA  RÉVOLUTION  PIÉMONTABi; 

MORT  AU  CBAMP  d'honneur 

LE  9  MAI  1825, 

DANS  l'île  de  SPHACTÉRIE  PRÈS  NATARIN, 

Bit  COMBATTANT  POUR  L'iNDÉPENDANGB  DE  LA  GRËQ. 
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L*mFORTUNÉ  A  ÉCHOUÉ  DANS  SES  PLUS  NOBLES  DESSEINS. 
UN  CORPS  DE  FER,  UN  ESPRIT  DROIT,  LE  COEUR  LE  PLUS  SENSIBLE, 

UNE  INÉPUISABLE   ÉNERGIE, 

L* ASCENDANT  DE  LA  FORCE  AVEC  LE  CHARME  DE  LA  BONTÉ , 

LE  PLUS  PUR  ENTHOUSIASME  DE  LA  VERTU 

QUI  LUI  INSPIRAIT  TOUR  A  TOUR  UNE  AUDACE  OU  UNE  MODÉRATION 

A  TOUTE  ÉPREUVE, 

LE  DÉDAIN  DE  LA  FORTUNE  ET  DES  JOUISSANCES  VULGAIRES, 

LA  LOYAUTÉ  DU  CHEVALIER,  MÊME  DANS  l' APPARENCE  DE  LA  RÉVOLTI, 

LES  TALENTS  DE  L'ADMINISTRATEUR  AVEC  l'iNTRÉPIDITÉ  DU  SOLDAT, 

LES  QUALITÉS  LES  PLUS  OPPOSÉES  ET  LES  PLUS  RARES 

LUI  FURENT  DONNÉS  EN  VAIN. 

FAUTE  d'un  théâtre  CONVENABLE, 

FAUTE  AUSSI  D'AVOIR  BIEN  CONNU  SON  TEMPS 

ET  LES  HOMMES  DE  CE  TEMPS, 

a  A  PASSÉ  COMME  UN  PERSONNAGE  ROMANESQUE, 

QUAND  IL  T  AVAIT  EN  LUI  UN  GUERRIER  ET  UN  HOMME  D'ÉTÀT. 

HAIS  NON,  IL  n'a  PAS  PRODIGUÉ  SA  VIE  POUR  DES  CHIMÈRES; 

il  a  pu  se  tromper  sur  le  temps  et  les  moyens, 

mais  tout  ce  qu'll  a  voulu  s' accomplira, 
non  :  la  buison  de  savoie  ne  sera  point  infidèlb 

a  son  histoire, 
et  la  grèce  ne  retombera  pas  sous  le  joug  musulman. 

d'autres  ont  eu  plus  d'influence 
sur  mon  esprit  et  mes  idées. 

LUI,  m'a  montré  une  AME  HÉROÏQUE; 
c'est  ENCORE  A  LUI  QUE  JE  DOIS  LE  PLUS. 

JE  l'ai  vu,  ASSAILLI  PAR  TOUS  LES  CHAGRINS 
QUI  PEUVENT  ENTRER  DANS  LE  COEUR  D'uN  HOMME; 

EXILÉ  DE  SON  PAYS, 

PROSCRIT,  DÉPOUILLÉ,  CONDAMNÉ  A  MORT 

PAR  CEUX  qu'il  AVAIT  VOULU  SERVIR, 

Vn  INSTANT  MÊME  MÉCONNU  ET  CALOMNIÉ  PAR  LA  PLUPART  DES  SONS, 

SÉPARÉ  A  JAMAIS  DE  SA  FEMME  ET  DE  SES  ENFANTS, 

PORTANT  LE  POIDS  DES  AFFECTIONS  LES  PLUS  NOBLES 

ET  LES  PLUS  TRISTES, 
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SAR^  ATBKm,  SAKS  ASaS,  ET  PSUBSQO!  SiA8  KÀQI^ 
!I9PUTANT  U  PSJlSfCUTIOIf  OU  a  JETAIT  YSMU  CmSEQOBll  US  AW, 

àre£t£,  jbt£  dans  les  fers, 

mCBRTAm  s'il  NE  SERAIT  PAS  LIYRÊ  A  SON  .OOUYERSIBM]^^ , 

c'est  a  dire  a  l'éghafaud; 

Bt  m  l'ai  W  «KHI-ftEOLBMSKT  BfÉBRASILAlHJI , 

HAIS  CALVB,  J06TB,  INDULGENT, 

ê^nWÙÊiÇàSn  DE  COHPKBlfDRE  SES  EimCllIS 

A€L1BUBE  LES  haïr, 

n€CSAlfV  l'sRRSCR,  PARfiOKNAinr  A  LA  FAIIM.EME , 

^MBLIAinr  UM-MÊIIS,  HE  PENSANT  QU'aUX  ACTIOSS, 

COMMANDANT  LE  RESPECT  A  SES  WGES, 

INSPIRANT  LE  DÉTOUEMBNT  ▲  SES  QE6LIERS; 

ET  QUAND  a  SOUFFRAIT  LB  P|i<JS, 

CONVAINCU  4^'UNE  AME  FORTE  FAIT  SA  |>B9TI9£B« 

9T  QU'a  n'y  a  m  ¥RAI  MALHEUR  QUE  DAIT^  I^E  IfpL 

ET  DANS  LA  FAIBLESSE, 

«OUIOURS  PRÊT  A  LA  MORT,  MAIS  CHÉRISSANT  LA  TIS 

PAR  RESnSCT  POUR  DIEU  ET  POUR  LA  TERTU; 

VOULANT  ÊTRE  HEUREUX, 

ET  l'étant  presque 

PAR  LA  PUISSANCE  DE  SA  VOLONTÉ, 

UL  WWkOXÈ  CT  LA  SOUPLESSE  DE  SON  HIIAeiNAn<Mf , 

ET  l'immense  SYMPATHIE  DE  SON  COEÇR. 

TEL  FUT  SANJA-ROSA. 

Ce  15  août  f«^. 


Je  po$e  la  plume^  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  fait , 
vous  le  voyez,  que  rassembler  des  fragments  de 
correspondance,  recueillir  des  renseignements  di- 
^n^es  de  foi,  retracer  quelquies  faits,  ist<eic{)iin»er xiei^ 
sentin^^eixts  <]<ue  quinze  ann^s  n'ont  point  affaiblis 
et  qui  sont  encore  dans  mon  âme  aussi  vifs^  aussi 


pmfisods  qu  ils  V<mx  jamais  «éte«  M^  |e  n'^i  plus 
la  for<3e  de  faire  passer  dans  mes  |)arole6  l'énergie 
de  mes  sentiments.  Ce  long  récit  n'a  point  rinsâ^ét 
qne  j'aurais  voulu  lui  donnai*.  Mon  esprit  épiûsé 
^e  sert  plus  ni  mon  oœur  ni  «na  pensée  ;  xm  plume 
est  aussi  faible  que  ma  ma;in  ;  elle  a  •tjcafoé  ^péni- 
JUement  chacune  de  ces  lignes  ::  il  nj  en  ^  ^pes 
ijtne  qui  ne  m'ait  décbîpé  le  icoejar»  let  je  n'auiiais 
pas  souffert  davantage  si  j'^nsse^^e  mes  mains, 
creusé  la  fosse  de  Santa-Bosa.  Et  n'eat-ce  pas^^en 
«effet^  ce  triste  «devoir  i€£ue  je  viens  d'accomplir? 
Mcm  cœur  n'est^H  pas  son  vrai  tombeau  ?  Encore 
(quelques  jours  peut^^tre,  la  cvoix,  la  seule  voix  qui 
disait  son  nom  parmi  les  bommes  .et  le  sauvait  de 
rt>ubli,  sera  muette,  et  Santa-Rosa  sera  mort  une 
aeoonde  et  dernière  fois.  Mais  qu'importe  la  gloire 
et  ce  bruit  misérable  que  l'on  Ëiit  en  ce  monde,  si 
quelque  chose  de  lui  subsiste  dans  un  monde  meil- 
leur, si  l'âme  que  nous  avons  aimée  respire  encore 
avec  ses  sentiments^  ses  .pensées  sublimes,  sous 
ji'j^il  de  celui  qui  la  créa?  Que  m'importe  à  moi- 
wéme  ma  douleur  dans  cet  instant  fugitif,  si  bien- 
tôt je  dois  le  revoir  pour  ne  m'en  séparer  ija- 
mais?  O  espémnce  divine,  qui  me  fait  battre  le 
cœur. au  milieu. des  incertitudes  de l'entendemend.! 
6  (problème  redoutable  que  nous  avons  si  souvent 
agite  .ensemble  !  ô  abime  couvert  de  tant, de  nuages 
qoaélés  d'un^muide  lumière  !  A^wès  tout,  imoniche^ 
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ami  y  il  est  une  révité  plus  ëclatante  a  mes  yeux 
que  toutes  les  lumières^  plus  certaine  que  les  ma- 
thématiques :  c' est  l'existence  de  la  divine  pro- 
vidence. Oui,  il  y  a  un  Dieu»  un  Dieu  qui  est 
une  véritable  intelligence,  qui ,  par  conséquent,  a 
conscience  de  lui-même,  qui  a  tout  fait  et  tout 
ordonné  avec  poids  et  mesure,  et  dont  les  oeuvres 
sont  excellentes,  dont  les  fins  sont  adorables,  alors 
même  qu  elles  sont  voilées  à  nos  faibles  yeux.  Ce 
monde  a  un  auteur  parfait,  parfaitement  sage  et 
bon.  L'bomme  n'est  point  un  orphelin  :  il  a  un 
père  dans  le  ciel.  Que  fera  ce  père  de  son  enfant 
quand  celui-ci  lui  reviendra?  Rien  que  de  bon. 
Quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  bien.  Tout  ce  qu'il  a 
fait  est  bien  fait;  tout  ce  qu'il  fera  je  l'accepte 
d'avance,  je  le  bénis.  Oui,  telle  est  mon  inébran- 
lable foi,  et  cette  foi  est  mon  appui,  mon  asile,  ma 
consolation,  ma  douceur,  dans  ce  moment  formi- 
dable. 

Adieu^  mon  cher  ami,  conservez  cet  écrit  comme 
un  souvenir  de  moi  et  de  lui.  Vous  l'avez  connu, 
vous  l'avez  aimé;  parlez  souvent  de  lui  avec  le  pe- 
tit nombre  d'amis  qui  ont  survécu.  Songez  que 
c'est  à  lui  que  nous  devons  de  nous  être  connus 
l'un  et  l'autre.  Je  me  souviens  encore  de  ce  jour 
où,  vers  la  fin  de  1825,  vous  et  lisio,  qui  ne  m'a- 
viez jamais  vu,  vous  vîntes  chez  moi  me  demander 
pour  vous,  ses  compagnons  d'infortune  et  d'exil. 
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quelque  chose  du  sentiment  que  j'avais  pour  lui. 
Eh  bien  !  c'est  moi  aujourd'hui  qui,  en  me  reti- 
rant, viens  vous  demander  de  me  remplacer  au- 
près de  sa  mémoire.  Gardez-la  fidèlement,  mes 
amis,  entourez  de  respect  sa  femme  et  ses  enfants; 
guidez  ceux-ci  dans  la  route  du  devoir  et  de  Fhon- 
neur:  apprenez- leur  quel  fut  leur  père  ;  faites-leur 
lire  cet  écrit,  il  est  exact  et  fidèle  ;  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  soit  scrupuleusement  vrai,  pas  un  mot 
qui  ne  soit  emprunté  aux  lettres  mêmes  de  leur 
père.  Ses  défauts  sont  manifestes  à  côté  de  ses 
grandes  qualités.  L'énergie  touche  à  l'exaltation , 
et  Texaltation  est  presque  une  folie  sublime.  Il  y 
a  du  héros  de  roman  dans  tout  héros  véritable,  et 
nos  plus  grandes  qualités  ont  leur  rançon  dans 
leur  excès.  Sans  doute  Santa-Rosa  fut  un  homme 
incomplet,  mais  Santa-Rosa  eut  une  âme  grande  et 
à  la  fois  une  àme  tendre  ;  c'est  par  là  que  vous  lui 
devez  une  place  éminente  dans  votre  admiration 
et  dans  vos  regrets.  Adieu. 

1"  novembre  1838. 

Victor  Cousin. 
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